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PREFACE. 


* 
“Si, partant des origines de la Réforme, nous suivons les principaux 
__ courants qui en sont issus à travers le XVI® et le XVII® siècles, voici 
qu'arrivés au X VIII® siècle un courant tout nouveau se dessine à nos 
veux en Angleterre; ‘et ce courant se confond presque avec la vie de 
John Wesley qui, né en juin 1703, mort en mars 1791, remplit aux 
trois quarts le siècle de son activité évangélique, prolongée jusqu’à nous 
_ par les Méthodistes, ses disciples. 
s& Dans l’évolution du protestantisme, quel a donc été le rôle, quelle 
? a-été l'influence, quelle est la place de Wesley et de ceux.qui se rat- 
_tachent à lui? 
En réponse à cette question, dans un livre qui fut d’abord une 
- thèse destinée à la Mafñtrise en théologie de l'Université catholique de 
Louvain, ce n’est pas une suite d’ingrates controverses, c’est l’histoire 
d'une belle existence humaine, c’est l'histoire d’un grand mouvement 
> | d’âmes qu'avec cette sympathie qui est la première condition de l’in- 
\ \ telligence nous retrace un religieux belge de l'Ordre de Saint François, 
© le Père Maximin Piette. 
S On mesure toute l'étendue d’un tel sujet. Ce sujet pourtant se 
+ | tient, Plus qu'à tout autre, il lui fallait seulement une armature aux 
& articulations bien nettes qui en fît ressortir la puissante unité. Et l'unité 
ici, à travers plus de trois siècles de vicissitudes humaines, réside toute 
‘ entière dans les idées qui déterminent les faits ou qui s’en dégagent. 
* Peut-être dira-t-on que l'auteur eût pu les mettre davantage en relief, 
À souligner plus fortement les conclusions auxquelles il nous conduisait. Sa 
thèse, il est vrai, apparaît d'autant plus probante qu’il ne l’a nulle 
_ part exprimée et qu’elle naît de l'objet même simplement placé par lui 
$ sous nos veux (1). 
« (x) A W. Harrison, Une étude consacrée à John Wesley par un 
Catholique Romain. Comment un Franciscain représente le Réveil évan- 
PA gétique du XVIII° siècle. Noir The Methodist Recorder. Londres, 26 
nr août 1926, p. 3. « Le lecteur protestant trouvera que l’on traite ses 
es héros avec la plus scrupuleuse justice; les critiques mêmes sont plutôt 
implicites que formelles. » 
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Thèse particulièrement intéressante pour des catholiques : en son 
fond, à quoi se ramène-t-elle, en effet, sinon à conslater ceci que, pour 
ranimer en son pays la foi religieuse, pour fonder (bien malgré lui) 
‘une Eglise nouvelle, qui compte aujourd’hui parmi les plus impor- 
tartes du monde entier, surtout en terres anglo-saxonnes, ] ohn Wesley, 
sous la leçon de l'expérience, a dû prendre petit à petit le contre-pied 
de tout ce qui, en matière de vie collective, en matière de discipline, 
en matière de doctrine, caractérisait précisément la Réforme? 
Cette Réforme, aux courants multiples, dont il n'est pas un qui 
ait épargné l'Angleterre depuis qu’au seuil du XWI° siècle Henri VI 
rompit avec Rome, à quoi avait-elle abouti au moment où commence 
l'histoire qui nous occupe, c’est-à-dire au début du XVIIIe siècle, 
dans la patrie de John Wesley, centre de notre perspective? 
Au point de vue du dogme comme au point de vue de la liturgie, 
les changements successifs introduits à tour de rôle par chacun des sou- 
verains qui élait désormais chef absolu de l'Eglise nationale, avaient st 
bien brouillé les idées que nul ne savait plus où il en était. Dans le 
” clergé, les exécutions capitales, les épurations, les expulsions, les dé-. 
_ missions par scrupules de conscience qui marquaient chaque changement 
de régime, avaient eu pour conséquence naturelle d'éliminer, l’un après 
l'autre, les éléments les plus sincères, les plus convaincus, les plus 
zélés. Le principe du libre examen se rencontrant avec l'application à 
l'Ecriture des méthodes critiques introduites dans l'étude de l'antiquité 
par les humanistes de la Renaissance, et s'étendant peu à peu à tout 
le domaine des vérités révélées, avait créé une atmosphère générale de 
scepticisme raisonneur dont ceux-là mêmes se ressentaient qui commen<, 
caient par s’y placer pour la combattre, et dont le résultat le plus clair, 
dans la prédication courante, était, par une sorte de respect humain, Ÿ 
de bannir tous les thèmes spécifiquement chrétiens, remplacés tant 
bien que mal par une vague morale déiste. 
La paroisse, qui restait la cellule-mère de l'ordre à la fois civil - 
et religieux, n’était plus, — déchirée par les luttes de sectes el par 
les luttes politiques, — ce foyer de vie et de propagande spirituelle qui ” 
suppose avant tout l'unité de croyance. Le rôle des sacrements s’Y 2% 
trouvait de plus en plus diminué. L'individualisme religieux tuant de 
plus en plus tout esprit d'effort commun, les âmes les mieux disposées 
ne formaient plus, comme dira Wesley, qu’un « cordon de sable », = 
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une poussière d'individus, dirions-nous aujourd’hui. Pour les tirer de 
leur routine, pour ranimer leur ardeur, pour grouper leurs bonnes vo- 
lontés, il n'existait plus d'ordres religieux Si, à l'exemple des piétistes 
allemands, mais aussi de nos confréries du XVIIe siècle qu’avaient. 
pu voir de près en exil les partisans des Stuarts rentrés dans leur pays à 
la Restauration de Charles II, naissaient bien çà et là des sociétés reli- 
gieuses, leur action était ou très locale ou très éphémère; et elles ris- - 
quaient toujours de se heurter aux défiances, à l'hostilité du clergé, en 
particulier des évêques, d'autant plus jaloux de leurs droits qu'ils 


les sentaient plus circonscrits et plus menacés. Un édifice branlant ne 


subsiste qu’à la faveur de l'immobilité et redoute d’instinct iout ce qui 
remue, lout ce qui vit. 

Situation d'autant plus grave pour l’ Angleterre que celle-ci était 
alors en pleine crise sociale. Sur ce qu’on nomme la révolution indus- 
trielle, règnent de singulières illusions. On en parle comime si elle s'était 
produite tout d’un coup, par hasard, à la suite de telle ou telle décou- 


_ verte fortuite, par exemple celle de l'utilisation de la vapeur ou du 


métier à tisser. La vérité est qu’il n’y a pas de découvertes fortuites. 
On ne découvre pas toujours ce qu’on pensait ou ce qu’on cherchait. 
Mais on ne découvre rien qu’en y pensant et à force de chercher. 
Dès les premières années du XV IIIe siècle, l’ Angleterre est à la re- 


® cherche de la grande industrie; elle tâche à élargir, à transformer, à 


LA 


remplacer le petit atelier traditionnel, à multiplier la puissance de ses 


instruments de production, parce que, d’une part, les grandes décou- 


vertes maritimes, l'essor du commerce, le développement des banques 
ont muliiplié les capitaux disponibles, et que, d'autre part, le dévelop- 
pement des transports, le développement de la navigation, le dévelop- 
pement colonial lui ouvrent de nouveaux débouchés. N'est-il pas signi- 

ficatif, à cet égard, que John Wesley lui-même ait participé à la fon- 
dation de la Georgie, sous les ordres du général Oglethorpe. qui tout 
ensemble y voyait une entreprise édifiante d’évangélisation des sauva- 
ges, une affaire lucrative, une façon de servir (déja) l'impérialisme 
britannique ? 

Mais, en Angleterre même, l'un des premiers effets de cette 
révolution industrielle est de faire apparaître aussi des sauvages d'un 
autre genre, d'achever de briser les vieux cadres sociaux, de déplacer 
des populations entières d'une extrémité du territoire à l’autre, de 
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susciter des centres nouveaux où l'on travaille le textile, où l’on travaille 
le coton, où l’on travaille le cuivre et le fer, où l’on extrait de plus en 
plus activement le charbon. De là, des agglomérations de masses misé- 
rables et dont nul ne s'occupe, au salut desquelles nul ne songe pour ce 
monde et pour l’autre. Là où elles vivent, il n'y a pas toujours d'égli- 
ses. Là où existent des églises, elles n°y mettent pas toujours les pieds; 
et les pasteurs ne se dérangent pas pour courir après ces ouailles 
errantes. 

C’est d'elles qu'à Londres, à Bristol, à Newcastle, dans le 
Yorkshire, dans le Pays de Galles, aux environs de Birmingham et 
de Manchester John Wesley commencera par se charger. 


Comment il s'était préparé à la tâche dès le foyer familial; quelle. 


a été sur lui l'influence maternelle; comment à l'Université d'Oxford 
il s’est, vers les vingt ans, éveillé au souci des choses spirituelles; 
par quelles pratiques minutieuses, par quels raffinements de ritualisme 
il s'est en premier lieu efforcé d'alimenter sa vie intérieure; au prix 
de quelles cruelles épreuves, dans son ministère sacerdotal de Georgie. 
il a ensuite appris que l'on ne gagne pas les âmes en les contraignant 
du dehors à se plier aux formes et aux pratiques; quelle rencontre acci- 
dentelle avec une petite communauté de Frères Moraves émigrés de 
Silésie l’a induit à rentrer en lui-même, mais pour en ressortir aussitôt 
avec un oubli de lui-même, un élan, une passion de conquête des 
âmes qu’il n'avait jamais connus jusque là : c’est ce qu'il faut 
lire en détail dans les pages du Père Piette. 

Aux autres comme à lui-même, c’est maintenant le pr. oblème de la 
destinée que pose John Wesley, sous sa forme la plus poignante, — 


ce drame de la vie humaine dont toute la raison d’être de la religion 


n’est que de fournir le sens. Sans cela, de quel droit, au nom de quelle 
autorité, avec quelles chances de succès viendrait-elle nous dicter sa 
loi, nous imposer ses pratiques, nous enrôler dans ses cadres? Mais 
si le monde n'existe que par Dieu et que pour Dieu, et si l'union avec 
Dieu n’est possible que par la lutte contre le péché, par la victoire sur 
le péché, faites sentir une bonne fois aux âmes l'horreur du péché et 
la nécessité de s’en libérer, tout le reste suivra de soi-même, se justi- 
fiera de soi-même, — les dogmes, les rites, les pratiques, la disci- 
pline. L'appel à l'expérience intime, l'appel au besoin fondamental 
que l'âme a de Dieu, l'appel à la réconciliation avec Dieu, à l'union 


PRÉFACE. V 


_ de plus en plus étroite, de plus en plus parfaite avec Dieu : c'est 
toute la prédication de Wesley, et il n’en fallait pas plus pour qu’elle 
n’eût rien de commun avec la prédication de son temps. 

Dans cette vie réellement et personnellement vécue par chacun 
de nous qu’est dès lors la religion, c’est la qualité de la vie qui sert 

” de pierre de touche à tout le reste. C’est par elle que Wesley juge 
les doctrines et vérifie des formules. Or il en est deux que lui fait pres- 
que aussitôt rejeter cette méthode de théologie expérimentale; et ce 
sont les deux formules distinctives du protestantisme : la justification 

_ luthérienne: la prédestination calviniste, — l’une parce qu'en opposant 
abusivement la foi et les œuvres elle finit par détruire la morale; — 
l'autre parce qu'elle sème ou le désespoir ou, chez ceux qui se croient 
les élus, l'orgueil et le manque de charité. Sur l'un et l’autre point, 

- Wesley en revient avec le temps aux positions qui sont celles de la 
tradition catholique. 

Il en revient, dès le début, à la conception sociale qui est émi- 
nemment celle du catholicisme, en constituant de toutes parts, pour 
entretenir chez les convertis la flamme qui risquerait de s’éteindre au 
premier souffle si on les abandonnait à leur isolement, des sociétés où 

_ces convertis se retrouvent, se retrempent, s’aident mutuellement, se 

_ provoquent les uns les autres à la perfection, dans des réunions régu- 

_lières et fréquentes, sous une vigilante direction spirituelle. 

« Je considère le monde entier comme ma paroisse, » avait-il 
dit. Et c’est sur toute l'étendue de l'Angleterre, du Pays de Galles, 
de l'Ecosse, de l'Irlande, sans parler des Îles de la Manche et autres 
lieux, qu’il allait répandant la parole de vie, prêchant en plein air là 
_ où on lui refusait la chaire des églises, créant au fur et à mesure un 

-bercail pour son troupeau, se faisant seconder par d’autres apôtres 
ambulants comme lui, prêtres de l'Eglise d'Angleterre s’il s’en trouvait, 
simples laïcs à leur défaut. 

Ainsi se constituait pièce à pièce une organisation religieuse qui 
n'était plus celle de l'Eglise d'Angleterre, que l'Eglise d’ Angleterre 
ne pouvait voir d'un bon œil et qui, rebutée, malmenée par l'Eglise 
d'Angleterre, ne pouvait conserver pour elle le même attachement 
que Wesley. 

Uniquement désireux de l'aider à ranimer la vie spirituelle, 
Wesley resta jusqu'au bout fidèle à l'Eglise de son baptême, dont. 
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4] So la ee. dont il enseignait les articles, dont 1 fente pour E: 
bon le principe de succession épiscopale. Sur ce dernier poini comme 

sur “tant d’autres, la force des choses l’amenaiït pourtant à de graves 
innovations. Ses sociélés avaient essaimé en Amérique, où les colonies 
anglaises continuaient à dépendre de l'évêque de Londres. La guerre 
d'indépendence brisa ce lien. Plus personne désormais pour ordonner 
des prêtres, pour dispenser validement les sacrements. Après mainte 

et mainte démarche vaine, John Wesley, se considérant comme un 
évêque au sens de la primitive Eglise, finissait par imposer lui-même 
es mains à des missionnaires de son choix qui s’en iraient là-bas perpé- | 
Eu luer la tradition et de qui procède aujourd’hui l'Eglise méthodiste 
épiscopale d'Amérique. Etonnant manquement à la discipline, si l'on à 
NCA veut, mais qui, mieux que tout, atteste le cas qu'il faisait du principe , 
Te épiscopal et de la succession apostolique. , | 
Lorsque, après un demi siècle de cette activité incessanie, il mou- 
; rut à 88 ans, ceux qu'il avait chargés de perpétuer son œuvre n’eurent | 
rien de plus pressé que de faire rentrer tout le monde dans le rang; 
ordonnés ou non, les prêcheurs se muaient peu après en ministres; et, 

; la fréquentation des églises paroissiales cessant totalement, le Métho- 
_ disme devenait quelque chose d’absolument complet et autonome qui, 
dans ses différentes sectes, ne compte à l'heure actuelle pas moins de 

30 à 40 millions de membres. 

Que son développement ait été de tous points conforme aux in- 
tentions ou aux prédilections personnelles de l'homme qui lui a pour- 
tant donné sa forme caractéristique, c’est ce que bien des Méthodisies : 

_ seraient aujourd’hui les derniers à soutenir. À vrai dire, la réaction de 
Wesley a été bien plus loin à contre-fil de l’évolution protestante que 
la réaction méthodiste. 

Entre les deux l'écart s’est encore élargi sous le contre-coup du 


Des 4 À rot 2 - 
1e mouvement d'Oxford, dont la filiation spirituelle avec John Wesley 
DA se démontrerait, elle aussi, sans trop de peine. Si ce n’est pas directe- 
LS «ment de lui, c'est de l’un de ses fils spirituels que les premiers ritualistes 


ont appris à alimenter leur piété aux sources de la liturgie, trésors 
È | accumulés de la piété des anciens siècles. En recatholicisant ainsi 
l'Eglise d'Angleterre il y a une centaine d'années, les Newman, les 
Keble et les Pusey ont contribué à éloigner davantage le Méthodisme 
de cette Eglise, à le pousser dans un sens plus protestant. 
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Rien de plus remarquable que l'aititude agressivement antio- 


maine prise depuis lors, surtout en pays foncièrement catholiques tels 


que l'Italie ou le Canada, par cette solide organisation qui doit tant 
de sa solidité aux traits de doctrine et de discipline par lesquels, se 
séparant de la Réforme ou plutôt lui tournant le dos, elle se rap- 
proche du type antérieur de chrétienté : type éminemment social et 
non pas individualiste, où chacun apporte sa pierre à l'édifice, au lieu 
de tirer à soi une pierre de l'édifice de la Bible, où tous les fidèles 
mettent leur expérience en commun sous une direction commune et 


où, de ces expériences multipliées dans le temps et dans l'espace qui 
permettent de connaître l'arbre à ses fruits, de contrôler sur le vif 
l'action des théories et des formules, se dégage, s’édifie la tradition 


vivante. 

La chrétienté! Le monde serait-il en train d’y revenir par le long 
et laborieux détour de l'émiettement à l'infini des sectes? Les Métho- 
distes, qui n’ont pas échappé à cet émiettement, ont été des premiers 


à mesurer tout ce qu’il représente de déperdition de forces. À quoi 


bon tant de chapelles rivales dans les moindres bourgades industrielles 
des Iles britanniques, dans les territoires de l'Empire aux populations 


_ clairsemées, Afrique du Sud, Australie, Canada? Et pourquoi ne 


pas concerter, pourquoi ne pas combiner les efforts? Ils ont donc cher-: 
ché à se rapprocher, à collaborer entre eux d'abord, puis avec les 


communautés les plus voisines, presbytériens, congrégationalistes ou 


baptistes. Au Canada, le mouvement de regroupement est entré dans 


cetie seconde phase; en Grande-Bretagne, il en est encore à négocier 


la première. 


Quel élan, cependant, lui a imprimé la guerre! En présence de 
la mort sans cesse menaçante, les croyants de toutes les confessions et 
leurs auméniers ont senti, à travers tout ce qui les divise, les réalités 
profondes et essentielles qui les unissent. Ils ont conçu le désir de 
l'union complète, extérieure et visible. En ayant conçu le désir, ils en 
ont concu la possibilité. 

De là, entre dissidents de toutes sortes, entre dissidents et angli- 
cans qui déjà échangent leurs chaires, entre anglicans el orthodoxes 
russes, entre anglicans et catholiques romains, la reprise de tous ces 
« colloques » qui n’ont jamais cessé tout à fait depuis Bossuet et 
Leiïbnitz et qui suscitèrent tant d'espoirs sous le pontificat de 


\ 
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Don XIII. De là ces a de Lambeth. De la ces CR ; 


tions de Malines, sur lesquelles continue de planer, pour les bénir et 


les amener à maturité, l'ombre sainte du Cardinal Mercier. 


Dès avant la guerre, l'un des Méthodistes les plus notables d'Ar- | 


gleterre, le Dr Workman, avait pris pour sujet d'étude la personne et 
l'œuvre de Saint Francois d'Assise. Nous venons de voir comment un 
Franciscain belge étudie à son tour aujourd’hui la personne et l'œuvre 
de Wesley. Cette réciprocité, cette catholicité d'intérêt n'est-elle pas, 
à elle seule, un signe des temps? 

Dans la voie de la compréhension nee pour une entente 
meilleure, le Père Pietie nous permettra d'exprimer en terminant 
l'espoir qu'il ne saurait s’arrêter à moitié chemin, qu'il poursuivra son 
récit jusqu'à nos jours, que ce Méthodisme dont il vient de nous 
peindre le fondaieur et la fondation il va nous le montrer refaisant peu 
à peu l'unité de ses différents rameaux et prenant sa place dans ce 
vaste mouvement de rapprochement des Eglises chrétiennes qui est l’un 
des faits les plus considérables, les plus gros de conséquences de notre 
temps. Il s'est trop bien acquitté de la première tâche pour que nous 
le dispensions de la seconde. 


AUGUSTIN LEGER. 





AVANT-PROPOS. 


Parmi les réactions provoquées depuis quatre siècles 
au sein du protestantisme, aucune n’a été plus vigoureuse 
et plus tenace, plus caractéristique aussi au point de vue 
doctrinal, que celle suscitée par John Wesley. Née au 
XVIII: siècle, elle a rapidement conquis une place impor- 
tante dans le monde réformé. Après deux siècles environ 
d'existence, elle compte encore de nombreux adhérents dans 
_ toutes les parties du monde. L’allure toujours plus entre- 
prenante de ses missionnaires, en terre payenne comme en 
pays chrétien, est soutenue par la générosité inépuisable 
des méthodistes anglais et américains. La tendance à l’union 
de tous les groupements méthodistes, en vue surtout de 
la propagande, trouve un organe de choix dans la con- 
férence œcuménique qui se réunit tous les dix ans depuis 
1881 (1). D'autre part, au point de vue doctrinal, le métho- 
disme occupe une situation unique par la primauté qu’il 
accorde à l'expérience religieuse. Réaction contre l’anti- 
nomisme luthérien, réaction contre le calvinisme aux dé- 
crets absolus, réalisation du libre examen dans les limites 
d’une forte organisation disciplinaire, acheminement de la 
théologie vers les théories de Schleiermacher et de William 
James : telles sont ses notes caractéristiques. Il jette un 
pont entre le conservatisme orthodoxe et le pragmatisme 
subjectiviste. 


(x) Voir les comptes rendus publiés pour chaque congrès. Voici le 
titre du dernier volume paru : Proceedings of the fifth ecumenical 
methodist conference held in the Central hall, Westminster, London, 
september 6-16, 1921. Toronto (Canada), s. d. With introduction by 
Rev. Dr WorxMan and Dr CARROLL. 


3 Malgré sa réelle importance, le mouvement méthodiste 
a retenu à peine l’attention des historiens. Très peu d'étu- 


des critiques lui ont été consacrées. En français, à part 
quelques articles de revues (:*), nous n’avons découvert que 
deux ouvrages spéciaux méritant d’être signalés : une Vie 
de John Wesley, publiée par Matthieu Lelièvre, en 1868, 


qui n’est qu’un travail de vulgarisation, et le beau livre 


d'Augustin Léger sur La jeunesse de John Wesley (Paris, 
1910), qui n’est malheureusement qu’une entrée en matière. 
Nous passons sous silence les Lettres méthodistes de 


L. Dauern (Paris, 1833) : c’est un ouvrage parfaitement. 
négligeable. La littérature allemande est représentée par 


la petite étude de Wilhelm Baum, Der Methodismus 


(Zurich, 1838), par le résumé de L. S. Jacoby : Geschichte 


des Methodismus (Brême, 1870), enfin par l’article remar- 
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quable de Friedrich Loofs, Der Methodismus, publié dans 


la Protestantische Realencyclopaedie für Theologie und 


Kirche (3° édit.).. Très riche est la bibliographie anglaise, 
‘ due presque exclusivement à des plumes méthodistes. Nous 
en parlerons d’ailleurs dans la troisième partie de notre 
étude. Toute cette littérature offre une lacune considérable 
par le manque de perspective. Ces écrivains ne replacent 


la réaction de John Wesley ni dans son cadre historique, 


ni dans l’évolution du Protestantisme. Il est impossible 
d'estimer, au moyen de leurs travaux, l’œuvre de Nes à 
sa juste valeur. 


Cette lacune nous avait été signalée, en 1918, par notre 
regretté maître, feu le chanoine Alfred Cauchie, fondateur 
de la Revue d'histoire ecclésiastique, ensuite directeur de 
l'Institut historique belge à Rome. Dès cette année, nous 
avons dirigé nos études dans le but de découvrir la place 

< qui revient à la réaction de Wesley dans l’évolution du Pro- 


(I*) Telle entre autres, la remarquable étude d’Elie HaLevy, La 


naissance du méthodisme en Angleterre. Noir Revue de Paris, 1° et. 


15 août 1006. 
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* testantisme. Pour comprendreses origines et son développe- 
ment, nous avons dû examiner les différentes réactions qui 
l’ont précédée et ramener à de justes proportions ce qu’une 
_ polémique violente avait outré ou déprécié. Voilà pourquoi, 
dans cette dissertation, nous résumons, au moyen d’une 
étude directe des sources, les réactions protestantes anté- 
rieures au méthodisme, la situation religieuse au XVIII: siè- 
_cle, surtout en Angleterre et les différentes circonstances 
. qui ont amené Wesley à prêcher le revival. Nous terminons 
par un rapide aperçu des vicissitudes traversées par son 
œuvre jusqu’à nos jours. 


Les sources pour l’histoire du méthodisme, il est 
inutile de le dire, sont très abondantes. Plusieurs séjours 
en Allemagne et en Angleterre nous ont permis de con- 
sulter quantité d'ouvrages qui, ajoutés à ceux que nous 
_ avons découverts dans les bibliothèques de Belgique, no- 
tamment à la Bibliothèque royale de Bruxelles (2), ont com- 
_plété notre documentation (3). On sait aussi que la plupart 
. de ces écrits ont été inspirés par la polémique. Afin d'éviter 
_ une défiguration, même involontaire, de la pensée des 
_ auteurs, nous leur avons souvent donné la parole. C’est 
ainsi que le lecteur trouvera, dans notre travail, de fréquen- 
tes citations d'écrivains protestants, surtout de John 

_ Wesley. - 


(2) Plusieurs années de recherches à la Bibliothèque royale nous ont 
| permis d’y découvrir, au cours d’un inventaire complet, des milliers de 
volumes, souvent très anciens, intéressant la réforme. La Belgique se 
_ trouvant encadrée de pays protestants, est-il surprenant que Ja vieille 
Bibliothèque de Bourgogne devenue la Bibliothèque nationale ait emma- 
_ gasiné une quantité invraisemblable de sources et de travaux concernant 
le protestantisme? Nous espérons en publier bientôt un catalogue systé- 
matique. . 
(3) Nous sommes parvenu à réunir une collection particulière com- 
_ prenant les sources et les travaux les plus essentiels concernant John 
Wesley et son œuvre. Nous tenons à remercier ici le Rev. F. F. Brether- 
ton Secrétaire de la Wesley historical society, pour le soin qu’il a mis 
à nous livrer une collection complète des Proceedings de cette savante 
| société. 


XII AVANT-PROPOS. 


En composant ce livre, nous avons été guidé par . 
l'amour de la vérité et par le désir de mieux faire con- 
naître le grand mouvement religieux provoqué par John 
Wesley. Alors que devant les innombrables défections, cau- 
sées par le néo-paganisme, se révèlent dans plusieurs Églises 
des tendances sincères vers un rapprochement, n'est-ce pas 
un devoir pour tous les chrétiens instruits de favoriser par 
des études la connaissance de la situation véritable chez nos 
frères séparés ? 


Au cours de nos travaux nous avons hautement appré- 
cié l’aide et les encouragements de plusieurs personnes. 

D'abord, nous tenons à adresser ici nos vifs remerci-. 
ments à MM. les professeurs de la Faculté de théologie, 
nos vénérés maîtres, et parmi eux surtout à M. Albert De 
Meyer, qui, après la mort de M. Cauchie, a pris sur lui 
de diriger nos efforts. 

D’autres, M. le professeur Léon Van der Essen, de 
l’Université de Louvain, Sir Percy Allen, président du 
Corpus Christi à Oxford, le R. P. Cuthbert, M. AÀ., d'Oxford, 
et le Rev. Dr H. B. Workman de Westminster nous ont faci- 
lité l’accès des grandes bibliothèques.D’autres encore, parmi 
nos amis du Cercle St-Capistran, ont bien voulu revoir les 
épreuves .: le R. P. Ignace Beaufays, Dr en théologie, 

M. Camille Joset, homme de lettres, le P. Conrad Walmes- 
ley, M. À. de Londres et M. Isidore Versluys, ancien secré- 
taire de l’Institut historique belge à Rome. Enfin, le T. R. 
P. Emmanuel Van Berlo, Provincial des Franciscains, a 
daigné nous autoriser à poursuivre nos études pour mener 
à bonne fin ce travail. Que tous veuillent trouver ici l’ex- 
pression de notre reconnaissance inaltérable. 


Bruxelles le 25 juin 1925. 


AVANT-PROPOS A LA SECONDE EDITION. 


Les revues savantes et la presse des divers pays ont, 
jusqu’à ce jour, unanimement, réservé à la première édition 
de ce travail, un accueil nettement sympathique G). C’est 
là un encouragement inestimable pour la continuation de 
nos recherches. : 

Nous avions l'intention de donner plus d’ampleur à la 
nouvelle édition, si jamais celle-ci devenait nécessaire. 
Distribué en plusieurs volumes, l’ouvrage exposerait, plus 
en détails, la situation actuelle du méthodisme et son acti- 
vité évangélique par le monde. Les Eglises méthodistes 
épiscopaliennes des Etats-Unis; le rayonnement à l’étran- 
ger de leurs essaims missionnaires nourris par le dévoue- 
ment des pasteurs expatriés et soutenus par le dollar des 
nationaux; enfin le grand triomphe remporté par leurs 


(x) Voir entre autres les comptes rendus parus dans The Universe, 
Londres, 8 janvier 1926, p. 7. Le Wesléyanisme. Une étude définitive, 


faite par Louvain, d'un grand mouvement. — American historical re- 
view, Washington, vol. XXXI, n° 2, p. 315 ets. Article du Rev. JOHN 
ALFRED FAULENER, professeur de théologie. — Historisches Jahrbuch, 


Munich, 1926, p. 600 et s., art. du Dr Nicoras PauLus. — Bulletins de la 


Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques, Académie : 


Royale de Belgique, Bruxelles, Séance du 12 janvier 1926, n° 10, p. 374 


et s, art. du Rév. P. Dom UrsMER BERLIERE. — La Revue bibliogra- 
phique, Bruxelles, 1026, n° 3, p. 125 et s., art. AuR TPE MDN ro 
REAU, S. J. — The Scottish historical review, Glasgow, 1926, vol. 


XXIII, n° 01, p. 216 et s., art. du Rev. professeur GEORGE MILLIGAN. 
— La Revue franciscaine, Montréal (Canada), 1926, 42° année, n° 5, 
p. 188 et s., art. du R. P. THEODORIC PARE. — The Journal of Theolo- 
gical studies, Oxford, juillet 1926, art. du Rev. H. M. HUGHES. — 
The Methodist Recorder, Londres, 26 août, 1926, p. 4, Une étude con- 
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campagnes antialcooliques dans les me de prohibition im- 


posées à l'Amérique, preuve évidente de leur profonde Le 


influence! — voilà sans doute ample matière pour un vo- 
lume édifiant et suggestif. 


Or, le rapide écoulement du premier mille er venu 


nous priver des loisirs dont nous comptions jouir pour pré- 
parer la nouvelle édition en perspective. Cédant aux ins- 
tances de nôs amis, nous avons dû modifier provisoirement 
nos projets. Il a fallu nous borner à faire un nouveau 
tirage de l’étude en un seul volume et dans les mêmes con- 


ditions que la première fois. Çà et là, nous avons apporté 


de légères modifications au texte et nous avons ajouté 
_ quelques notes critiques. La bibliographie, qu’il serait vain 
de vouloir établir complète et définitivement à jour, s’est 
enrichie encore et reste placée en note. La littérature mé- 
thodiste est examinée à part, ex professo, dans les pages 
en vedette de la III° Partie. À l'intention des lecteurs qui 
souhaiteraient se documenter plus abondamment encore 
sur les avatars subis par l’histoire de la vie et de l’œuvre 


de John Wesley, nous ajoutons, en tête du volume, une liste 


des biographies consacrées au fondateur du mouvement. 
On y trouvera un excellent spécimen de la richesse biblio- 


graphique propre au méthodisme. Les sources essentielles 


y figurent également. Le classement par ordre chronolo- 


gique nous a paru s'imposer pour la facilité des chercheurs 


futurs. 


sacrée à John Wesley par un catholique romain. Comment un Francis- 
cain représente le « Revival » évangélique, art. du Rev. A. W. Har- 
RISON, vice-principal du Westminster Training College. — Bulletin 
historique du protestantisme français, n° du 1° octobre 1026, art, du 
Rev. W. H. Guiron. — La Revue des conférences du Cercle S. Capis- 
tran, Bruxelles, 14° année, n° 7, p. 154-150, article de M. le profes- 
seur ALBERT DE Mever. — Jbid., 15° année, n° 0, p. 250-266, art. de M. 
AUGUSTIN LEGER, docteur ès-lettres de l’Université de Paris. 

N. B. — Ja Revue des conférences du C. S. Capistran à reproduit 
tous les articles de quelque importance parvenus à l’éditeur « La Lec- 
ture au Foyer », 15, rue Vanderlinden, Bruxelles. Voir Revue. 15° 
année, p. 27-20; 56-62; 122-128; 151-152; 183-184; 232-233; 259-266. 
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* Avant de déposer la plume, nous tenons à inserire, en 
tête de ce livre, le nom d’un homme, illustre entre tous, et 
qui, depuis plusieurs années, nous a fait l'honneur de pré- 
ter un vif intérêt à nos études et à nos travaux. Président 
d'honneur du Cercle St-Capistran, il nous a dit la grande 
joie que lui procura la lecture de ces pages cueillies dans 
l’histoire du protestantisme moderne et il a daigné accepter 
la dédicace de la présente édition. Hélas! il n’est plus là 
pour agréer notre filial hommage! Qu'il nous soit permis 
néanmoins de dédier ce fruit de nos veilles à la grande et 
chère mémoire de Son Eminence le Cardinal MERCIER. 


Collaborateur de ses travaux fameux et confident de ses 
nobles pensées durant près de vingt ans, Monseigneur VAN 
ROEY est aujourd’hui le continuateur vigilant de toutes 
ses œuvres. Sa Grandeur 2 voulu accorder son haut patro- 
nage à notre modeste étude. Nulle attention ne pouvait 
nous être à la fois ni plus précieuse, ni plus sensible. 


P. MaAXxIMIN PIETTE. 


Bruxelles, le 4 octobre 1926, 7° centenaire du soir où 
mourut le Poverello. 
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A LA GRANDE, SAINTE ET CHERE MEMOIRE 


DE SON EMINENCE 


LE CARDINAL MERCIER 
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opr. réserv. Lect. au Foïer, Bruxelles. 








À MA REGRETTÉE MÈRE 
PARTIE POUR UN MONDE MEILLEUR 


IL Y À VINGT-CINQ ANS. 
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CHAPITRE PREMIER 


LES DEUX FONDATEURS 


ULRIC ZWINGLE ET MARTIN LUTHER. 
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Ce n’est pas la première page de l’histoire protestante 
celle que nous allons lire ensemble, puisque la réaction 
wesléyenne ne s’est déclanchée qu’en 1739, soit quelque 
deux cents ans après la mort de Zwingle et de Luther. La 
tombe du patriarche saxon, à Wittemberg, était devenue 
un centre de « pèlerinage » pour des chrétiens sans nombre. 
Ils marchaient à la lumière du flambeau qu'avait allumé le 
« troisième Élie (1), » le 10 décembre 1520, au bûcher ven- 


(1) Voir : M. C. Juncker, Vita D. Lutheri et successuum evan- 
gelicae reformatiomis jubilacorumque evangelicorum historia nummis 
CXLV atque icombus aliquot rarissimis confirmata et 1llustrata. Franc- 
fort et Leipzig, 1609, p. 24 et 25 et la planche typique qui les 
sépare. Il est piquant de voir entourer la mémoire et les reliques de 
Luther d’un véritable culte, identique dans ses manifestations à celui 
des saints vénérés dans l’Église romaine et que le réformateur avait 
voulu détruire. Luther fut, entre autres, invoqué comme sainte 
Abpolline contre la rage de dents. Cfr Heinrich BoEHMER, Luther im 
Lichte der neueren Forschung. Berlin, 1918, 5° édit. ,p 7 et Das 
lutherische Volk aber verehrte zur selber Zeit den Kirchenvater Luther 
geradezu als eine Art Heiligen; es erzählte merkwürdige Dinge von 
seinen Weissagungen, Wundern und Bildern und schnitt im Luther- 
hause zu Wittemberg emsig Splitter aus den hoelzernen Säulen, denn 
wie in den katholischen Gegenden die Reliquien der heïligen Apollonia, 
so galten in den lutherischen solche Splitter als ein ausgezeichnetes 
Heiïilmittel gegen Zahnschmerzen. » 


à 


{ 


4  L'ÉVOLUTION PROTESTANTE AVANT LE XVIII* SIÈCLE. 


‘geur, dressé sur une grand’ place aux portes de sa ville @), 
tandis que, les unes après les autres, s’y recroquevillaient 


en brunissant et flambaient les feuilles de la bulle papale 
et les pages du droit canon (3). 
. Un mouvement révolutionnaire, parvenu si rapide- 


ment à un tel développement géographique, ne vit pas 


(2) L'endroit choisi pour cette manifestation se trouvait près de la 
porte des pies (Elsterthor). Voir D. Martin Luthers Werke, Kritische 
Gesamtausgabe, publiée à Weimar depuis 1883, VII, p. 153. Nos réfé- 
rences aux œuvres de Luther sont tirées de cette édition critique; nous 
la citerons par le nom du lieu de publication. 

(3) Lire dans l'édition de Weimar le texte de l'affiche que plaça 
Mélanchthon à l’église paroissiale. On conviait les étudiants au spec- 
tacle solennel. Aufruf Philipp Melanchions an die Wittenberger Stu- 
dentenschaft, der Verbrennung der päpstlichen Rechts- und anderer 
Bücher beizuwohnen. En latin : Philippi Melanchthonis intimatio Wit- 
tenbergae in aede parochiali affira. Weimar, VIT, p. 183. 

A la suite de la condamnation romaine, les écrits de Luther, qui 
dès 1519 avaient été réunis en une collection par l'éditeur Johann FROBEN 
de Bâle et répandus un peu partout en Europe (cfr Gustav Worr, 
Quellenkunde der deutschen Reformationsgeschichte, Gotha, 1916, t. IT, 
1° partie, p. 173), avaient été brûlés en diverses villes universitaires : à 
Louvain, avant la mi-octobre 1520; à Cologne, le 12 nov embre; à Mayence, 
le 29, puis à Mersebourg et Leipzig. La réplique ne devait surprendre 
personne, Le 10 juillet le docteur Martin écrivait: « Damnent exurantque 
mea; ego vicissim, nisi ignem habere nequeam, damnabo publiceque 
concremabo jus pontificium totum, id est, lernam illam hagresiqne > 
Weimar, VII p. 152. 

Luther publia, en réponse à la bulle de Léon X, une série de ma- 
nifestes : Von der newen Eckischenn Bullen und Lugen. Dr Martini 
Luther (1520). Weimar, VI, p. 570-504. — Adversus execrabilem anti- 
christi bullam, (x520). Ibid., p. 506-612. — Wider die Bulle des End- 
christs, (1520). Ibid., p. 613-620. — Ein Sendbrief an den Papst Leo X, 
(1520). Ibid, VII, p. 1-11.— Won der Freiheit eines Christenmensch, 
(x520), Tbid., p. 12-18 — EÆpistola Lutheriana ad Leonem decimum 
Summum pontificem. Tractatus de libertate christiana, (i520). Ibid., 
p. 30-73. — D. Martin Luthers Appellation oder Berufung an ein christ- 
1" frei concilium von dem Papst Leo und seinem unrechten Frevel 
vèrneuert und repetirt, (1520). Tbid., p. 83-00. — Assertio omnium arti- 
culorum Martini Lutheri per Bullam Leonis X novissimam damnatorum, 
(1320). Ibid., p. 01-151. — Warum des Papstes und seiner Jünger Bücher 
von D. Martin Luther verbrannt sind. (1520). Ibid., p. 152-186. 
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sans tiraillements et sans luttes. Il ne se maintient sur- 
tout pas sans tenir tête à de multiples réactions. Ne rap- 
pelons pas ici la puissante contre-offensive venue de 
l’Église catholique, surtout au concile de Trente, et que 
les protestants eux-mêmes ont surnommée la « Gegenre- 
formation », la contre-réforme par excellence. Partout elle 
arrêta net les conquêtes des novateurs et leur reprit main- 
tes provinces. Signalons plutôt rapidement les diverses 
réactions qui, avant John Wesley, ont, par des mouvements 
de grand style, tenté de rajeunir la réforme elle-même. 
L'esquisse sommaire de ces poussées d’âmes inquiètes 
est indispensable pour mettre en relief la vraie portée doc- 
trinale et sociale du revival wesléyen. Les évolutions anté- 
rieures du protestantisme composent le cadre historique 
où apparaît la réaction wesléyenne qui, pour n’être pas la 
première ni totalement neuve, n’en apparaît que plus carac- 
téristique, plus moderne et sans doute la plus importante 
aujourd’hui. | 


Que Zwingle ait le premier donné le signal de l’éman- 


cipation vis-à-vis de Rome, dès 1516, comme il le soute- 
nait, donc un an avant Luther, et que le principe du libre 
examen ait rayonné à Zurich avant d'éclairer Wittem- 
berg, c’est là un sujet de discussions qui, entre les deux 
initiateurs, se révéla très passionnant, « most exciting. » 
Après les affirmations formelles et les revendications non 
moins catégoriques de part et d’autre, les disciples, eux, 


ont laissé la question en suspens (4). Elle intéressait vi- 


(4) Joh. Martin Ustert, Ulrich Zwingli, ein Martin Luther eben-: 


bürtiger Zeuge des evangelischen Glaubens. Festschrift an die 400 
jährigen Geburtstage des Reformatoren zur Befoerderung wahrer Union 
auf dem Bodem der Freiheit. Zurich, 1883. L/auteur reprend ex 
professo la question au chapitre II de son exposé : Zwingli und Luther 
in ihrer religioeser Entwicklung, p. 117-143. « Les relations de Zwingle 
à Luther sont un problème qui depuis toujours exerça sur la recherche 
une grande attraction : aussi bien trouva-t-il les solutions les plus di- 
verses. > Nous n’avons pas ici à prendre parti dans cette querelle de 
priorité (Prioritätstreit), comme l'appelle le pasteur Martin Usteri, 
0. €, p. 125. Remarquons cependant que l’auteur semble ignorer l’in- 
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se l'amour-propre je deux Che _elle ‘intéresse 
‘moins la curiosité des disciples et fort peu la critique his- 
torique du XXe siècle. Constatation curieuse, amusante 


même, si l’on veut : cette discussion s’est reportée sur les 
dates de naissance. Zwingle est né le 10 janvier 1484; il 


: serait quatorze mois plus jeune que Luther si, pour ce der- 


nier, la date du 10 novembre 1483 était certaine. Or, les 
souvenirs de la mère, précis sur le jour et l'heure, s’estom- 
paient pour fixer l’année où elle mit au monde le petit 
Martin. En tout cas, le novateur suisse ne dépendit du 
saxon ni dans l'orientation de sa vie, ni dans ses idées, ni 


dans les formes sociales et cultuelles dont il dota son 
‘œuvre. 


térêt que les réformateurs eux-mêmes prêtaient à cette question. « Nur 


konfessionelle Eitelkeit kann auf die Prioritätsfrage, die allerdings in 
Vorstehenden nur nebenbei herührt wurde, grosses Gewicht legen. Sie 
ist übrigens desshalb schwierig zu entscheiden, weil wir Zwinglis Ent- 
wicklung nach ihren verschiedenen Stadien chronologisch von ferne 
nicht so genau nachweisen koennen wie diejenige Luther’s. » ©. c., 
PU E33US: + 

« Das Verhältnis von Zwingli und Luther verdient auch in unserer 
Darstellung eine Eroerterung, weil wir der zeitlichen Priorität des 
letzteren halber zunächst hoffen koennen, in Luthers Anschauungen die 
Quelle für die Zwinglis zu erkennen. 
_ Bereits aus Zwinglis Zeit treten uns derartige Urteile über seine 
Abhängigkeit von Luther entgegen. Der schweizerische Reformator 
aber verteitigt seine Selbständigkeit. Schon beim Beginn seiner Amtstä- 


tigkeit in Zürich (1510) habe er das Evangelium Matthaei gepredigt 


& ohne allen menschlichen Stand. » Emil Eczr et G. FinsLer, H. Zwin- 
glis’ Sämiliche Werke. IT, Berlin, 1006, p. 145 — Jacob KREUTZER, 
Zwinglis Lehre von der Obrigkeit. Stuttgart, 1909, p. 80. 

&« Le réformateur (Zwingle).… a moins de célébrité que Luther et 
Calvin, soit parce que sa vie ne se lie pas à de grands événements poli- 
tiques, soit parce que ses disciples n’ont pas été désignés par son nom. 
Cependant il ne leur est inférieur ni en talents, ni en connaissances. 
Contemporain de Luther, et prédécesseur de Calvin, il ne dut ses 
opinions qu’à lui-même, et s’éleva au-dessus de son siècle par la libéralité 
de ses idées, » J. G Hess, Vie d'Ulric Zwingle. Paris, 1810, p. 1x. 


& In der Tat bleibt richtig, dass Zwingli unabhängig von Luther : 


zum reformatorischen Rückgang auf die Schrift kam. Das Gebiet der 
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Né d’humbles laboureurs (G), à Wildhaus, dans le 
comté de Tockembourg relevant alors de l’abbaye de 
St-Gall, Zwingle fit ses études à Bâle et à l’université de 
Vienne où son père, qui voulait faire de son fils un curé, 
l’'envoya pour le soustraire à l'emprise des Dominicains. 
Quand il fut devenu prêtre, il exerçca successivement le 


Uebereinstimmung zwischen beiden, die allerdings auch in der Kenntnis 
von Luther’s Schriften, hauptsächlich aber in der Gemeinsamkeit der 
reformatorischen Grundlage, der Bibel, wurzelt, kann seine Origina- 
lität Luther gegenüber nicht wesentlich beeinträchtigen, zumal wir 
bei ihm eine Reïhe von Gedankengängen finden, die Luther mehr oder 
weniger fremd waren. » KREUTZER, 0. c€., p. 00. — O. STILLER, Luthèr 
und Zuingli. Vergleich hinsichtlich ihres Entwicklungsganges und der 
Art ihres Wirkens. Gotha, 1913. 

(1) La vie de Zwingle a été beaucoup moins étudiée que celle de son 
émule Luther. Les recherches ont porté plus sur la réforme en Suisse 
que sur celui qui en fut l’initiateur. On trouve dans le livre de Georges 
Finscer (Zwinglibibliographie. Verzeichnis der Gedruckten Schriften 
von und über Ulrich Zuingli, Zurich, 1807.) un inventaire enre- 
gistrant toutes les éditions partielles ou complètes et tous les 
travaux intéressant la vie ét l’œuvre de Zwingle. 104 éditions particu- 
lières, fragmentaires; 3 éditions d'ensemble dont les deux premières 
en 4 volumes de Rudolf GWALTER, 1545 et s. et 1581, sont encore beau- 
coup plus incomplètes que celle de Melchior ScHuLER et J. SCHULTHESS: 
Huldreich Zwinglis Werke. Erste vollständige Ausgabe, 8 vols, 1828- 
1842. Avec supplément de Georges Schulthess et Gaspar Marthaler. 
Zürich, 1861. Un coup d’œil attentif sur les titres des Schriften über 
Zwingli und Ausgaben und Uebersetzungen von Schriften Zwinglis nach 
dem Jahr 1600 permet de remarquer que, parmi les 1114 numéros qui 
s’alignent dans cette seconde partie, très peu de biographies furent 
consacrées à Zwingle pendant quatre siècles. Presque toujours il n’est 
question de Zwingle que d’une façon secondaire et accidentelle. Si nous 
possédons une bonne édition critique des œuvres de Zwingle (Huldreich 
Zwinglis sämtliche Werke. Unter Mitwirkung des Zwingli-Vereins in 
Zürich herausgeben von Dr Emil Eczt, G. Finscer und W. KOEHLER, 
1905 et s. 8 vols.), nous n’avons pas encore de biographie définitive. 
FINSLER a puisé sans doute abondamment pour sa Zuwinghibibliographie 
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saint ministère à Glaris, à Einsiedeln et à Zurich 


(1518). Déjà durant son séjour à Einsiedeln, il posa en 
:réformateur. Mais ce n’est qu’à Zurich qu’il rompit avec 
l'Église romaine, qu’il publia ses vues nouvelles et ses 
nombreux écrits et qu’il batailla contre tous les ennemis 
de « son évangile. » Il trouva la mort dans le combat de 


dans la Büibliotheca universalis de Conrad GESsner, Zurich, 1545. 
Les publications des 25 dernières années se trouvent étudiées ou sim- 
_plement signalées dans Zwingliana qui, fondés en marge de la grande 
édition des Sämtliche Werke, centralisent les recherches autour du ré- 
formateur. Consulter aussi les articles de MEyErR von KNoNAU dans 
Goettingische Gelehrte Anzeigen et surtout ceux de Rudolf STAEHELIN 
dans Zeitschrift für Kirchengeschichte, 1879, III, p. 547 S.: 1884. 
VI, p. 420 s.; 18094, XIV, p. 464 5. 

Voici quelques-unes des rares biographies où l’on peut étudier la 
vie du réformateur de Zurich. Louis LAVATER, Historia oder Geschichte 
von dem Ursprunge und Fürgang der grossen Zwispaldung, so sich: 


guwüsschend Martin Luthern und Huldrichen Zwinglio wegen des Hern 


Nachtmal gehalten hat und noch haltet 1524-1563. Éditions latine et alle- 
mande en 1564. — J. A. BERNIERA, Historie ecclesiasticæ a reformatione 
Zuwinglü et Lutheri compendium. Utrecht, 1703. — F. MUuEscHELER, Het 
leven van Magister Utrich Zwingli, met eene voorrede door Nicolas 
Barkey. La Haye, 1778 — J. G. Hess, Vie d’Ulrich Zingle, réfor- 
mateur de la Suisse. Paris et Genève, 1819. — W. SIME, Life of U. 
Zuwinglius. Edimbourg, 1827. — HorriNcer, Ulrich Zwingli et son épo- 
que, traduit de l'allemand par Aimé HumeerT. Lausanne, 1844. — Chr. 
SiewarT, Ulrich Zwingli. Der Charakter seiner Theologie mit beson- 
derer Rücksicht auf Picus von Mirandula. Stuttgart, 1855. — R. CHRrIs- 
TOFFEL, Huldreich Zuwinglis Leben und ausgewählte Schriften. Elber- 
feld, 1857. — E. Warren, The story of Ulrich Zuwingle and the 


reformation in German Switzerland. Londres, 1863. — J. C. MOERIKOFER, 
Ulrich Zwingle nach den urkundlichen Quellen. Leipzig, 1867-1869. 
2: vols. — Emil Ecrr, Analecta Reformatoria. I. Dokumente und 


Abhandlungen sur Geschichte Zuwinglis-und seiner Zeit. - IT. Bio- 
grabhien : Bibliander, Ceporin, Johannes Bullingen. Zürich, 1800-1001. 
— B. FrrrscareiN, Magister Ulrich Zwinglis Person, Bildungsgang 
und Wirken; die Glaubensneuerung in der deutschen Schweiz, 1484-1520. 
Lucerne, 1903 — August Lanc, Zwingli und Calvin. Bielefeld et 
Leipzig, 1003. (Monographien zur Weltgeschichte, n. 31.) — G. V. ScHUL- 
THESS-RECHBERG, Heinrich Bullinger, der Nachfolger Zuwinglis. Halle, 
1904. (Schriften des Vereins für Reformationsgeschichte, n. 82.) — 
Ulrich Zanngli. Zum Gedächtenis der Züricher Reformation. Zurich, 
1010. 
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Cappel contre les cantons restés catholiques, le 11 octo- 
bre 1531 (2). / 


Zwingle ne put jamais trouver assez de loisirs pour 
exposer sa théologie d’une façon systématique, « ce qui fait, 
dit-il, que tout ce que nous avons écrit s’appellerait des 
attaques plutôt que des livres. » Aussi bien toute ten- 
tative de développer ce système sera très difficile et res- 
tera toujours imparfaite. Son Commentaire de la vraie 
et de la fausse religion, dédié à François I°", a été composé 
en trois mois et demi. C’est encore son travail le plus syn- 
thétique. En fait de doctrines (3), Zwingle ne connaît 
qu’une seule autorité : la révélation. Il en place la source 


(2) Luther se réjouit de la disparition de son émule. « Dieu con- 
naît les pensées des cœurs, dit-il. Il est bon que Zwingle, Karlstadt, 
Pellican soient fauchés; sans cela nous ne pourrions jamais rallier 
(à notre doctrine) le Landgrave, Strasbourg et d’autres de nos voi- 
sins... » (J. SCHLAGINHAUSEN, Aufseichnungen : Tischreden Luthers 
aus den Jahren 1531 und 1532, édit. par W. PRrEGERr. Leipzig, 1888, p. I.) ! 
« Zwingle est mort comme un assassin. » (Jbid., p. 130.) 

(3) Les idées de Zwingle doivent s’étudier dans ses Œuvres. Il 
existe de celles-ci plusieurs éditions. Rudolf GwaLter, Huldr. Zwingli 
Opera en 4 vols. Zurich, Froscherus, 1545 et ss. et 1581. — M. SCHULER 
et J. Scaurrmess, H. Zwingli Opera. Completa editio prima. 8 vols. 
Zurich, 1828-1842. — KR. Cæaristorrez, Huldreich Zwingli, Leben und 
Ausgewählte Schriften. Klberfeld, 1843-1857. — Huldreich Zannglis 
sämtliche Werke. Unter Mitwirkung des Zwingli Vereins in Zürich, 
_ herausgeben von E. Eczi, G. FinsLer und W. Kioenrer. (Corpus Refor- 
matorum, vol. LXXXVIII-XCI; XCIV-XCVI.) Berlin et Leipzig, 1905 
et ss. 8 vols. — Huldreich Zawinglis Briefe, übersetzt von Oscar FARNER. 
Zurich, 1018. — Ulrich Zaningli. Eine Auswahl aus seinen Schriften auf 
das vierhundertjärige Jubiläum der Züricher Reformation. Zurich, 1018. 

Pour la question sacramentaire on consultera utilement les diverses 
confessions de foi zwingliennes : 

1) Les 67 articles de foi ou conclusions. Articuli sive conclusiones 
LXVII H. Zwingli. Ces articles, comparables aux 95 thèses de Luther, 
furent préparés pour la dispute publique du 29 janvier 1523. 

2) Les 10 thèses de Berne de 1526. 

3) La confession de foi adressée à l’empereur Charles-Quint. Ad 
Carolum Romanorum Imperatorem Germanie comitia Augustæ cele- 
brantem fidei Huldrychi Zwinglu ratio. (1530.) 

4) L’exposé de la foi chrétienne au Roi François I : Christiane 
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unique dans l'Ancien et le Nouveau Testament. Le sang 
du Christ remet seul, directement, les péchés et donne la - 
grâce sans cérémonies ni intermédiaire quelconque. vi 
La forme sociale de son Église se réduit à bien peu de 
chose. Aucun sacerdoce (4) n’existe en dehors de celui du 


fidei ab H. Zuwinglio praedicatae brevis et clara Expositio ab ipso Zwinglho 
paulo ante mortem ejus ad Regem christianum scripta. 

5) La première confession de foi de Bâle (1534). Confessio fidei 
Basileensis prior. En 1536 elle fut acceptée par la ville de Mulhouse ; 
de là son nom : Confessio Muhlhusana. 

6) La deuxième confession de Bâle. Confessio Basileensis posterior, 
plus connue sous le nom de Confessio helvetica prior (1536). 

7) Orthodoxa fidei doctrine confessio per tigurinæ Ecclesie mi- 
nistros contra Lutheri calumnias et convitia, en introduction au premier 
volume des Opera par R. GwaLTEr. Zurich, 1545. 

8) La deuxième confession helvétique. Confessio helvetica posterior, 
1566. Elle est l’œuvre de Bullinger, successeur de Zwingle. 

Voir aussi: Rudolf HospiniAN, Historia sacramentaria. Zürich, 1598- 
1602, 2 vols. — Aktensammlung zur schweizer. Reformations-Geschichte. 
1821-1832, Zurich, 1878 s. hrsg. v. STRICKLER. — A. ZAEHN, Zwinglis 
Verdienste um die biblische Abendmahlslehre. Stuttgart, 1884, —. 
Raoul Gauparp, La docirine de la Sainte Cène d’après Zwingle. Paris, 
1800. — Tous ces travaux sont avantageusement dépassés sinon rem- 
placés par celui de W. KorxLer, Zwingli und Luther, ihr Sireit über 
das Abendmahl nach seinen politischen und religioesen Beziehungen. 
I. Die religioese und politische Entaicklung bis zum Marburger Re- 
ligionsgespräch, 1520. Leipzig, 1024. 

Sur l’organisation de l’Église zwinglienne, voir : J. A. BRUINS, 
Het leerstuk over de Kerk volgens Zwingle. Leyde, 1869. — Enfin, 
voici un spécimen de la controverse au XVIII* siècle : A. MErz, S. J., 
Frag, ob Zwingel und Calvin, die Stifter der sogenannten reformirten 
Kirche heiliger als die Stfter der lutherevangelischen Kirche gewesen 
seyn? Augsbourg, 1770. | 

(4) « Haec de abolendo inutili sacerdotio, deque ejus bonis in 
pauperum usum convertendis breviter. Nullum enim Christiani habere | 
debent sacerdotium, quam Christi, is autemm aeternus sacerdos est, 
(Hebr., 6, 20) unde neminem ejus loco subrogatum oportet esse. Verbi : 
vero ministri, episcopi, hoc est : vigiles, qui in grege domini vigilant, 
juxta Pauli praescriptum, debito honore dignandi sunt. (I Tim., 5, 18.) 
Hos ergo solos in Ecclesia Dei aliquando habebimus, ubi intra annos 
ad summum quadraginta quotquot nunc nobis nauseam pariunt et ! 
impatientiam, alio migraverunt, >» Huldreich Zwinczr’s Sämtliche Werke, 
édit. par E. Eczr et Finscer. III, p. 827. | 
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Christ. L'Église n’en aurait que faire. Tous les chrétiens 
participent au sacerdoce universel et traitent avec Dieu 


Sans jamais devoir recourir à aucun intermédiaire. L'Église 
_ elle-même se soumet à l’État représenté à Zurich par le 
conseil des deux cents. La communauté a néanmoins le 
droit de se révolter contre l'autorité, en rupture de ban 
avec la vérité de l'Évangile. À 
La liturgie ne comprend que deux sacrements. Le 
baptême d’abord. Il ne peut remettre aucun péché. Quant 
à la faute originelle, elle n’est pas un péché proprement 
dit, mais un malheur, un vice, une maladie. L’eucharistie 
n’est guère qu’un souvenir, un signe creux. Elle s’atteste 
vide de toute réalité et n’a qu’une relation assez vague avec 


le corps et le sang du Christ. Pour bien faire pénétrer. 


cette conception dans la mentalité des fidèles, on n’em- 
ploiera pour la cène que des tranches de pain ordinaire, 
disposées sur un plat en bois; et le vin sera servi dans des 
gobelets aussi vulgaires (5). 

Zwingle s’entoura de disciples, parmi lesquels Œco- 
lampade s’attacha au maître comme Mélanchthon à Lu- 
ther. Après l’échec désastreux de Cappel, Bullinger suc- 
céda de plein pied à Zwingle. Capito et Bucer de Stras- 
bourg épousèrent ses vues doctrinales et sacramentaires. 
Le colloque de Marbourg en 1529 ne put qu’entériner les 
différences profondes qui séparaient d’une part les zwin- 
gliens, d'autre part Luther, Osiander et Mélanchthon. Les 
deux camps ennemis garderont désormais leurs positions. 
La disparition prématurée de Zwingle ralentit le déve- 

 loppement extérieur de son Église qui ne porta guère son 
nom. Elle conquit d’ailleurs pour quelque temps les can- 
tons de Zurich, Berne, St-Gall, Schaffhouse et les villes 
. de Constance, Memmingue, Augsbourg et Strasbourg. 


(5) Cfr H. Zwinczr's Sämmtliche Werke, édit. par Eczr et FINSLER, 
» III, p. 114-131. Vorschlag wegen die Bilder und der Messe. 
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Le portrait véritable de Luther est très rare. Il n’est - 


même pas bien sûr que l’on en possède un seul d’une au- 
thenticité incontestable. Aucun ne correspond aux carac- 
téristiques que les amis et contemporains du grand homme 
nous signalent comme traits saillants dans son physique. 
On chercherait vainement dans les quatre portraits 
qui, seuls, ont quelques garanties d’authenticité, « ce re- 
gard sombre et démoniaque, ces yeux qui scintillent com- 


me des étoiles et qu’on ose à peine fixer, ces yeux de fau- « 


con, de lion, de basilic qui fascinaient tout le monde » et 
complétaient l'impression créée par une stature raide et 
trapue et par un maintien autoritaire « qui DENChAIUS le 
buste plus en arrière qu’en avant (1). 

De cette carence de portraits « vrais et fidèles » on se 
consolerait aisément si l’on pouvait se croire en possession 
d’un portrait moral du réformateur, d’une biographie irré- 
prochable. Or, malgré l’énorme quantité de documents 
historiques de première main et en dépit de l’extraordi- 


naire activité littéraire, échelonnée sur près de quatre : 
siècles, et discutant sa vie et son œuvre, nous sommes loin * 


d’avoir pour Luther ce que les Anglais nomment si bien 
« a standard biography. » Parcourez les quelque deux cents 
biographies existantes à ce jour; feuilletez ensuite les 
deux mille cinq cents volumes de tous formats et de toutes 


+ à 


langues qui parlent de lui, de son rôle historique;.vous 


vous! rendrez bientôt compte que ce qui se reflète avant 
tout dans cette vaste littérature, c’est bien plus la person- 


nalité des écrivains, amis ou ennemis, que celle de Luther : 


que l’on a exalté et honni, idéalisé et déformé comme à 


plaisir. N’essayons pas ici de trancher des difficultés quasi ; 
insolubles pour l’heure; attendons plutôt, avec beaucoup * 


,  (t) Heïnrich BoEHMER, Luther im Lichte der neueren Forschung. 


Berlin, 1918, 5° édit., p. 2, 3, 204-208. 
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de patience, la biographie irréprochable que des travaux 
d'approche, fort en progrès depuis un demi-siècle, nous 
font espérer pour dans quelque cent ans (2). 


(2) « Eine Lutherbiographie, welche diese neuen Kämpfe berück- 
sichtigt, haben wir noch nicht, wohl aber Ansatze dazu. H. Boehmer hielt 
in Bonn vor Lehrern und Geistlichen Vortrage, zunächst hauptsachlich, 
um gegen Denifle und Troeltsch entschieden Stellung zu nehmen und 
an einzelnen Beïspiel zu zeigen, dass weder Luther der aus unlauteren 
Gründen abgefallene Moench, noch dass seine Religion und Ethik eine 
spezifisch mittelalterliche sei. » G. WoLr, Quellenkunde der deutschen 
Reformationsgeschichte. T. II, 1° part., 1016, p. 230. — H. Borrx- 
MER est d'avis que si tout va bien on aura une vie de Luther pour 
le 5° centenaire en 2017. Luther im Lichte der neueren Forschung. p. 26. 

Qu'on nous permette de donner ici un rapide aperçu de la biblio- 
graphie luthérienne. | : 

Le XVI® et le XVII° siècles ne regardèrent Luther qu'à travers une 
loupe taillée par l’amour ou par la haïne. Ils ont produit surtout des 
panégyriques ou des caricatures. Renversant un mot de l’Évangile, amis 
et ennemis du luthéranisme voulurent faire juger les fruits à l’arbre qui 
les produit: à ce que fut Luther, jugez ce que vaut son œuvre. L'hon- 
neur d’en avoir appelé par dessus toutes ces légendes suspectes 
“à l'étude sincère des sources, revient au piétisme du XVIII* siècle. 
On voudrait croire que cette orientation nouvelle des recherches 
a été provoquée par un grand souci critique, désintéressé. Il n’en 
est rien. Le piétisme en lutte avec l’orthodoxie officielle essaya d’op- 
poser Luther au luthéranisme officiel. Il s’attacha au jeune Luther pour 
démolir ét rejeter l’apostat qu’il lui reprochait d’être à l’âge mûr et 
dans la vieillesse. L'influence de cet appel aux sources facilita un 
rapprochement : une sourdine est mise aux accusations comme aux 
apothéoses. 

Plus on étudiera tous les documents avec l’unique souci de dé- 
couvrir la vérité pour elle-même, plus se fera le rapprochement entre 
les écoles qui dans le passé semblaient irrémédiablement opposées. 

A la suite des piétistes, qui ont introduit la critique dans la con- 
troverse luthérienne, il n’y a plus rien à signaler pendant un siècle 
avant Ranxr. Celui-ci restreint le rôle de l’histoire à montrer 
comment les événements se sont passés. Son travail, Deutsche Geschichte 
im Zeitalter der Reformation (1839) ouvre l’ère des recherches scien- 
tifiques modernes sur le protestantisme. La seconde moitié du XIX° 
siècle voit s'organiser des instituts, des commissions et des séminaires 
historiques qui entreprennent l’inventaire systématique des fonds de 
bibliothèques et des dépôts d’archives toujours inexplorés. Entretemps 
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L'évolution du protestantisme du XVI° au XVIIIe siè- 
cle que va esquisser la première partie de ce travail, 
n’exige nullement que nous donnions des clartés sur tous 
les problèmes obscurs que soulève toujours la vie très 
complexe du réformateur. Il suffira de rappeler quelques 


‘dates qui serviront de points de repère pour compren- 
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dre, sinon tous les mystères de sa vie, du moins ce que L 


nous aurons à signaler de son œuvre. 


l'Histoire du peuple allemand depuis la fin du moyen âge, de JANSSEN, 
marque une révolution dans la science historique en y introduisant un 


personnage nouveau : le peuple, vu dans ses intérêts économiques et ! 


sociaux, politiques, religieux et moraux. Cette étude d’une érudition pro- 
digieuse, commencée en 1876, provoqua un renouveau inattendu dans 


‘les recherches sur les origines de la réforme. Le quatrième centenaire 


de la naissance de Luther marque un autre tournant dans les travaux. 
Koestlin, Kolde, Rade et Kuhn y allèrent d’une nouvelle biographie pour 
répondre à Janssen. Alors aussi se constitua le comité auquel nous 
devons la nouvelle édition critique et complète des Œuvres de Luther. 
(Weimar, 1883 ss.) Une soixantaine de volumes ont paru à ce jour. 
Parallèlement vint s'ajouter l’édition des Lettres, (18 vol. dus aux soins 
d’ENDERS et de KAWERAU, 1884 et s.). Quatre revues nouvelles (Theolo- 
gische Studien und Kritiken — Zeitschrift für Kirchengeschichte — 
Zeitschrift für Theologie und Kirche — Archiv für Reformationsge- 


schichte) s’attachèrent à tenir le grand public au courant des progrès. 


faits par l'histoire protestante et luthérienne surtout. 
La vie du fondateur se divise en deux périodes dont la première, de 
1483 à 1517, n’est pas la moins importante au point de vue de l’évolution 


psychologique qui a préparé la révolte contre l’ancienne Église. Or, pen- * 


nat 


dant quatre siècles, on ne s’est en somme pas occupé de ces trente- 


quatre premières années. L’attention des réformés et des catholiques 
s’est portée exclusivement sur l’œuvre et la doctrine de l’homme fait. 
Celui-ci entre violemment en scène le 31 octobre 1517, fascine ses compa- 
triotes, devient d'emblée un personnage en vue et met ses contempo- 
rains en demeure de prendre parti pour ou contre lui. Il restera un 


signe de contradiction levé sur les peuples. Aujourd’hui la polarité des 
recherches s’est décidément déplacée. La terra incognita de naguère est” 
devenue le centre d’activité où convergent depuis le commencement du * 
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XX° siècle, les fouilles, les découvertes, les hypothèses destinées à jeter | 
un peu de lumière sur la famille, l'enfance, la jeunesse, la vie religieuse * 
de Luther et surtout sur son évolution doctrinale du catholicisme au " 


fidéisme. Parmi les documents nouvellement mis au jour, aucun ne : 


SD PB rm MA 








LES DEUX FONDATEURS. fi 45 


. 


Fils de Hans Luther, un rude fermier, Martin Luther 
naquit le 10 novembre 1483, à Eisleben. Sa famille s'établit, 
six mois plus tard, à Mansfeld, où le père se fait coupeur 
d’ardoises. L'enfant ne trouve pas de tendresse dans le 
milieu familial. Il étudie de 1488 à 1497 à l’école latine. 
de Mansfeld et chez les frères de la vie commune de 
_ Magdebourg. Quatre ans, il est placé à l’école d'Eisenach 

(1497-1501), sous la direction du célèbre Trébonius. Inscrit 


fit sensation comme le Commentaire sur l’Épître aux Romains, grâce 
à l’usage inattendu qu’en fit le P. DENIFLE dans son étude parue en 
1004. (Luther und Luthertum in der ersten Entwickelung, quellenmässig 
dargestellt. I. Abteilung 1 et 2. Mayence, 1904. — Schlussabteilung, 1906. 
— Ergänzungen : I. Quellenbelege. Die abendländischen Schriftaus- 
leger bis Luther über Justitia Dei, 1905. Il. Lutherpsychologie, als 
Schlüssel zur Lutherlegende, 1 et 2, 1906. — H. DENIFLE und À. M. 
Weiss, Luther und Luthertum in der ersten Entwickelung. II. Mayence, 
1900.) Aucun livre depuis longtemps ne causa un plus vif émoi 
dans le monde catholique et dans le monde protestant par la hardiesse 
et la nouveauté des thèses concernant la valeur morale et l’originalité 
doctrinale de Luther. Aussi amorça-t-il tout une nouvelle série de 
travaux consacrés au réformateur et à son œuvre. Les nouvelles édi- 

_ tions des biographies mises à jour en tenant compte des dernières trou- 
vailles faites depuis 1883, se trouvèrent vieillies et à retoucher. T'els les 
ouvrages de Kozne (1803), LENZ (1807), KoEsTLin (5 édit. revue’ par 
KawErAU) (1903), BERGER (1004-1909), BucHwap (1901, rééd. 1907), 
HAUSRATEH (1904, 1906), KoESTLIN, Luthers T'heologie in ihrer geschichtli- 
che Entwickelung und ihrem inneren Zusammenhang dargestellt, 2 vols. 
Stuttgart, 1863-1001 ; HARNACK, Lehrbuch der Dogmengeschichte, Leipzig, 
1910, 3 vols; Loors, Leitfaden zum Studium der Dogmengeschichte. Halle, 
1003, 3° éd. et 1006, 4° éd.; Kun, Le christianisme de Luther, (Revue 
chrétienne, vol. XL VII, 1900). L'édition de Weimar elle-même fut prise en 
défaut par les recherches du P. Denifle, entre autres pour le Commen- 
taire des Juges, attribué à tort, dans le premier volume, à Martin Luther. 
I1 ne nous est pas possible de résumer ici en quelques lignes l’ar- 
 gumentation du P. Denifle, qu’a reprise en y faisant quelques retouches 
* de ‘détails le P. Grisar. (Hartmann Grisar, Luther, Fribourg, e/Brisg., 
- 1917, 2° éd., 3 vols.—<Immerhin koennen wir Grisar dafür dankbar sein, 
| dass er etliche der beliebten katholischen Lutherfabeln abgelehnt hat, 
» und wollen nur wünschen, dass es ihm gelungen wäre, sie endgültig 
. aus der katholischen Literatur zu verbannen, » Gustav KAwERAU, Luther 
in katholischer Beleuchtung. (Glossen zu H. Grisars Luther.) (Schriften 
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à l’université d’'Erfurt (1501), il y est promu maître ès 
arts, le second sur dix-sept, le 6 janvier 1505. Ses vacances 
se terminent par l'orage qui aurait décidé son entrée au 
couvent des Augustins, le 17 juillet 1505. Il fait profession 
en septembre de l’année suivante:lPrêtre, en avril 1507; 
il étudie à Erfurt, puis à Wittemberg où il devient bache- 
lier en Écriture sainte (9 mars 1509). Il professe à Wittem- 
berg et Erfurt et fait, entretemps, un séjour à Rome de 
quatre semaines en 1511. Nommé supérieur, il prend les 
grades de licencié et de docteur en théologie. Ses leçons 


des Vereins für Reformationsgeschichte, Jahrgang XXIX, 1 Stück, 
n. 105.) Leipzig, 1915, p. 15. 

Le mouvement de colère que provoqua le livre du P. Denifle fut 
bientôt suivi d’une série de ripostes sur des questions secondaires. Puis 
l’on se remit à l'étude pour réfuter les deux principales propositions niant 
le sérieux moral de Luther et l'originalité de ses idées. Pour ce dernier 
point, outre que Seeberg et d’autres historiens du dogme avaient déjà si- 
gnalé l’occamisme du docteur de Wittemberg, on ne fit pas de difficulté 
pour reconnaître que le P. Denifle avait vu juste. Mais d’où vient la doc- 
trine de la concupiscence invincible qui est à la base du Commentaire 
sur l’Épitre aux Romains? Cette question reste pendante. De la cor- 
ruption morale du moine relâché? De la théorie traditionelle dans l’école 
augustinienne? Ou peut-être vient-elle des deux sources à la fois? 
M. Troeltsch affirmait dès 1906 que la réforme est bien plus la fille des 
conceptions médiévales que la mère du monde protestant moderne qui 
ne remonterait réellement qu’au XVIII* siècle. Dans ce cas la question 
de savoir si la théologie nouvelle est « la doctrine d’un homme cor- 
rompu, ivrogne et grossier, cherchant un abri contre la colère divine » 
ou « la pensée d’une âme éprise d’absolu, profondément consciencieuse 
et humble, se refusant tout mérite, mais ayant aussi fait l'expérience 
d'un Dieu vivant qui donne par pure grâce une vie nouvelle à ceux qui 
ont foi en lui, » cette question perdrait beaucoup de son intérêt et serait 


bien près d’une solution. Peut-être aussi l’accord se ferait-il plus faci- ‘ 


lement sur la psychologie de Martin Luther. Grisar, Hausrath, Ebstein 
et Smith recherchent, dans la constitution psycho-physiologique de Lu- 
ther, l'explication de certains états d’âmes, de tels reflexes et de quel- 


ques-unes de ses conceptions théologiques. Ajoutons qu'après avoir « 
maudit sur tous les tons l’œuvre de Denifle par amour pour Luther, | 
on a vu les critiques, comme M. Srronc dans son étude, L'évolution de « 
Luther jusqu’en 1515. Paris, 1022, reconnaître que le livre, Luther und « 


Luthertum, est écrit par un savant ayant fait ses preuves, auteur de 
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commentent, successivement, les Psaumes (1513-1514) et 


lÉpître aux Romains (1515-1516). Il visite les maisons 
de son Ordre. Le 27 octobre 1516, il entame le Commentaire 


de l’épitre aux Galates, fait paraître le Commentaire des 
Psaumes et une nouvelle édition de la Théologie germa- 
nique qu’il a trouvée. Il passe au Commentaire de l’épi- 
tre aux Hébreux. Le 4 septembre 1517, il rédige les 97 thè- 
ses contre la théologie scolastique (3) ; et, le 31 octobre à 
midi, sont affichées les 95 thèses qui déchaînent la que- 
relle des indulgences contre le dominicain Tetzel. C’est 
l’occasion de la révolte contré l’Église de Rome.\Cette 
révolte à une cause plus ancienne et elle commence 
par la doctrine de la concupiscence invincible. Celle-ci en 


effet se retrouve, certainement avant 1516, dans les écrits 


de Luther. En tout cas elle est enseignée dans le Com- 


mentaire de l’épître aux Romains qui date de 1515:1516 (4). 


Quelle origine faut-il attribuer à cette conception 
nouvelle? Le P. H. Denifle la trouve dans la corruption 
du cœur chez Luther. Un de ses anciens confrères domi- 
“nicains, passé au protestantisme, A. V. Müller, pense que 
la doctrine considérée comme nouvelle et propre à Luther, 


serait en réalité traditionnelle dans l’école augustinien- 
ne (5). Il a découvert une œuvre de Simon Fidati, un 


grands travaux d’érudition et qu’il « n’est pas possible de douter de son 
entière sincérité. > O. €, p. 14. 

Une très riche collection de sources et de travaux concernant la vie et 
l’œuvre de Luther se trouve concentrée au British Museum, tandis que 
la meilleure étude est celle publiée par Gustav Wozr, Quellenkunde der 
deutschen Reformationsgeschichte. Voir pour Luther : t. II, Kirchliche 
Reformationsgeschichte. 1° part., p. 57-276. 

(3) Édit. de Weimar, t. I, p. 221-228. 

(4) Voir l'édition critique par J. Ficker, Anfänge reformatorischer 


Bibelauslegung. Vol. I, 1° part, Luthers Viorlesung über den Roemer- 


brief. 2° part, Scholien. Leipzig, 1008. 

(5) Alphonse Victor Muecrer, Luthers theologische Quellen. Seine 
Verteidigung gegen Denifle und Grisar. Giessen, 1012. — Luther und 
Tauler auf ihren theologischen Zusammenhang neu untersucht. Berne, 
1918. — Luthers Werdegang bis zum Turmerlebnis. Gotha, 1920. 
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moine augustin de la première moitié du XIV* siècle, et 
auquel Luther aurait emprunté sa théorie (6). Si l’on 
arrive à prouver non seulement la simple possibilité, mais 
le fait de l'emprunt, le résultat le plus clair en serait que 
l'originalité chez le père du protestantisme, déjà fort ré- 
duite depuis les dernières recherches, amorcées par les 
‘publications savantes du P. Denifle, de Troeltsch (7) et 
du P. H. Grisar, finirait par s’évanouir presque totale- 
ment. La corruption du cœur chez le docteur Martin, pour 
n'avoir pas été la source principale et unique de la théorie 
de la concupiscence invincible, n’en aurait pas été moins 
réelle, si on la prouve par ailleurs. Tout autre serait la 
conclusion, si, comme volontiers on se donne l'air de le 
croire, cette corruption se prouvait uniquement ou prin- 
cipalement par le fait que la concupiscence invincible est 
enseignée dans les commentaires de Luther. 

En octobre 1520, Luther est en révolte définitive et 
publique contre le pape et désormais il mène une guerre 
à outrance contre le Saint-Siège et contre tous ceux qui 
lui sont les plus soumis (8). Cette lutte, il la continue jus- 
qu’à sa mort en 1546. 

Comme Zwingle, Luther dénie toute autorité doctrinale 
à la tradition. La seule source de la révélation est l’'Écri- 
ture sainte. La justification est préparée, non par les 


(6) A. V. Muezer, Una fonte ignota del sistema di Lutero. Il beato 
Fidati da Cascia e la sua teologia, dans Quaderni de Bilychnis. Rome, 
1921, n. 2. L'œuvre de Fidati compte trois éditions contemporaines de 
Luther. Celle de 1480, à Strasbourg: celles de 1485 et 1517, à Bâle. 

(7) Cfr Ernest TroELTscH, Die Bedeutung des Protestantismus für 
die Entstehung der Modernen Welt. (Historische Bibliothek, n 24.) 
Munich et Berlin, 1911, p. 16-17 ss.! 

Pour l’auteur, Luther, à la différence d'Érasme et des anabaptistes, 
se serait attaché non au Christ mais à S. Paul. Captif des vues du 
moyen âge sur la valeur de l’ascèse il aurait renforcé ces tendances. 
Friedrich Loors attaque la manière de voir de Troeltsch, Luthers Stel- 
Lung zum Müttelalter und zur Neuszeit dans Deutsch-evang. Blätter 
(1907), t. XXXII, 513 ss.; BOEHMER, 0. c., de même, tandis que W. 
KoEuLER dans un article (Religion und Gegenwart (1912), IT, p. 2411 
ss.) cherche à mettre d’accord les deux camps opposés. - 

(8) Voir le traité De votis monasticis de 1522. 
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œuvres, mais par la foi seule. Les bonnes œuvres sont 


rendues impossibles par la concupiscence, en quoi réside 


le péché originel, cette déchéance radicale de la nature 
humaine. L'homme ne peut que pécher. Seulement, à l’hom- 
me justifié par la foi-confiance, le péché n’est pas imputé. 
Par la foi justifiante, un échange, très lucratif pour l’âme, 
se pratique : l’âme passe au Christ ses péchés et le Christ, 
rédempteur miséricordieux, veut bien désormais s’en char- 
ger et porter, au compte de l’âme, ses mérites infinis, que 
nous impute très gracieusement sa justice. 

L'Église, société des fidèles, est visible en principe, mais 
aussi quelquefois invisible, quand l’économie de la contro- 
verse la fait se volatiliser entièrement. Elle ne connaît 
pas de hiérarchie de droit divin. Tous sont, par le baptême, 
prêtres. Les fonctions de cet universel sacerdoce des 


- croyants peuvent être déléguées, par chaque communauté, 


à certains de ses membres, mais à titre précaire et toujours 
révocable. « Un chrétien sort à peine des eaux du baptême, 
qu’il est prêtre et peut se vanter d’avoir reçu l’ordination 
et d’être clerc, évêque et pape. Ce n’est que par rapport 
aux fonctions, qu’il existe quelque différence entre les 
chrétiens. Or les fonctions sacerdotales sont conférées à 
l'individu par le peuple, sans la volonté et l’ordre formel 
de qui personne ne doit se charger du ministère. Et s’il 
arrivait qu’un chrétien, élu prêtre de cette manière, fût 
ensuite révoqué, pour avoir abusé de sa charge, il en serait 
quitte pour redevenir ce qu’il était auparavant. Dès que 
les fidèles l’ont déposé, il redevient un paysan et un bour- 
geois, comme les autres, et il faut bien se persuader qu’un 
prêtre n’est plus prêtre à partir du moment où il a été 
déposé (0). » Le droit canon est inconciliable avec la notion 


(0) …… « Dem nach szo werden wir allesammpt durch die tauff zu 
priestern geweyhet, wie Sanct Peter, I Pet. IT, sagt « ihr seit ein kunig- 
lich priesterthum, und ein priesterlich kunigreyck.. » Daher kumpts, 
das in der not ein yglicher teuffen und absolvieren kan, das nit muglich 
were, wen wir nit alle priestern weren... 

Die weyl dan nu die weltlich gewalt ist gleyck mit uns getaufft, 
hat den selben glauben unnd Evangely mussen wir sie lassen priester 
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même de cette Église luthérienne, où tout le monde vit 


_ en face de Dieu, sur le plan de l'égalité la plus parfaite. 


Bientôt le duel avec la formidable réaction anabaptiste 
forcera l’Église nouvelle, au vu et au su de Luther, à 
chercher un abri sous la tutelle des princes. Les maîtres 
de la terre seront désormais aussi seigneurs des âmes 
protestantes, leurs évêques, leurs pontifes laïcs, sans 


crosse, ni mitre, ni mission autre que celle qu’ils s’adjuge-. 


ront d’ailleurs volontiers en échange de quelques coups 
d'épée, assénés aux ennemis dont le glaive spirituel, l’élo- 
_quente parole de Luther, n'arrive pas à avoir raison. 
La prédication est le vrai centre de la vie liturgique 
luthérienne. Deux sacrements sont maïntenus : le bapté- 


und Bischoff sein, und yr ampt zelen als ein ampt, das da gehore und 
nutzlich sey der christlichen gemeyne. Dan was ausz der tauff krochen 
‘ist, das mag sich rumen, das es schon priester, Bischoff und Bapst 
geweyhet sey, ob wohl nit einem yglichen zympt, solch ampt zu uben. 
Dan weyl wir alle gleich priester sein, musz sich niemant selb erfur 
thüun und sich unterwinden, an unszer bewilligen und erwelen das zu- 
thun, des wir alle gleychen gewalt haben, Den was gemeyne ist, mag 
niemandt on der gemeyne willen und befehle an sich nehmen. Und wo es 
geschehe, das yemandt erwelet zu solchem ampt und durch seinen 
miszprauch wurde abgesetzt, szo were hr gleych wie vorhyn. Drumb 
solt ein priester stand niet anders sein in der Christenheit, dan als ein 
amptman : weil er am ampt ist, geht er vohr wo ehr abgesetzt, ist 
ehr ein bawr odder burger wie die andern.Alszo warhafftig ist ein 
priester nimmer priester, wo er abgesetzt wirt. Aber nu haben sie 
ertichtet Caracteres indelibiles, und schwetzen, das ein abgesetzter 
priester dennocht etwas anders sey, dan ein slechter leye. Ja sie 
trewmet, Es mug ein priester nymmer mehr anders den priester odder 
ein ley werden : das sein alles menschen ertichte rede und gesetz. 


Szo folget ausz dissem, das leye, priester, fursten, bischoff, und 


wie sie sagen, geistlich und weltlich, keynen andern unterscheyd ym 
grund warlich haben, den des ampts odder wercks halben, uund nit 
des stands halbenn, dan sie sein alle geystlichs stands, warhafftig 
priester, bischoff und bepste, aber nit gleichs einerley wercks, gleich 
wie auch unter den priestern und munchen nit eynerley werck ein 
yglicher hat. Unnd das ist sanct Paul, Ro. XII und I Corint. XII unnd 
Petrus I, Pet. IT, wie ich droben gesagt, das wir alle ein corper sein 
des treubts Jesu Christi, ein yglicher des andern glidmasz. Christus 
hat niet zwey noch zweyerley art corper, einen weltlich, den andern 
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me qui rend chrétien, et partant, roi, prêtre, et prophète. 
Il n’efface pas le péché originel, mais il neutralise sès effets 
par l’imputation des mérites du Christ. L’eucharistie, ou 
la cène, avec la présence réelle du corps et du sang du 
Christ, sous les espèces, par la companation ou l’impanation. 
C’est ici que s’affirme le plus grand désaccord avec Zwingle. 


La pensée, passablement chaotique ou pour le moins 
en bouillonnement continu, en évolution incessante, chez 
Luther, a été fixée par Mélanchthon dans la première con- 
fession d’Augsbourg. Chaque réédition de celle-ci subira des 

Nmodifications considérables, auxquelles nous aurons à reve- 
nir. Elles marqueront les efforts de la pensée de Mélanch- 
thon pour se rapprocher de Genève, au moment où la réac- 
tion calviniste sévira au sein du luthéranisme (10). 

Le mouvement luthérien ne tarda pas à prendre un 


développement externe remarquable. Il s’étendit surtout à. 
l'Allemagne septentrionale et orientale ainsi qu'aux Pays 


Scandinaves, le Danemark, la Suède, la Norvège. Dans ces 


geïistlich. Ein heubt ist und einen corper hat er. > An der Christlichen 
Adel deutscher Nation von des Christlichen Standes besserung. Éd. 
de Weimar, VI, p. 407-408. 


« Nec solum reges omnium liberrimi, sed sacerdotes quoque 


sumus in aeternum, quod longe regno excellentius, quod per sacerdo- 
tium digni sumus coram Deo apparere, pro aliis orare et nos invicem ea 
quae Dei sunt docere. Haec enim sacerdotum officia sunt, quae prorsus 
nulli incredulo concedi possunt. Ita Christus nobis obtinuit, si in eum 
credimus, ut sicut confratres, cohaeredes et correges, ita et consacerdotes 
ei simus, audentes eum fidutia per spiritum fidei coram Deo prodiré et 
clamare « abba pater » et alter pro altero orare et omnia facere quae 
videmus visibili et corporali officio sacerdotum geri et figurari. » 
De libertate christiana. Éd. de Weimar, VII, p. 57. 

(to) On n’attribue pas moins de cinq manières de voir successives 

à Luther lui-même concernant l’eucharistie, Cfr W. KoExLer, Zwingli 
‘und Luther. Ihr Streit über das Abendmahi. Leipzig, 1024, Finleitung, 
p. 8-10. — Le volume récent de James MacxINNoN, Luther and the 
yeformation, vol. I. Éarly life and religious development to 1517. 
Londres, 1925, met à la portée du public anglais les principales données 
défendues par les savants allemands, mais il n’apporte guère d’élément 

nouveau dans le débat. 


” 
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, 
régions se maintinrent néanmoins l’organisation épisco- 


_ pale et de nombreux rites catholiques tels que la confir- 
mation, l'extrême onction, etc. La réaction calviniste at- 


taquera violemment le luthéranisme. Pour mettre fin aux 
conquêtes toujours plus envahissantes de celle-là, en 1817, 
le roi de Prusse, Frédéric-Guillaume IIT, usant de son 
droit de suzeraineté absolue sur les Églises de son royaume, 
décrétera d’allier la réaction calviniste au luthéranisme. 
De cette union de fortune naîtra l’Église évangélique 
d’aujourd’hui (1). 


(11) La réalisation de ce rêve des rois prussiens ne s’effectua pas 
au moyen de colloques théologiques « qui auraient pu préparer, libre- 
ment, sincèrement, un vrai rapprochement entre ces deux confessions; >» 
le monarque « voulut que la divergence des croyances fût comme voïlée 
par l’unité factice des institutions ecclésiastiques; d’autorité, il édicta 
cette union; pour symbole, elle eut un rituel liturgique (Agende), com- 
mandé par la volonté souveraine; pour sanction, elle eut des dragonna- 
des, dirigées, par les gendarmes prussiens, contre les luthériens récal- 
citrants, qui se refusaient à comprendre que « le nom du roi doit être 
sanctifié », tout comme celui de Dieu. Avec une désinvolture impérieuse, 
en dépit des protestations de Schleiérmacher, le roi de Prusse jouait 
de sa crosse. » Georges Govau, L'Allemagne religieuse. Le Protes- 
tentisme. Paris, 1008, 6° édit., p. 282 — W. KoExLer, Lehrbuch des 
deutsch-evangelischen Kirchenrechts. Berlin, 1805, p. 62, rappelle les 
protestations et les polémiques échangées entre « Pacificus sincerus » 
et Augusti, de Bonn, défenseur du territorialisme religieux, Le « Pa- 
cificus sincerus » n’est autre que Schleiermacher. Voir aussi Kanr, 


Lehrsystem des Kirchenrechts und der Kirchenpolitik. Fribourg, 1804, 
p. 61, 126 s. 
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CHAPITRE II 


LES REACTIONS CONTRE ZWINGLE 
ET LUTHER 


RÉACTION ANABAPTISTE. — RÉACTION NATIONALE. 
RÉACTION CALVINISTE. 


Le protestantisme, dont Zwingle et Luther s’attri- 
buaient avec quelque orgueil la première initiative, à évolué 
considérablement au cours des quatre siècles de son exis- 
tence. Les recherches actuelles ont très notablement réduit 
le rôle de créateurs accordé naguère aux pères de la 
nouvelle foi. Leur originalité disparaît presque entièrement. 
Ils furent des hommes de leur milieu et de leur temps. 
Luther et Zwingle, revenant aujourd’hui sur la terre, se 
résigneraient sans doute facilement à sacrifier le vain 
honneur qu’on leur faisait d’avoir inventé, de toutes pièces, 
une religion nouvelle pour le bonheur de l’humanité!... 
Plus grande serait leur surprise à la vue des développe- 
ments, singuliers autant qu’inattendus, qu’a pris la révo- 
lution religieuse élaborée par eux, à Zurich et à Wittem- 
berg, et propagée par le monde sous leurs auspices. Le 
jeune curé de Zurich se consolerait, peut-être, du sacri- 
fice prématuré de sa vie et de la crémation de son cadavre 
sur le champ de bataille, dans la débacle de Cappel (1531), 
en constatant que ses idées, légèrement démarquées, ont 
survécu dans la théologie propagée partout par les disci- 
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bles de Calvin, le père du protestantisme français. Le 


patriarche de Wittemberg, disparu quinze ans plus tard 


(1546), retrouverait-il tous les éléments de sa pensée 
toujours en ébullition, dans les Dogmengeschichte et les 
travaux qui ont essayé, jusqu'ici, de réduire ses intuitions- 
en des systèmes solidement charpentés? Devant lef- 
frayante disproportion qui saute aux yeux dès que l’on 
met en présence, d’une part, l'immense effort de quatre , 
siècles, de l’autre, le néant des résultats acquis à la science, 
on Comprend la remarque développée par Heinrich Boeh- 
mer. Au fond Luther n’a pas donné la clé de son système, 
pour le bon motif qu’il n’était pas un esprit systématique 


et ne poussait jamais ses principes jusqu’à leurs dernières 


conséquences (1). Serait-il reconnaissant au français Calvin 


(1) « Man darf daher geradezu behaupten : die Systemlosigkeit 
des Reformators ist eine notwendige Folge seiner gewaltigen geistigen 
Fruechtbarkeit und insofern eine der, Voraussetzungen seines welt- 
historischen Wirkens. Die echte Systematiker sind stets, man denke nur 
an (Calvin, keine schoepferischen Denker, und umgekehrt sind die 


schoepferischen Denker meist keine Systematiker. » La fécondité de sa 


pensée ne lui permettait pas de mettre ses idées en ordre: et il ne faut pas 
. se scandaliser ni se formaliser des contradictions qu’on trouve par douzai- 


nes, à fleur de peau dans ses écrits d'occasions (et presque tous le sont 
après 1517) et dans ses œuvres polémiques. Cfr BOoEHMER, 0. c., 
D. 209-210. « Sucht man vollends, wie schon Sebastian Franck. es sich 
zum Vergnügen gemacht hat, geflissenlich nach Widersprüchen, so 


kann man deren ohne grosse Mühe leicht ein oder zwei Dutzend zur 


Streche bringen. So unbefangen hat er stets, namentlich in der Polemik 
oder in der Predigt, den einen oder den anderen Gedanken starker 
hervorgehoben und gelegentlich auch seiner Neigung zur Paradoxie 


. die Zügel schiessen lassen. Dadurch, dass man dies konstatiert, tut 


man seiner Groesse und der welthistorischen Bedeutung seiner Lehren 
in keiner Weise Abbruch, man oeffnet sich vielmekr allererst den 
Weg zu einem wahrhaft fruchtbaren Verständnisse seines Genius. > 


» D. 209, À 


€ Luther hat mehrere hundert Bücher und Büchlein verfasst. Aber 
alle diese Bücher tragen mehr oder weniger den Charakter von Gele- 
genheitsschriften. Kein einziges bietet eine vollständige, geschweige denn 


eine systematisch geordnete Uebersicht auch nur über seine religioesen 


und theologischen Gedanken, geschweige denn eine deutliche Vorstellung 
\ 
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_ d’avoir fait une mise au point de sa théologie et de celle 


| J 


de Zwingle, en les mêlant et en les émondant, voire en les 


enrichissant de quelques éléments essentiels à ce point 
qu’il se crut en droit de les rebaptiser de son nom? À un 
de ses moments de colère terrible, si redoutés jadis de 
son ami Mélanchthon, Luther, pour une édition moderne 
des Tischreden, ne traiterait-il pas Calvin de : « misérable 
et vil plagiaire, qui lui a volé ses écrits et a perverti ses 
disciples! » Une consolation qu’il ne sous-estimerait pas 


et qui lui permettrait de ne pas trop se contrister ni des 


nombreuses conquêtes remportées à ses dépens, par le 
calvinisme, en Suisse, en Allemagne, en France, aux Pays- 
Bas et en Angleterre, ni des ravages causés par les pous- 
sées schismatiques et libérales dans son Église, c’est la 
pensée que presqué tous ont gardé assez fidèlement le 


caractère auquel il voulait que toujours et partout on les _ 


distinguât et duquel il donna l’exemple jusqu’à sa mort 
(1546) : l'opposition à l’Église romaine, ou, comme il 
disait : « odium papæ », la haïine du pape! Il est vrai que 
depuis le quatrième centenaire des thèses de Wittemberg, 


on fait grand bruit autour d’un mouvement de luthériens, 


genre High Church, qui se veulent catholiques... et luthé- 
riens (2). 


IT. 


Pour l'observateur moderne des Églises protestantes 


actuelles, avec leurs tendances très diverses souvent 


contradictoires, allant du conservatisme le plus naïvement 
fidéiste au libéralisme non moins franchement athée, mo- 
derniste et agnostique, ne serait-il pas suggestif au plus 


von all den Konsequenzen, die er daraus für die Ordnung des persoen- 
lichen und des Gemeinschaftslebens z0g, kein einziges gibt auch eine 
klare Anschauung von den erkenntnistheoretischen Voraussetzungen, 
von denen er ausging.…. » Jbid., p. 207. 


(2) Pierre CHARLES, La robe sans couture. Un essai de luthéranisme 
catholique. La Haute Église allemande, 1018-1023. Bruges, 1923. 


> nc 


MR et À | ñ 


26 L'ÉVOLUTION PROTESTANTE AVANT LE XVIII SIÈCLE. 


Î 


haut point de reconstituer les divers chaînons qui ratta- 


chent évangéliques et radicaux du XX: siècle, méthodistes, 
ritualistes et baptistes modernes aux toutes premières 
Églises de Zurich et de Wittemberg ? Dans quelle mesure, 


la vie née dans ces deux cités a-t-elle subi l'influence des 


milieux géographiques, ethnographiques et sociaux aux- 
quels elle eut à s’adapter ? 

Si, par bonheur, nous possédions des monographies, 
non désavouées par la critique moderne, sur les divers 
noyaux stables de vie ecclésiastique protestante, il serait 
facile d’esquisser une synthèse nette et claire de l’évolution 
de ces Églises. Malheureusement nous n’en sommes point 


là. Si les origines du mouvement protestant sont, depuis 


un demi-siècle, le champ privilégié de recherches érudites 
qui préparent la voie à de bonnes vues d’ensemble, nous 
en sommes à peine aux premiers travaux d’approche pour 
les groupements de l’âge suivant. Rien de surprenant que 
dans ce domaine de l’histoire il règne encore tant d’obscu- 
rité, une nuit noire et les préjugés dont elle est coutumière. 

Le présent travail n’a pas pour objet de retracer 
l’évolution générale des diverses Églises protestantes au 
cours des quatre derniers siècles. Le sujet est à la fois 
trop vaste et prématuré vu la carence d’études monogra- 
phiques, signalée plus haut. Notre dessein est plus modeste. 
Nous voudrions situer au sein de l’évolution protestante 
et décrire une réaction, la quatrième réaction de grand 
style et de large allure, qui s’est produite au XVIIT siècle, 


de concert avec l'inquiétude piétiste qui alors travailiait . 


: l'Europe protestante. Elle se place à un carrefour de 


l’évolution religieuse, quand sonnent à la fois l’heure de 
l’Aufklärung et le glas de la faillite pour la théologie con- 
servatrice, alors précisément que, entre le déisme rationa- 


liste et le scepticisme de Hume, le protestantisme libéral . 


cherche encore à tâtons sa voie, tandis que l’étiage de la 


vie morale menace la vie des peuples des pires cataclysmes. “ 


La réaction wesléyenne vint quand trois autres mouvements 
puissants avaient déjà secoué l’armature de l'édifice pro- 
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testant et mis son existence en danger. Ces grandes pous- 
_… sées, contemporaines des origines mêmes de la réforme, 
avaient déployé contre elle de redoutables énergies. Les 
voici dans l’ordre chronologique où elles se sont mani- 
festées : 

La réaction prophético-communiste qui éclate en 1521: 
c’est l’anabaptisme de Thomas Munzer et de ses compa- 
gnons, tous adversaires acharnés du docteur Martin. 

La réaction nationaliste, qui marque l’avènement des 
temps modernes; elle prend surtout corps dans l’anglica: 
nisme de Henri VIII, lui aussi, ennemi juré de Luther. 

La réaction théologique, qui doit son existence à Jean 
Calvin, l’émule pacifique de Luther et l’allié du systèm 
zwinglien. 

Nous devinons d'avance l’étonnement que d’aucuns 
éprouveront devant une liste si courte, trop courte à leur 
gré, de dénominations. Ce chiffre de trois, protestent-ils, 
n’y a-t-il pas lieu de le multiplier par dix, sinon par cent? 
Qu'ils veuillent bien remarquer d’abord que notre enquête 
est affirmative et nullement exclusive. Ensuite, nous 
nous en tenons ici aux principales poussées de la vie pro- 
testante, durant les XVIe, XVII: et XVIII: siècles. Enfin, 
essayons de dissiper un préjugé qui repose sur une con- 
fusion aussi regrettable qu’elle est inaperçue. On identifie 
les variétés doctrinales, quelles qu’elles soient, avec les 
sroupements sociaux que sont les sectes ou Églises. Or, 
si toute Église doit avoir une doctrine, toute différence 
doctrinale n’engendre pas, à elle seule, une Église. 

Le libre examen qui fut mis en avant, sinon par les 
théories, du moins par l'exemple des premiers révoltés con- 
tre l’Église romaine, au XVI: siècle, est à la base de la nou- 
velle Église (3). Il légitime bien des différences d'idées 


(3) Dans le Journal de Genève, 5 mai 1806, M. Auguste Sabatier dé- 
clare que « Les réformateurs n’ont pas eu la pensée d'établir dans 
l’Église chrétienne ce que nous appelons aujourd’hui la liberté de pen 
ser. Ils substituaient seulement la véritable doctrine évangélique à la 
fradition catholique qu’ils estimaient fausse. Mais, dans les affaires 
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qu’ on aurait tort de considérer comme amenant toujours 


fatalement la constitution de nouveaux groupements reli- 


gieux autonomes, de nouvelles Églises ou sectes particu- 
lières (4). Chaque croyant, ayant le droit et le devoir de,se 


humaines, le fait et l'exemple sont plus forts que les théories. Si les 
réformateurs n’accordaient pas en principe la liberté de pensée et le 
droit d'examen, ils en usaient pour eux-mêmes; ils faisaient appel à la 


conscience et à la raison individuelle: ils propageaient, en fait, le 


droit qu’ils ne proclamaient pas. il faut reconnaître que la réforme a 
introduit dans le monde religieux la liberté de croire et le droit d’exa- 
miner ce que l’on croit. » 

: (4) Il existe pas mal de catalogues pour les sectes. Elles y sont 


Classées dans l’ordre alphabétique, quelquefois dans l’ordre chronolo- 


gique. Les auteurs n’ont guère pris la peine de nous révéler le sens 
précis qu'ils donnent au mot secte. Partant, il n’est pas toujours pos- 
sible de deviner sur quelle base se justifie l’admission dans ces inven- 
taires de tel mouvement particulier. D’aucuns, soucieux avant tout 
d’allonger leurs listes d’hérésies, de sectes, de schismes, ont classifié 
des mots dont il seraient fort embarrassés à nous rendre raison. Le 
lecteur pourra se renseigner sur la question en examinant les ouvrages 
suivants qui sont de valeur très inégale : 

W. Linpanus, Tabulae vigentium nunc aïque grassantium passim 
haereseon. Anvers 13581 — Gabriel Pratrocus Marcossrus, De vifs, 


sectis et dogmatibus omnium haereticorum qui ab orbe condito ad 


_ nostra usque tempora et veterum et recentium authorum monumentis 


proditi sunt, elenchus alphabeticus. Cologne, 1569. Le total atteint par 
cet inventaire est respectable : 519 numéros. — C. SCHLUSSELBURG, 
Haereticorum catalogus. Francfort s. 1 Mein, 1597-1601, 13 vols. — 
Theodorus PETREUS, Catalogus haereticorum seu de moribus et errori- 


bus omnium propemodum haeresiarcharum, haereticorum ac schisma- 


ticorum.…. tractatus. Cologne, 1620. La liste alphabétique comprend 
525 numéros. — Thomas Enwarps, Gangraena or a catalogue and 
discovery of many of the errours, heresies, blasphemies and pernicious 
practices of the sectaries of this time, vented and acted in England in 
these four years; as also a particular narration of divers stories, remar- 
kable passages, letters. concerning the present sects. Londres, 1645- 
1646. 3 vols. L'auteur a enregistré 264 erreurs. — Ephrem Pacrr, 
Heresiography. Londres, 1645. — IT. ABELLv, Dénombrement des hé- 
résies. Paris, 1661. — Sieur DE LA GARDE, Histoire des hérésies…. 
jusqu'à présent. Paris, 1607. — PLUQUET, Mémoires pour servir à 
lPhistoire des égarements de l'esprit humain par rapport à la religion, 
ou dictionnaire des hérésies. Paris, 1776. 2 vols. — J. PRIESTLEY, An 
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faire sa foi, pourra modifier le texte de son Credo, l’allonger 


et l’écourter, voire le transformer entièrement au cours de 
ses expériences religieuses. Est-ce là un motif pour rompre 
les liens sociaux qui l’attachent à son groupement officiel ? 
Détrompez-vous : dans le protestantisme les Églises ont 
pour leurs fidèles des accommodements doctrinaux dont les 
catholiques n’ont pas d’idée. Cette tolérance singulièrement 
élastique, mise définitivement en honneur au XVIII: siècle, 
est l’écueil qui a fait échouer tous les essais d’inventaires 
cataloguant les Églises nées du protestantisme. Leur vice 
radical est au point de départ. Parlant d’Églises ou sectes 
ou groupements religieux, on les confond avec les variétés 
doctrinales qui sont accessoires dans le protestantisme, 
sinon en elles-mêmes. Or, entreprendre de compter les 


history of the corrubtions of christianity. Birmingham, 1782. 2 vols, — 
Robert ADamM, The religious world displayed; or a view of the four 
grand systems of religion, Judaism, Paganism, Christianity and moham- 
medanism; and of the various denominations, sects and parties in the 
christian world. Edimbourg, 1800. — Joshua TouLMIN, An historical 
view of the state of the protestant dissenters in England, and of the 
progress of free enquiry and religious liberty, from the revolution to 
the accession of Queen Anne. Londres, 1814. M. GREGOIRE, Histoire 
des sectes religieuses qui sont nées, se sont modifiées, se sont éteintes 
dans les différentes contrées du globe, depuis le commencement du 
siècle dernier jusqu'à l’époque actuelle. Nouv. éd. Paris, 1828-1845. 
6 vols. dont le dernier est posthume, éd. par M. CaArNoT. — David 
BoGuE et James BENNETT, The history of the dissenters from the revo- 





 lution to the year 1808. 2d ed. by James BEnnerT. Londres, 1833, 


2 vols. — J. À. MoExrer, Symbolik oder Darstellung der dogmatischen 
Gegensätze der Katholiken und Protestanten, nach ihren oeffentlichen 
Behenntnissschriften. Mayence, 1833, 2° édit. — J. A. MoExrer, La 
Symbolique, trad. de LacHAT. Mayence, 1835, 2 vols — D, Rupp, An 
original history of-the religious denominations af present existing in 


the United States. Philadelphie, 1844. — WEBER, Geschichte der akatho- 


lischen Kirche und Sekten von Grossbritanmen. Leipzig, 1845-1852, 


à 2 vols. — Abbé Guyot, Dictionnaire umiversel des hérésies, erreurs et 
_ schismes. Lyon; 1847. — H. W. ErpkaM, Geschichte der protestantischen 


Sekten im Zeitalter der Reformation. Hambourg et Gotha, 1848. — 
A, Sarrort, Die christliche und mit der christlichen zusammenhän- 
genden Sekten. Lubbeck, 1855. — Gaston DE LA FLOTTE, Les sectes pro- 
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variations d'idées dans un monde où le libre examen est 


reçu implicitement ou explicitement, n'est-ce pas vouloir 


. dénombrer les étoiles par une claire nuit d’hiver ou encore 
prétendre mesurer les oscillations des vagues sur l'océan 
démonté par l’aquilon ? 

Pour constituer un groupement religieux, digne du 


nom de secte ou d’Église, trois éléments sont indispen- 


sables : un système doctrinal, élémentaire du moins; un 
groupement social discipliné et des formes liturgiques. 
Sans idées sur les relations de l’homme avec l’Être suprême, 
sans l'association de ceux qui partagent ces vues communes 
et les réalisent dans des manifestations collectives de sou- 
mission, est-il possible de s’imaginer une Église réelle, 


testantes ou histoire alphabétique des divisions survenues dans la 
réforme depuis Luther jusqwà nos jours. Paris, 1856. Il a découvert, 
paraît-il, 370 sectes. — J. B. MarsDEN, History of christian churches 
and sects from the earliest ages of Christianity. Londres, 1856. 2 vols. 
_— Dorccincer, L'Église et les Églises, trad. par A. Bayre. Tournai, 
1862. — WEINGARTEN, Die Revolutionskirchen Englands. Leipzig, 1868. 
_— Charles S. Mraz et Herbert S. Sears, History of the free churches 
of England, from 1688 to 1891. Londres, 1860-1802. — J. H. BLUNT, 
Dictionary of sects, heresies, ecclesastical parties Londres, 1891. — 
W. H. Lvon, À study of the sects. Boston, 1801. — S. SIGHELE, Psy- 
chologie des Sectes. Trad. par Louis BRANDIN. Paris, 1808. — W. 
RoanerT, Kèrche, Kirchen und Sekten. Leipzig, 1900. — Lroyn, The 
story of protestant dissent and english unitarism. Londres, 1900. — 
C. S. HorxE, Popular history of the free churches. Londres, 1903. — 
E. Kace, Kirchen und Sekten der Gegenwart. Stuttgart, 1005. — Ka- 


WERAU, S'ektenwesen in Deutschland, art. dans la Protestantische Real-. 


encyclopaedie. 3° édit., t. XVIII, 1006. — F. KartenBuscH, Die Kürchen 
und Sekten des Christentums in der Gegenwart. Tubingue, 1909. — 
Henry W. CLark, History of english nonconformity. Londres, 1911-1013. 
2 vols — P. W. Epwarps, Four centuries of nonconformist disabi- 
lities 1500-1912. Londres, 1912. — C. BURRAGE, The early english dis- 


senters in the light of recent research. Londres, 1912. —‘H: C. Mc « 


Comas, The psychology of religious secis; a comparison of types. New 


Vos 


York et Londres, 1912. — E, Rirter, Les Églises chrétiennes au matin « 


du XX° siècle. Paris, 1912 — KR. H. BENSoN, Non-catholic denomi- 


nations. Londres, 1915. — W. B. Serie, Non conformity. Its origin « 
and progress. Londres, s. d. (Homke University Library of modern. 


knowlegde.) 
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visible et extérieure? Qu’on n’objecte pas les Églises invi- 
sibles. Des groupements purement invisibles ne sont pas, 
comme tels, l’objet de l’histoire, puisqu'ils ne tombent 
pas sous l’observation. D'ailleurs ces Églises invisibles 
furent-elles jamais invoquées par d’autres que des contro- 
versistes aux aboïs en rupture de ban avec l’Église visible ? 

La filiation des groupements, qui composent la trame 
de l’évolution ecclésiastique dans le protestantisme, com- 
prend très peu de représentants caractérisés par une cer- 
taine stabilité. Nous nous bornons, dans notre exposé, aux 
trois principaux qui, jusque vers 1739, mènent la barque; 
quitte à signaler au passage les sectes moins influentes ou 
éphémères. 


1. — LA RÉACTION ANABAPTISTE. 
L 


La liberté évangélique ne tarda pas à porter ses fruits. 
Les simples eux-mêmes, comme de juste, se mirent à inter- 
préter l’Écriture, d’après leurs propres lumières et sous 
le souffle de l'Esprit qu’ils s’attribuaient. Ils firent bientôt 
des découvertes auprès desquelles les nouveautés de Zwin- 
gle et de Luther s’attestèrent n'être que des vieilleries 
de conservateurs timides et rétrogrades. La réaction pro- 
phétique () se lève partout, comme une génération spon- 


(x) La secte anabaptiste, étant le premier mouvement religieux qui 
se dressa dans la réforme contre les Églises officielles, provoqua une 
abondante activité littéraire. Celle-ci produisit surtout des pamphlets 
d’une violence extrême et quelques notices historiques. Œuvres de 
Thomas Munzer, Ordenung und berechunge des Teutschen Ampts zu 
Alstadt durch Thomam Müntzer, seelwarters Yym vorgangen Oster 
auffgericht. 1523. Getruckt tzu Eylenburgk durch Nicolaum Widemar. 
_—— Ausgetrückte emploessung des falschen Glaubens des ungetrewen 
œwelt durchs gezeugnus des Evangelions Luce vorgetragen der elenden 
erbermlichen Christenheyt zur innerung jres irsals. Thomas MUNTZER 
mûit den hammer. Mulhouse, 1523. — Von dem getichten Glauben auf- 





tanée. Nous allons la suivre, à grands pas, de ENtékaU 
à Wittemberg et nn R et de Zurich à Munster 
où elle recoit le coup de grâce. Échec fatal qui la pousse : 
à se laisser apprivoiser pour vivre pacifiquement en Hot 
lande sous la houlette de Menno Simonis. 


rechts Protestation aussgangen. s. 1, 1524. — Auslegung des andern 


Unterscheyds Damielis desz propheten gepredigt auffm Schloss zu! 


Alstet vor den tetigen thewren Herzcogen und vorstehern zu Sachssen 
durch Thomà Munrzer, Diener des Wordt Gottes. Altstedt, 1524 — 
Protestation oder Erbiettung seine Lehre betreffende, und tzum Anfang 
von dem rechten Christenglauben und der Tawffe. s. 1., 1524. — Tho- 
mas Munrzer, Hoch verursachte Schutzrede und antwordt wider das 
gaistlose sanfft lebende fleysch zu Wüittenberg, welches mit verkärter 
weysse durch den Diepstal der heiligen Schrift die erbermdliche 
Christenheit also gant: jämenlichen besudelt hat. Altstedt, 1524. — Aus- 
legung des XIX Psalm.…, durch Th. MUNZER, an seinen.… J unnger ainen 
auf new prophetisch Re nach der œnfeltigkait des Wort Gottes 
sondern ausz der lebendigen stymme vom hymel. Wüttemberg, 1525. — 
Auslegung des selben Psalms wie jn Sant Paul aussleget nach der ain- 


- feltigkait der Apostel und nach der mainung Davids. Wittemberg, 1525. 


— Volget ain lateinische Epistel Thomas Müntzers an Philippon Me- 
lanchton. Christiano homini Philippo Melanchtoni sanctarum scriptu- 
rarum professori, Thomas MunTzer nuncius Christi. 4a Annunciationis. 
— Bekeninus Thomas MunTzers etwan Pfarner zu Alstedt ûn ytze in 


dem auffrurischen hauffen zu Franckenhawsen befunden geschehen in 
der guthe dinsitags nach Cantate MDXXV. Ein Sendbrief Thomas 


Munrzers. Geben zu Heldrung, in meynen Gefengknis und abscheyd. 
Mitwochs nach Cantate. Anno 1525. — Philippe MELANCHTHON, Verle- 
gung etlicher unchristlicher Artikel : welche die widersteuffer furgeben. 
Wittemberg, G. Rhaw. [1525] (Cette date, 1525, indiquée au catalogue du 
British Museum ne peut être exacte. Il est parlé dans ce manifeste du 
règne des anabaptistes à Munster. « Wie man nu zu Münster hat 
müssen weren und straffen/ nachdem die widerteuffer oeffentlichen 
Raub und Mord mit der That getriben haben... ») — Ein goettlich unnd 
gründtlich offenbarung; von den warhafftigen widerteuffern; mit 
goetlicher warhait angezaigt. (Zwickau?), 1527. 18 feuilles, sans pagina- 
tion. C’est une espèce de discours adressé à Dieu et aux hommes. Cet 
écrit anonyme à tendance piétiste représente sans doute l’anabaptisme 
pieux opposé au courant révolutionnaire. — Wider den newen Tauff- 
orden. Notwendige Warnung an alle Christgleubigen. Durch die diener 
des Evangely zu Augspurg. (Qualiter persona laica sese gerere debeat 
his temporibus periculosis Moss.) Augsbourg, 1527. — Zwen wunder 
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Les premiers prophètes parurent à Zwickau dès 1521. 
Un ami de Luther, Nicolas Haussmann, avait prêché, dans 


seltzam sendbrieff, zweyer Widertauffer, an ire Rotten gen Augsburg 


gesandt. — Verantwortung aller irrthum: diser obgenante brieff, durch 
U. RHeciuM. Augsbourg, [1528]. — Newe Zeitung von den Wider- 
teuffern, und yhrer Sect, newlich erwachsen yhm stifff zu Saltsburg, 
und an andern enden, Mehr mit dreitzehen unchristlichen Artickel unter 
yhn die do zu Augsburg für unchristlich verworffen sind, sind dofur 
sich ein yder frommen Christ wol hüten mag domit er geferlickeit des 
leibs und der sele empfielen müge clerlich ernach angezeigt. s. L, 1528. 
— Handlung oder Acta gehaltener Disputation zu Zoffingen in Bernner 
Biet mit den Widerteuffern. Geschehen am ersten Julii im 1532. Zurich, 
4 août, 1532. — Newe Zeitung und glaubligen Bericht, wie und welcher 
gestalt die wiedertoeuffer in Munster irn konig erwelt, dabei, wie der 
landgraf von Hessen, sein predicanten, mit namen Theodorus Fabricius, 
geschicht zu den von Munster in die Stat, zu erfarn ir wesen. — Newe 
Zeitung von den widerteuffern zu Münster. Wittemberg, 1534 — Festum 
diberationis nostrae ab impüssimo cathabaptistarum impetu et tumultu. 
Munster, 1545 — Belli monasteriensis contra anabaptistica monstra 
gesti descriptio, auctore Hermanno KErssENgroicx. Cologne, 1545. 
Pièce en vers. L'auteur dira plus tard : « Quae puer exegi puerili 
carmine quondam. >» —. Motus Monasteriensis Il. decem ÿam primum in 
lucem editi M. Joanne Fapricio BoLANDo auctore. Cologne, 1546. — 
Meister Heinrich GRESBECK, Bericht von der Wiedertaufe in Münster 
(1543?) (Geschichtsquellen des Bisthums Münster. II, par C. A. Cor- 
NELIUS, Munster, 1853). — I. HortTeNsrUSs, T'umultuum anabaptistarum 
liber unus. Bâle, 1548. — David Jorrs, ’T wonderboek, waer in dat van 
der wereldt aan versloten gheopenbaert is. Anvers, 1551, édit. rev. et 
aug. — Davidis Georg Hollandi haeresiarchae vita et doctrina quamdiu 
Basiliae fuit, tum quid post ejus mortem cum cadavere, libris, et reliqua 
ejus familia actum sit. Per rectorem et academiam Basiliensem in: gra 
ham amplissimi Senatus ejus urbis conscripta. Anvers, 1560. — H., Buz- 
LINGER, Adversus anabaptistas lib. VI; nunc primum e germanico ser- 
mone in latinum conversi per Josiam SimMrErRuM Tigurinum. Addita est 
Anabaptistarum apologia in qua causas exponunt cur non ad ecclesias 
sew coetus sacros nostros accedant, eodem interprete. Zurich, 1560. — 
R. SMyTHaAEUs, De infantium baptismo. Louvain, 1562 — Guy DE 
Bres, La racine, source et fondement des anabaptistes ou rebaptisés 
de nostre temps avec très ample réfutation des arguments principaux, par 


4 


cette ville de Saxe, la nouvelle religion. Bon nombre de 
ses partisans la trouvèrent trop modérée et déclarèrent in- 
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{ En 


lesquels ils, sont accoustumés de troubler l’église de Nostre Seigneur 
Jésus-Christ, et de séduire les simples. Le tout réduict en trois livres. 


s L, 1565 — Protocol. Das ist, alle handlung des gesprecks zu 


 Franckenthal in der Churfürsilichen Pfaltz, mit denen so man Waider- 


tüuffer nennet, auf den 28 May angefangen, und den 19 Junii dieses 
1571, jars geendet. Heidelberg, 1571. — John WHiTGrFT, Answer to a 
certain libell, an admonition to Parliament with cvertain Notes of Ana- 
baptists out of Zwingli. Londres, 1571. — De Paedobaptistarum errorum 
origine per Martinum CZECHIUM. (Un auteur polonais.) s. 1, 1571. — Pro- 
tocol. Das ist, alle handelinge des Gesprecks te Embden in Oosturiesland 
met den Wederdooperen, die hen Vilamingen noemen, gehouden, begonnen 
den 27 Februarü, anno 1578, ende den 17 Mey desselven Jaers gheeyn- 
dicht. Met een Voorrede des.… Heeren JOHANS, GRAUEN ende Heeren 


tot Oostvrieslandt. Embden, 1570. — Scripta Anthonii CLAESz et Gelli 


SnEcANT Contra Anabaptistas. Imprimés par ordre au synode de Franeker 
en is84. Leyde, 1584. — R. SoME, À defence… and a refutation of 
many anaboptistical absurdities on magistracie, Baptisme, etc. s. Le 
1588. — John Knox, An answere to a great number of blasphemous 
cavillations written by an anabaptist and adversarie to God eternall 


. Predestination. Londres, 1591. Le terme anabaptiste est pris ici comme 


synonyme d’hérétique, de sectaire au sens péjoratif du terme. — Peter 
De Brsscaor, Antwoordt-Liedt op eens wederdoopers lasterliet in druc 
uitgegaen zonder name des autheurs twelc ooc hier achter gedruct is... 
(J. J. HARTSVELT.) Rotterdam, 1503. Il y a soixante-huit couplets expli- 
qués. — Pieter DE Bisscxor, Tegen de dolingen der Wederdoopers 
ontremt de menschwording Jesus Christ, s. 1, [1594]. 


Faut-il continuer ici cet inventaire bibliographique ? Ce serait fasti- 


La 


dieux autant qu'inutile. Parmi les centaines d’écrits parus aux XVII*, 
XVIII* et XIX° siècles la plupart ne font que répéter, en surenché- 
rissant, les accusations publiées au XVI* siècle. Le terme anabaptiste 
s'applique indifféremment à tous les dissidents qui vivent en marge 
des Églises établies. Certains ouvrages, d’ailleurs fort clairsemés, -ont 
apporté dans cette immense littérature quelques éléments nouveaux; 
d'autres ont commencé l'étude critique du mouvement. Citons en l’un 
ou l’autre. 

.Speculum anabaptistici furoris vivis quorumdam enthysiastarum, 
qui supra reliquos insigni temeritate, ac depudendi audacia eminere visi 
sunt, iconibus variegatum, et historicis descriptionibus illustratum. Leyde, 
1608. Cet ouvrage fut traduit en français, en flamand, en allemand, en 
anglais, et eut de nombreuses éditions. — Arnoldus Mesnovius, Histo- 
riae anabaptisticae libri VII. Cologne, 1617. — J. P., Anabaptismes 
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suffisants les changements introduits. Le drapier Nicolas 
Storck se mit à la tête des mécontents et il se choisit douze 


(2 } 
mysterie of iniquity unmasked. Londres, 1623. — Joannes NiveNrus, 


Tumultus anabaptisticus seu larvae malae lotae, paulo jam tersiores 


redditae a C. C. PLeMpio. Anvers, 1630. — A4 warning for England, 
especially for London in the famous history of the Frantick Anabaptists, 
their wild preachings and practices in Germany. s. |, 1642. — A short 


history of the anabaptists of High and Low Germarg. Londres, 1642. — 


Ecclesiae gemitus sub anabaptistica tyrannide. L'auteur inconnu dit 
< Scribebam anno salutis 1640 aerae Caroli I regis et martyris lanno 


primo. » Il parle des anabaptistes, des presbytériens et des indépendants. 


Ce doit être un membre de l’Église anglicane désétablie. « Vos testor 
omnes ecclesiasticae historiae periti, ecquid in omnibus retro seculis 
invenistis usque adeo foedum et horrendum quod a nostrorum anabap- 
tistarum scelere longo intervallo non relinquatur? », p. 111. — À short 
discovery of his Highness the Lord Protectors intentions touching the 
Anabaptists in the army, and all such as are against his reforming 
things in the Church, which was first communicated to a Scotch Lord... 
but is now come to the ear of the anabaptists, upon which there is 
bropounded 35 queries for his Highness to answer to his own conscience. 
s. L, 20 août 1655. — Munster and Abingdon; or the open rebellion 


there, and unhappy tumult here. s. 1, 1657. — The fanatick history 
or an exact relation and account of the old Anabaptists and new | 
quakers…. which may prove the death and burial of the fanatic doctrine. 


Londres, 1660. — The traytors unveiled; or a brief and true account 
of that horrid and bloody designe intended by those rebellious people 


known b\ the names of anabaptists and fifth monarchy (men) upon 


sunday the 14 of april 1661, (by Th. Eruis). [Londres, 18 avril 1661.] 


— Orrius, Annales anabaptistici. Bâle, 1672. — MENNo SrMonis, Opera 


omma. Amsterdam, 1681. — F. Carrou, Histoire des anabaptistes où 
relation curieuse de leur doctrine, règne et révolutions, tant en Alle- 
magne et en Hollande qu'en Angleterre, où il est traité de plusieurs 
sectes de mennonites, kouakres, etc. Paris, 1695. Cet ouvrage a de mul- 
tiples rééditions. — Der alten und neuen Schwürmer widertäufferischer 
Geist. Coethen, 1701. — G. N. KrEssciNcrus, Th. Munzeri doctrinam 
ex idonei monumentis denuo examinata sistit.… Wlittemberg, 1708 — 
H. ScHuyn, Historia Mennonitarum in Belgio. Amsterdam, 1723. — In., 
Historiae mennonitararum plenior deductio. Amsterdam, 1720. — Th. 
Crossy, History of the english baptists from-te reformation to the 
beginning of the reign of Georges I. Londres, 1738-1740. 4 vols. — John 
Lewis, À brief history of the rise and progress of Anabaptism in 
England. Londres, 1738. — S$. F. Rues, Gegenwürtiger zustand der 
Mennoniten und Collegianten. Tena, 1743 — H. v. KERSSENBROICK, 
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apôtres et soixante-douze disciples, tous gens grossiers et 
ignorants, mais qui se croyaient illuminés directement par 


Geschichte der Widertäufer zu Münster. s. 1, 1771. Traduit du latin 
d’après le Ms. original conservé à la bibliothèque de Varlard. — RrproN, 
The Baptist annual Register. Londres, 1793 et s. 4 vols. — Theodor, 
Georg STroBez, Leben, Schriften und Lehren Thomä Müntzers des 
Urhebers des Bauernaufruhrs in Thüringen, Nürnberg und Altdorf. 
1705. — Thoughts on persecution and Anabaptism suggested by certain 
passages which have recently appeared in a popular publication. Lon- 


dres, 1815. L'auteur de cet écrit distingue entre les anabaptistes du : 


XVI® siècle et baptistes du XVII°. : C’est un plaidoyer en faveur 


_ de ceux-ci. — Robert RorINson, À brief history of Th. Muncer and 


the german baptists. s. 1, 1817. — Rerswirz et WApzeck, Beitraege 
zur Kentniss der Mennoniten Gemeinden in Europa und America. Ber- 
lin, 1824 — C. A. CorneLius, Die Eroberung der Stadt Münster im 
Jahre 1535. Eine Untersuchung. (Historisches Taschenbuch. 5° série, 
2° année), 1872 — J. Hasr, Geschichte der Widertaeuffer von ihrem 
Entstehen in Zwickau in Sachsen bis auf ihren Sturz zu Münster. Muns- 
ter, 1836. — CRAMER, Het leven en de verrigtingen van Menno Simons. 
Amsterdam, 1837. — BLAUPOT TEN CATE, Geschiedenis der doopsgezinden 
in Friesland. Leeuwarden et Amsterdam, 1830-1847, 5 vols. — Ip., Ge- 
dachten over de getalsverminderingen bij de doopsgezinden in Neder- 
land. Amsterdam, 1844 — In., Onderzoek naar den waldensischen 
oorsprong van de nederlandsche doopsgezinden. Amsterdam, 1844 — 
E. Harper, Das Leben von Menno Simonis. 1846. — TJ. C. FAESsER, 
Geschichte der Münsterschen Wiedertäufer. Munster, 1852. — C, A. 
Cornezius, Berichte der Augenzeugen über das Münsterische Wieder- 
täuferreich. (Die Geschichisquellen des Bisthums Münster, t. IL.) 
Munster, 1853. — In., Geschichte des Müinsterischen Aufruhs. Leipzig, 
1855. — Vicomte M. Th. DE BUSSIERRE, Les Anabaptistes. Paris, 1853. 
— K. Hasr, Das Reich der Wiedertäufer. Leipzig, 1860. — C.: A. 
CorneLrus, Die niederländischen Wiedertäufer während die Belagerung 
Münster. 1534-1535. Munich, 1860. — WEiL, Histoire de la guerre des 
anabaptistes. Paris, 1874. — Emil Eczr, Die Sint-Galler Täufer. Zurich, 
1887. — In., Die Züricher Wiedertäufer zur Reformationsseit. Zurich, 
1878. — L. KeLrer, Geschichte der Wiedertäufer und ihres Reiches zu 
Münster. 1534-1535. Munich, 18690, — WeErcr, Histoire de la guerre des 
in Switzerland. Philadelphie, 1881. — TJ. B. Mürrer, Die Mennoniten 
in Ostfriesland von 16 bis 18 Jahrh. Aurich, 1887. — O. MERK, Thomas 
Munzer und Heinrich Pfeiffer. Goettingue, 1880. — Horscx, Geschichte 
der Mennoniten Gemeinden. 1890. — H. S. Sears et Ch. S. MïaLz, 
History of the free Churches of England. Londres, 1801. — Richard 
HEATH, Anabaptism from its rise at Zuwickau to its fall at Mänster 
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l'Esprit (2). Favorisés de visions, d’extases et de révéla- 
tions, ils se disaient chargés par l'Esprit de Dieu de régéné- 
rer le monde et de préparer l’établissement du royaume 
messianique, par la destruction des impies. 

Le communisme le plus absolu règnera parmi les élus 
qui seront les seuls citoyens du royaume nouveau. On se 
prépare à son glorieux avènement par le renoncement au 
serment et à la richesse, par l’abstention du port des 
armes et par le refus de participer aux fonctions publiques. 


1521-1536. Londres, 1805. — A. H. NEwMAN, History of anti-Pedo- 
baptism to 1609. Philadelphie, 1897. — BurCKHARDT, Die Basler Tüufer. 
Bâle, 1808. — C. A. CorNELIUS, Zur Geschichte der Münsterischen 
Wiedertäufer. (Historische Arbeiten, vornehmlich zur Reformations- 
zeit, t. III.) Leipzig, 1800. — H. 4. KErssENBRoCH, Anabaptishioi furoris 
Monasterium evertentis historica narratio, éd. H. DETMER. (Geschichts- 
quellen des Bistums Münster, V-VI.) Munster, 1899-1900. — WEDEL, 
Geschichte der Mennoniten. Newton (Kansas), 1000-1902, 4 vols. —: 
FE. Belfort Bax, Rise and fall of the Anabaptisits. Londres, 1003. — 
H. Dermer, Bilder aus der religioesen und sozialen Unruhen in Münster 
während des 16 Jahrhunderts. Munster, 1901-1004, 3 parties; 3° partie : 
Ueber die Auffassung der Ehe und die Durchfürung der Vielweiberei 
in Miünster während der Täuferherrschaft. — H. DetMEr, Bernhard 
Rothmann. Munster, 1904 — Adam Pastor, Nederlandsche Anabap- 
tistica. La Haye, 1009. — H. BoexMEr, Urkunden zur Geschichte des 
Bauernkrieges und der Wiedertäufer. Bonn, 1910. — Dr $S. CRAMER, 


 Zestiende eeuwsche schrijvers over de geschedems der oudste doop- 


gezinden hier te lande. (Bibliotheca Reformatoria neerlandia, nouv. 
éd., 7° partie.) La Haye, 1011. — H. DetMmEr, Hermann von Kerssen- 
broch’s Leben und Schriften. Munster, 1910. — G. EECKHOUT, Les 
libertins d'Anvers. Légende et histoire des Loïstes. Paris, 1912. Pia 
WappLer, Die Täuferbewegung in Thüringen von 1526-1584. Iéna, 1013. 
— Otto Scæirr, Thomas Münzer und die Bauernbewegung am Oberr- 
hein. 1913. (Historische Zeitschrift, CX.) 

(2) Les principaux sont Marc Thomae, Marc Stübner, Thomas 
Münzer, trois ouvriers de la première heure. Viendront s'ajouter 
André Carlostadt, Martin Cellarius, Melchior Rinck, Melchior Hoff- 
mann, Balthasar Hübmayer, Grebel, Manz, Georges Blaurock, Louis 
Hetzer, Gaspard Schwenckfeld, Jacob Hut, Gabriel Scherding, Augusti- 
nus, Jean Matthison, Bernard Rottmann, Bernard Knipperdolling, Jean 
Bockelson, Bernard Krechting.…. Nous allons les rencontrer sur notre 
route. 
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Toutes ces choses sont considérées comme contraires à la 


parfaite égalité. Sous la conduite de l'Esprit, ils se passent 
de l’Écriture, ils méprisent l’histoire, les sciences, la tradi- 
tion et toutes les institutions extérieures, L'Église de 


Luther est jugée encore beaucoup trop matérielle, trop. 


assujettie à la lettre qui tue. Aussi une guerre sans pitié 
est-elle déclarée à cette réforme charnelle et incomplète, 
au grand dépit de Nicolas Haussmann qui l’incarne à 
Zwickau. Celui-ci, vexé, met Storck et ses amis en 
demeure de prouver leur mission par des miracles. Les 
prophètes ripostent au luthérien qu’il est bien mal venu 


de leur demander des preuves, que lui-même sait manquer 


au docteur de Wittemberg pour justifier sa révolte contre 
l’Église de Rome. La dispute devint si violente que, sans 
l'intervention de la force publique, elle eût dégénéré en 


véritable bataille, lors d’une émeute qui occasionna 


l’emprisonnement de quelques-uns des illuminés et la fuite 
des autres. Cette dispersion sema le nouvel évangile au 
loin. Storck et Stübner prêchèrent en Thuringe et Munzer, 
en Bohême. ( 
C'était en 1521. Luther vivait retiré à la Wartbourg, 
où l’avait consigné son protecteur, Frédéric-le-Magnanime. 
André Carlostadt, maître à Wittemberg, fit un excellent 
accueil aux prophètes et à leurs idées. Mélanchthon lui- 


même trouva celles-ci dignes d’attention et donna, six’ 
mois durant, l’hospitalité la plus cordiale à Marc Stübner. 


11 y avait bien les visions, les prophéties et le rôle pré- 
pondérant de l'Esprit qui lui causaient des inquiétudes. 
Martin Cellarius, professeur de théologie et de langues 
orientales, porta ses perplexités au paroxysme. Adversaire 
le plus acharné des nouvelles doctrines, il finit, tout à coup, 
par s’en déclarer le partisan le plus ardent. Cette fois-ci, 
le docteur Philippe n’y tint plus. Le 27 décembre 1521, 
il confessa par lettres son embarras à l'électeur Frédéric 
et à Luther et leur dit ses raisons pour ne pas mépriser 
.Storck et Stübner, ni leurs doctrines si conformes, en 
bien des points, à la Bible. Quant au baptême des enfants, 
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il n’avait pour lui que l'usage et la prescription. Avaient-ils 


tort de le répudier? La réponse de Luther (3) ne fut pas 
la solution attendue par l’âme si torturée de Mélanchthon, 


mais bien un nouvel ébranlement. Le solitaire de la 


Wartbourg blâme énergiquement les hésitations et la timi- 
dité de Philippe. Si, remarque-t-il, les prétendus prophètes 
ont une mission divine, qu’ils la prouvent par des miracles! 
Car telle est la voie que Dieu a toujours suivie, il n’en 
a pas excepté son propre Fils. Et puis les novateurs de 
Zwickau sont-ils en proie à la terreur mystique qui accom- 
pagne, nécessairement, les visions et les prophéties véri- 
tables? Le baptême des enfants qu’ils répudient, n'est-il 
pas une pratique traditionnelle dans l’Église? Si la foi 
doit précéder le baptême, rien ne prouve, assure-t-il, que, 
par la grâce de Dieu, elle ne soit pas à l’état latent dans 
l'enfant, comme dans l’homme endormi (4). 
l J 

(3) Cfr Dr Martin Luthers sämtliche Werke. Briefwechsel beat- 
beitet und mit Erläuterungen vorsehen von E. L. Enpers. t, III. 
Stuttgart, 1880, p. 272-277. | h#? 

(4) « Non probo tuam timiditatem..…. 

Annon ergo eodem modo potest Deus toto infantiæ tempore, ceu 
continuo somno fidem in illis servare? » Oubliant, ou peut-être ignorant 
les habitudes de certains parmi les cathares, les vaudois, les albigeois, 
les wicleffites, Luther affirme catégoriquement que jamais hérétique 
n’a osé attaquer le baptême administré aux enfants. « Ego vero video 
id singulari miraculo Dei factum, ut solus hic articulus de parvulis 
baptisandis nunquam fuerit negatus ne ab hæreticis quidem : adeo nulla 
et confessio illius in oppositum, sed e contra totius orbis constans con- 
fessio et una ad propositum. » Jbid., t. III, p. 275. On retrouve ici 
le même ton de parfaite assurance que dans la fameuse déclaration sur: 
le sens du verset 17, chapitre I de l’épitre aux Romains. Aucun com- 
mentateur n'avait compris, avant Luther, la justitia Dei, celle par quoi 
nous sommes justifiés. Cfr H. DENIFLE, Luther und Luthertum. — 
Supplément au I° vol. 1. Die abendländische Schriftauslegung bis 
Luther uber Justitia Dei (Rom. T, 17) und justificatio. Mayence, 1005. 
Pour l'attitude prise entre autres par des disciples de Wiclef, voir 
James Garrper, Lollardy and the Reformation in England. Londres, 
1008, I, p. 48 « They considered... 5) That if they had a boy 
new born, he should not be baptized by the hands of priests at church; 
for that boy was a second Trinity, not contamined by sin, and would 
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Mélanchthon avait l'esprit trop clair pour ne pas per- 
cevoir douloureusement la faiblesse et l’inconséquence de 
l'argumentation proposée par son maître. Elle ne résolvait 
aucun de ses doutes. La propagande anabaptiste continua 
plus intense à Wittemberg et dans la Thuringe, 
avec très grand succès. Sans se prononcer sur le baptême 
des adultes, Carlostadt admirait de plus en plus la doctrine 
des prophètes. Un jour, il se mit à la tête d’une troupe 
d’exaltés et saccagea les églises de la ville. Pareille dé-' 
vastation prit, aux yeux de Luther, les proportions d’un 
brigandage intolérable, commis dans son Église. N’avait-il 
pas, seul, le droit d'apporter des modifications dans les 
choses du culte? Qui donc osait prendre une initiative 
qu’il s’était toujours réservée? Il ne tint plus en place, 
s’enfuit de la Wartbourg et, le 8 mars, arriva en coup de 
foudre à Wittemberg. Huit jours d’affilée, il prêcha pour 
rétablir son pouvoir chancelant et abattre son adversaire. 
La partie était dure. De se voir ainsi abandonné de ses 
meilleurs disciples, qui, les uns après les autres, lui reti- 
raient leur confiance et passaient aux novateurs qu’ils 
trouvaient logiques, Luther, piqué sur le vif, comprit qu’il 
fallait frapper un grand coup s’il voulait faire triompher 
son autorité menacée. Aussi, non content d'attaquer les 
prophètes du haut de la chaire, il les convoqua pour une 
entrevue chez lui. En présence de ses deux disciples les 
plus ébranlés et déjà gagnés aux vues de Stübner, il se 


be worse if he came into their hands. » Voir aussi Rufus JoNEs, S'iudies 
in mystical religions. Londres, 1909, p. 306 s. « It is extremely dif- 
ficult to fix the date of the first appearance of Anabaptism in England, 
because, as I have said, it had very many traits in common with the 
Lollards, who were secretely nursing a spiritual religion. We get 
glimpses in the early years of the sixteenth century of little groups of 
« brethren » in England who had views very similar to these of the 
continental Anabaptists. Proceedings were instituted in the court of 
Bishop Warham, in 1511, against persons who were teaching that 
the sacrament of baptism and of confirmation are not necessary or 
profitable to mans soul. They were probably Lollards.….. » Cfr aussi 
D. 135, 356. 
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Il 


promettait bien de confondre ses ennemis. La conférence 


… se tint. Après l'exposé de Stübner, Luther se borna à lui 


déclarer, doctoralement, sur un ton aussi sec que péremp- 
toire, « que rien de tout cela ne se trouvait dans l’Écriture, 
que c'était le produit d’un esprit malade ou d’une inspira- 
tion de satan! » Là-dessus, violente intervention de Cella- 
rius : « Comment, Luther, oses-tu concevoir un soupçon 
semblable sur le compte d’un aussi saint homme? » Mais 
Stübner, totalement maître de lui-même, comme aussi 
de la situation, voyant l’embarras profond de Luther, lui 
dit, avec un calme parfait : « Écoute, Luther, pour te 
prouver que l'Esprit de Dieu m'’éclaire, je veux te révéler 
tes pensées actuelles. Tu commences déjà à croire que la 
doctrine que je professe, pourrait bien être la vraie! » 
Colère de Luther de se sentir atteint à la prunelle de l'œil. 
« Que Dieu te confonde, satan! » s’exclama-t-il, tout hors 
de lui. Sans vouloir les écouter davantage, il les congédia. 
Cette rencontre orageuse se termina par une déclaration 
de guerre entre les deux groupes : le luthéranisme et 
l’anabaptisme. Le déchirement, si cruel pour l’amour-propre 
humilié de Luther, ne sera pas réparé par l'effort de quatre 
siècles. 


III. 


Le même jour, les hommes de Zwickau sortent de 
Wittemberg et reprennent l’évangélisation des campagnes. 


. Ils rayonnent en tous sens à travers la Thuringe et jus- 


qu'aux Alpes suisses et tyroliennes. Tandis que beaucoup 
de leurs disciples attendent pacifiquement la venue du 


royaume messianique, Munzer, curé d’Altstedt, dès la fin 


de 1522, prêche la révolution et la destruction, par le fer 
et le feu, de tout ce qui s’oppose à la liberté, à l’égalité 
et à la fraternité parfaites parmi les élus. 

Le pamphlet publié par Munzer en 1524 est peut-être 


: la plus violente attaque qui fut dirigée alors contre 
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Luther (s). Celui-ci ne fut pas indifférent devant pareil 
adversaire qui savait manier assez adroitement l’invec- 


tive. À preuve, cette petite vengeance dont il se vantait 
dans une lettre (6) : « J’ai tapé l’esprit d’Altstedt sur le 
museau. » Remarquons cependant bien que Munzer ne fut 
pas présent à l’entrevue des anabaptistes avec Luther, 


narrée plus haut, et à quoi cette parole de Luther semble 


faire allusion (7). Ni les excommunications, ni les sermons, 
ni les manifestes de Wittemberg ne peuvent désormais 
arrêter la marche envahissante de la secte nouvelle. Elle 
se reconnaît à la rebaptisation des adultes. Munzer n’attri- 
bue, pour sa part, aucune importance religieuse à ce rite. 
Il y voit un excellent. signe de ralliement qu’il favorise 
volontiers. Expulsé d’Altstedt, il parcourt la région de 


. Nuremberg, la Souabe, la Forêt-Noire, les environs du lac 


de Constance et l'Alsace, pour se fixer enfin à Mulhouse. 
Ses partisans y sont légion. Partout il annonce l’avène- 


ment du royaume messianique. Les paysans, mécontents 


de la situation misérable dans laquelle ils se trouvent, 
saluent en lui un libérateur. Mulhouse est le théâtre 
de,ses derniers exploits. Dès son arrivée dans cette ville, 


il devient le prédicateur favori d'un parti puissant. Une 


révolution éclate le jour où les autorités locales interdisent 


(5) Hoch verursachte Schutsrede und Antwordi wider das geist- 
lose sanfft lebende Fleysch zu Wüttemberg welches mit verkärter weyse 
durch den Diebstal der heilegen Schrift die erbermdliche Christenheit 
also gantz jämerlich besudelt had. s. 1, 1524. (Se trouve au British Mu- 
seum.) — Une bonne réédition de ce pamphlet se lit dans I. ENDERS, 
Aus dem Kampf der Schwärmer gegen Luther : drei Flugschriften 
(x524-1525). Halle, 1803. (Flugschriften aus der Reformationszeit, n° X.) 

-(6) « Ich habe dem Altstedter Geist über die Schnauze gehauen >». 

(7) Voir la confession de Münzer avant sa mort. Bekentnus Th. 
M.'s eitwan Pfarrer zu Alstedt, ân ytze in dem auffrurischen Hauffen 
su Franckenhawsen befunden, geschehen in der guthe dinsiags nach 
Cantate MDXXV. «Claus Starck und Marx Stübner. von Zwickau 
sein bey Luther zu Wittemberg gewest inn eynem Stüblein/ des orts sey 
er auch gewest/ hab sich der Luther vernemen lassen das er den 
alstetischen Geyst über die Schausse gehawen/ sey nicht personlich 
auff dis mal dabey gewesen. » 


ciné os ce: je 


Pr # a 1 0 PAUL 
MAUVE a a 2 D FE Fi re ; 4 L z 
\  d É , | 


LES RÉACTIONS CONTRE ZWINGLE ET LUTHER. 43; 


_ la parole publique au tribun communiste. La petite bour- 
_ geoïisie triomphe et l’apôtre de l’égalité devient dictateur, 
avec le moine apostat Pfeiffer. Son pouvoir s'étend bientôt 
à toute la région. Avec l’appui des disciples de Storck, il 
prépare le soulèvement des provinces voisines pendant la 
guerre des rustauds dans laquelle il entend bien jouer un 
rôle de premier plan. Ses forces se concentrent à Francken- 
hausen. Luther fait des efforts désespérés pour conjurer 


la tuerie qui se prépare (8). Contre les prophètes, tout ù 


puissants sur les masses, il ne peut rien! Dépité, il en 
appelle bientôt aux princes pour l’extermination des ana- 
baptistes par le glaive (9). Le 15 mai 1525, Munzer et 
Pfeiffer périssent dans le désastre de Franckenhausen. 
Avant de mourir, Munzer se réconcilie avec l’Église catho- 
—lique. Il confesse ses erreurs. Cinq mille de ses partisans 
sont tués dans cette déroute qui termine le premier acte 
de la tragédie anabaptiste. 


IV. 


Le second acte ne finira que dix ans plus tard, par la 
chute du royaume communiste et polygame de Jean Bo- 


(8) Érmahnung zum Frieden auf die Zwoelf Artikel der Bauerschaft 
in Schwaben, 1525. Weimar, XVIII, p. 279-334. 

(0) Widder die Stürmenden bawren. Ibid., p. 324-361. 

La question suivante fut posée aux théologiens de Wittemberg, en 
octobre 1531 : « L'autorité doit-elle punir par le glaive Îles anabap- 
tistes? » Ils répondirent affirmativement. Luther fut du même avis et 
donna pour motif : « Wiewohl es grausam anzusehen, dass man sie 
mit dem Schwert straft, so ist doch noch grausamer, dass sie das Amt 
des Wortes verdammen und rechte Lehre unterdrücken und dazu regna 
mundi (die weltliche Obrigkeit zerstoeren wollen. » Corpus Reforma- 
torum, IV, p. 740. « Ebenso urteilt er in einem Gutachten aus der 
Zeit der Täufergreuel in Münster vom 20 Oktober 1534. (DE WETTE, 
Dr Martin Luthers Briefe, Sendschreiben und Bedenken. Berlin, 1825-56, 
t. VI, p. 151) und ähnlich auch in einem Bedenken für den Landgrafen 
von Hessen vom 5 Juni 1536. » (Enpers, Dr Martin Luthers.. Brief- 
wechsel, O. c., t. X, p. 346.) Cfr BOEHMER, 0. c., p. 250. 


! 


LOC dt: So SR ETS A PTIT 


ya FR Le o | ÉD CS LG 
N + À 


[ LR ns CRE 
Mr L" y» À FA ris 


Dan C0 + Dr 
à \ 


44  L'ÉVOLUTION PROTESTANTE AVANT LE XVIII® SIÈCLE. 


ckelson, qui organisera la nouvelle Jérusalem à Munster 
en Westphalie. à 


Au lendemain du désastre de Franckenhausen, la plu- 





part des prophètes en reviennent, pour un temps, à des 


allures plus pacifiques et à la défense de porter les armes; 
ils renoncent même à tout désir de vengeance. Le mysti- 
cisme ardent de la secte continue à faire de nombreuses 
recrues. Munzer, le vaincu, est désavoué de tous, si tant 
est, semblent-ils dire, qu’il faille le considérer comme ayant 
jamais appartenu à la secte! D'autre part les mesures 
draconiennes, édictées par les diètes de Spire (1526 et 
1529), enlèvent pour un temps toutes velléités de révolte. 

Storck, lui, ne s’est pas assagi. Après avoir fait de 
nombreux partisans à Strasbourg, en 1524, il part en exil, 
propage ses idées en Silésie, là où il le peut, errant tou- 
jours, de villages en villages. Traqué partout, il s’en vient 
mourir, dans la dernière misère, à Munich laissant son 
manteau de prophète en héritage à deux disciples qui don- 
neront, pour un temps, leurs noms à la secte : Hut et 
Gabriel Scherding. Cellarius a bien peu de succès dans son 
ministère en Prusse orientale. Luther l'y fait tenir à 
. l'œil par son ami le grand maître, Albert de Brandeboursg. 
Il finit par perdre confiance dans l'étoile de la secte. Il 
passe en Suisse, s’y marie et meurt professeur de théolo- 
gie (1564). 

D’autres sillonnent toute l’Europe. Tels les trois amis 
Melchior Rinck, Melchior Hoffmann et Bernard Knipper- 
doiling qui cherchent fortune en Suède, y fomentent des 
émeutes, organisent des pillages d’églises et sont reconduits 
à la frontière, Hoffmann passe alors en Livonie, Rinck en 
Suisse et Knipperdolling à Munster. 

On n'avait pas attendu l’arrivée de Rink en Suisse 
pour faire un chaud accueil au mouvement anabaptiste. 
Zwingle et Œcolampade furent secondés, dès 1523, par 
un prêtre apostat auquel le luthéranisme ne disait déjà 


plus rien. C'était Balthasar Hubmayer. Avec entrain il : 


avait embrassé la doctrine zwinglienne, autrement radicale. 
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Or, à l’arrivée de Thomas Munzer aux environs de Walds- 
hut, Balthasar quitte ses nouveaux amis pour tenter une 
nouvelle expérience religieuse en entrant dans la voie des 
prophètes rebaptisants. A partir de ce jour, de concert 
avec Grebel et Manz, il proclame la venue prochaine du 
royaume messianique. Si grande que soit leur ardeur, elle 
est bientôt surpassée par celle de Georges Blaurock, leur 
disciple, qui, à l’issue d’une extase donnée en spectacle au 
public de Zurich, se fait rebaptiser par Grebel, selon l’ordre 
que le Père céleste donnait à tous ses élus. 

Cette fois, c’en était trop : Zwingle entendait être 
aussi maître à Zurich que Luther l'était à Wittemberg (10). 
Mais il ne put ramener à la raison les chefs de l’Église 
dirigée par le Saint-Esprit. Toutes les ressources de son 
éloquence se dépensèrent au cours de deux conférences 
contradictoires, restées parfaitement stériles. Il mobilisa 
l'État-gendarme, ce suprême espoir des réformateurs en 
détresse devant les innovations audacieuses de disciples 
beaucoup trop avancés. Mais les anabaptistes usèrent alors 
d’une tactique à laquelle ils eurent volontiers recours en 
plusieurs pays d'Europe (1). Les plus fanatiques d’entre 
eux se mirent à courir la ville tout nus. En cette toilette 
par trop sommaire, et qu’ils croyaient emprunter aux 
anciens prophètes d'Israël, ils faisaient retentir les airs 


(to) Il publia contre les anabaptistes : 1) Von der Taufe, von der Wi- 
dertaufe und von der Kindertaufe. Cet écrit paru le 27 mai 1525. Voir 
Huldreich Zwinglis sämtliche Werke. T. IV, p. 188'et s. 

2) Von dem Predigampt, worin den Wiedertäufern nachgesagt œurde 
dass sie als Apostel gelten wollten aber Aufrührer seien. Ibid. 

3) Warhaften und gegründeten Antwort auf Dr Balthasars 
Taufbuchlein. Ibid. 

Avant ces trois écrits de 1525, avait paru en décembre 1524 le ma- 
nifeste : 

4) Wer Ursach gebe zu Aufruhr, wer die wahren Aurührer seien 
und wie man zu christlicher Einigkeit und Frieden gelangen mioege. 

(11) Par exemple à Amsterdam dans la nuit du 10 au 11 février 
1535 : 7 hommes et 4 femmes. Cfr CorneLrus, Die niederländischen Wie- 


dertäufer während der Belagerung Münters 1534 bis 1535. Munich, 1869, 
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de gémissements et de menaces à la Ezéchiel : « Malheur! 
malheur à cette ville; la cognée est à la racine de l'arbre! 


Pénitence! pénitencé!…. » 

Ce petit stratagème inattendu frappa vivement lat. 
tention, et. fit même des conversions nombreuses. Zwingle 
s’obstina à demander leur bannissement. Ils essaimèrent 
dans plusieurs cantons, mais tinrent bon à Zurich. Et le 
successeur de Zwingle, Bullinger, aura maille à partir avec 
eux (12). 

L'Allemagne, berceau du mouvement, reste toujours 
le champ d’action préféré des émissaires anabaptistes. 
Schwenckfeld et Carlostadt, en guerre avec Luther, favo- 
risent leur propagande. Hoffman et Rinck y reviennent 
sans cesse comme à leur grand quartier général, après les 
séjours faits en Suisse, en Livonie, en Bohême et aux 
Pays-Bas. 

Le nombre des adhérents augmente rapidement. Mais 
les mesures répressives s’accentuent. Tous les malheurs 
sont attribués à leur présence. Aussi bien l’édit impérial 
de 1529 condamne à mort tout partisan obstiné de l’ana- 
baptisme. Les convertis de Moravie sont envoyés en exil. 
Partout se dressent échafauds et bûchers. Hoffmann, em- 
prisonné à Strasbourg, attend patiemment l'avènement 
pacifique du règne messianique, de la nouvelle Jérusalem. 
Son disciple, Jean Mathison de Haerlem, se fatigue vite de 
cette vaine attente. Il remet en honneur la manière forte 


de Thomas Munzer. Le royaume doit s’introduire, malgré: 


les impies, par la force des armes. Pour le préparer, Jean 
convoque un synode, se choisit douze apôtres et les envoie, 
à son tour, deux à deux, en Hollande, dans le Brabant, 





en Zélande, à Utrecht, en Frise et en Wesphalie. Les deux è 


apôtres pour cette région sont Gherit Boekbinder et Jean 


(12) Voir le traité écrit par BULLINGER, contre les anabaptistes. Der 


Widertoufferen urshprung, fürgang, secten, wäsen, etc. Zurich, 1551. Il en 


a paru une traduction latine sous le titre : Adversus anabaptistas libri w 


VI, nunc primum e germanico sermone in latinum conversi per Josiam 
SIMLERUM. Zurich, 1560. 
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Bockelson de Leyde. Ils arrivent à Munster en novembre 
1533. Matthison est connu comme le père des anabaptistes 
turbulents qui désolèrent la Westphalie et les Pays-Bas. 
Jean de Leyde et Jean Thierry Battenbourg vont lui suc- 
céder, l’un après l’autre, à la tête du mouvement-violent 
qui est à la veille de réaliser, dans la ville de Munster, 
toutes les beautés du régime communiste des biens et des 


. femmes. 


L’histoire de l’anabaptisme a son point culminant dans 


la tragédie de Munster (3). Elle dura deux ans à peine 


(13) Historia der belegerung und eroberung der Statt Munster, anno 
1535. Getruck 17 Jul. — Münsterische Apologie (Geschichtsquellen des 
Bisthums Münster, par C. A. Cornecrus, II, p. 443-464.) « Dies Buch 


_ist bald nach dem Beginn der Belagerung und vor Einführung der 


Vielweïberei erschienen. » Voir p. 457 : « Die ehe, sagen wir und 
halten mit der schrift das sie eins mans und weips Vorgaderong und 
verplichtung in den Herrn. » — C. A. CoRNELIUS, Aktenstücke zur 
Geschichte der Münsterschen Wiedertäuffer. 1534-1537, (Geschichts- 
quellen des Bisthums Münster. Il, p. 215-411.) — Von Münsterischen 
Aufrur, verstockung und yamer, glaublich anzeig DIETTERICHS VON 
HameurcGx. s. L, 1535. — Newe Zeytung wie die Stat Münster erobert 
unnd gwunnen worden ist am Freytag nach Sanct Johannes des Teuf- 
fers tag den fünf und zwayntzgsten Jun des Tausent fünf hundert und 


- fünff und dreitigsten. s. 1., 1535. — Wahrhaftiger Bericht der wunder- 


barliche handlung der Tueffer zu Münster in Westvale, wie sich alle 
sachen zugetragen auch wie alle handlung jr endischaft genommen…. 
s. L n. d. — Newe Zeittunge von Münster, was sich begeben hat in der 
Stat und auswendig der Schantzen und blochheusern seid pfingsten, 


. erbermlich zu hoeren. s. 1., 1535. — Die ordung der Wiederteuffer zu 


Münster, item was sich dasselb nebenzu verloffen hat, als die Stat 
belegert is worden. s. 1, 1535. — Die gantzte handel und Geschicht, 
von der Stat Münster in Westphalen gelegen, wie es begriffen. Nurem- 
berg, 1535. — Warhaftige geschicht, welcher massen der gotlosen un- 
christlichen und wüterischen sect der Wädertauffer vermaint aufge- 


| worffen koenig sampt sein zweien obersten probheten auf sambstag nach 





S'ebastiani des XXXVWVI jars zu Minster von leben zum todt gericht 
worden und wie sie verstorben sint. s. l., 1536. — Wahrhaftige mstorie, 
wie das Evangelium zu Münster angefangen und darnach, durch die 
Widderteuffer verstoeret, widder aufgehoert hat. Darzu die gantze 
handlung derselbigen buben vom Anfang bis zum ende… durch Hen- 
ricum Dorpium. s. L, 1536. — Bekennitnis Johanns van Leiden. Miünster 
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_ (Novembre 1533-Juillet 1535). Les origines, les développe- 
ments et la ruine du royaume, créé par le tailleur de Leyde, 
n'auraient, en somme, pu être écrits avec autorité en 
connaissance de cause, que par le roi lui-même. Tyran 
théocrate, il tenait dans ses mains tous les fils secrets de 
l’organisation communiste qu’il imposa à tous pour son 
propre profit. Incontestablement, il s’est révélé adroit dans 
la défense de la ville. La résistance acharnée qu’il dirigea 
et continua, malgré la famine croissante, prouve qu’il avait 
acquis un réel ascendant sur les fanatiques anabaptistes 
de son royaume éphémère. Ses émissaires parcouraient les 
villes des Pays-Bas et y provoquaient une immense sym- 
pathie pour le royaume des élus. Des milliers de frères, 
recrutés dans diverses localités, essayèrent vainement de 
voler au secours de la ville sainte assiégée. Quand tomba 
la cité et que s’évanouirent tous les rêves de grandeurs 
et de luxures sans cesse variées que Jean avait pu réaliser 
quelques mois, il ne songea sans doute pas à écrire ses 
mémoires en prison, dans l’attente de son supplice. D’aucuns 
se sont donné la mission de le remplacer comme témoins 
des faits qui ont créé une célébrité mondiale incomparable 
au royaume des rebaptisants. Malheureusement ils n’ont 
été ni des conseillers du roi, ni des acteurs, ni même pour 
la plupart des témoins oculaires des événements qui mar- 
quèrent l’efflorescence et puis l’agonie de cette cité vouée 
à l’idéal des prophètes. 


1536. Janu. 20. s. 1. n. d. — Der gantse handel und Geschichte von 
der Stat Münster in Westphalen gelegen, wie es ergangen ist, in einer 
kurzsen summa begriffen. s. 1., 1536. — C. A. CorneLrus, Die Eroberung 
der Stadt Münster im Jahre 1535. (RauMER, Historisches Taschenbuch, 
5° série, 2° année, 1872, p. 220-246.) — Kiurtse historia vom Anfang, 
mittel und Ausgang des Koenigreichs und Widertaufs zu Münster, und 
wie endlich der Koenig sampt andern zweien am Sonabend nach Se- | 
bastiani gericht sind worden a. 1536 (abgetruckt in Luthers Werken. 
Édit. de Wittemberg, 1528 t. II, p. 471.) — Das weltliche Oberkeit den 
Widerteuffern mit leiblicher Straffe zu weren schüldig sey. Etlicher 
bedencken zu Witeberg. Wittemberg, 1536. 
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V. 


La disparition en 1535 de la capitale et du royaume, 
objet d’une si ardente espérance, laissa les rebaptisés tout 
dispersés et désorientés. Ils ne savaient quelle attitude 
prendre. On avait maintenant, contre eux, mis en circula- 
tion des récits de l’orgie munstérienne. Les mesures ré- 
pressives, d’une sévérité atroce, édictées par l’autorité, les 
empêchèrent de lever encore la tête. 

En Hollande, ils s'étaient signalés par des frasques 
dans le goût de celle commise naguère à Zurich et par des 
émeutes en maintes villes. Quelques-uns se resroupèrent 
en un conventicule de gens décidés à venger la ruine de 
Munster. Ils perpétrèrent des brigandages et des assassi- 
nats jusque 1550, sous les ordres de Jean-Thierry Batten- 
bourg, digne chef de cette bande de brigands polygames 
et communistes. 

La plupart cependant se laissèrent apprivoiser par le 
curé apostat, Menno Simonis, qui, dès 1536, apaisa leurs 
querelles et leur donna une orientation nouvelle et un nom 
nouveau. Les mennonites oublièrent bientôt leurs querelles 
d'antan et leurs ancêtres turbulents. Ils se crurent les fils 
spirituels des premiers chrétiens. Citoyens bien rangés, 
attendant le royaume des élus, ils ne sont plus du tout 
communistes. Au contraire, ils ont la réputation d'hommes 
très ménagers et calculateurs. 

L'histoire critique du mouvement anabaptiste est tou- 
jours à faire. Celle du royaume de Munster ne pourra, 
probablement, jamais s’écrire, faute de documents dignes 
de foi sur l’évolution de ce monde où soufflait, chaque jour, 
l'esprit prophétique. Rien que pour la chute de la ville: 
Cornelius relevait, dans les divers récits « véridiques (14), » 
des différences qu’il n’arrivait pas à concilier. Depuis la 
publication des études de ce savant spécialisé dans les 


(14) Wahrhaftige. À 
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FN crdl ei concernant le diocèse de Munster, le nombre 
des narrations également authentiques et non moins an- 


_ciennes, s’est encore sensiblement enrichi et la liste des 


\ 
variantes contradictoires que devra interpréter l'historien 


futur des anabaptistes en a été allongée. 


VI. 


Plus grande encore est la difficulté pour reconstituer les 
. principales idées du mouvement. Si la réaction anabaptiste 
 déconcerte par son étendue et sa complexité d’abord, puis 
par le secret impénétrable qui plane toujours sur la ville 
bloquée de toutes parts, pendant plus de six mois, elle 
décourage dès le seuil tout effort cherchant à s ’initier aux 
_ doctrines qui ont déchaîné ces poussées révolutionnaires. 
La plupart des Églises chrétiennes ont publié leurs croyan- 
ces dans des confessions de foi à l'usage de leurs fidèles 
et auxquelles les historiens ne manquent pas de recourir 
pour se renseigner sur la théologie propre à chacune d’elles. 


Chez les anabaptistes, cette ressource précieuse nous fait 


défaut. Pourquoi donc auraient-ils coulé, dans la lettre 


morte et qui tue, l'Esprit de vie qui, pareil à une lave en 


fusion, jaillissait dans leurs âmes inspirées ? Poussant jus- 
qu’au bout la liberté évangélique, ils se passaient même de 


l'écriture sainte et, volontiers, lui donnaient tort chaque 


fois qu’elle ne concordait pas avec la voix de l'Esprit. Nulle 
part autant que chez ces illuminés communistes on ne 


’ trouve un individualisme doctrinal aussi farouche. Personne 


ne pourrait comme eux en remontrer aux protestants libé- 
raux d'aujourd'hui dans la réalisation la plus parfaite du 
libre examen. 

Il ne nous reste donc plus d'autre ressource que 
d'examiner les écrits de ceux d’entre eux qui ont dit leur 
facon de penser sur les questions essentielles de la vie 


religieuse. D’aller puiser aux œuvres contemporaines de 


gens étrangers ou ennemis de la secte — n'est-ce pas tout 
un ici? — nous nous en abstiendrons scrupuleusement par 
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. méthode. On ne prête qu’aux riches, et comme la réaction 
n’a, pour la période qui nous oCCupe, aucun document offi- 
ciel, limitant ses vues doctrinales, on s’est fait un plaisir 
de lui endosser la responsabilité des idées les plus contra- 
dictoires et les plus Saugrenues. Ni les morts de Francken- 
hausen, ni les cadavres desséchés des chefs suspendus dans 
des caisses à claire-voie à la tour de St-Lambert,. à Mun- 
ster, pendant de longues années, ne purent se lever et venir 
protester. Les morts et les absents, c’est leur destin, ont 
toujours tort. 

On résumerait excellement l'impression que fait la 
physionomie doctrinale des anabaptistes, telle que l’ont 
dessinée la théologie et l’histoire orthodoxes, protestantes 
et catholiques, pendant quatre cents ans, en disant : 
« C’est le pandémonium, la synthèse, la centrale, ou encore 
le rendez-vous de toutes les erreurs que Lucifer lui-même 
ait pu imaginer jamais (15). » 

Thomas Munzer est le premier anabaptiste dont les 
écrits sont pour l'historien une aubaine inestimable. I] fut 
le plus cultivé des premiers chefs du mouvement. En lui, 
Martin Luther a trouvé un redoutable adversaire. Tribun 
emporté et violent, capable de fasciner les foules par son 
verbe imagé, il se révéla pamphlétaire de première force 
dans ses polémiques avec le patriarche de Wittemberg. S'il 
n’était pas un humaniste raffiné de l’époque, l’homo illitera- 
tus(15*),comme l’appelle Hortensius, ne manquait pas de cette 
verve mordante qui, au service d’une conviction profonde, 
faisait trembler Luther et tressaillir d’aise les novateurs. 


(15) Voir entre autres 1) les 29 propositions attribuées à Munzer 
dans une thèse parue à Wittemberg en 1708 : M. Georgius Nicol. K1Es- 
SLINGIUS, Th. Munzeri doctrinam et facta ex idoneis monumentis denuo 
examinata sistit.… XII jun. MDCCVIII disputatione publica….; 2) l'énu- 
mération des 17 erreurs dressées par E. PAGir dans son Heresiography, 
d’après les travaux de PonNTanus, OSsIANDER, BULLINGER et d’autres. 
Londres, 1645. Ou encore 3) DE BUSSIERRE, Les anabaptistes. Paris, 
1859 1D2 IT ets 

(x5*) HorTensrus LAMBERTUS, T'uniultuum anabaptistarum liber unus. 
Bâle, 1548 p. & Thomas Muntzerus, Saxo erat, homo (ut accepi) 
. illiteratus.. 
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Il savait manier le gros mot, dans ses ripostes aux invec- 
tives venues de Wittemberg. Il se faisait un plaisir de 
démasquer les inconséquences dans lesquelles il avait su 
pousser un adversaire aux abois. Qu’on relise les manifestes 
qui nous sont parvenus. Il s’en dégage les doctrines sui- 
vantes. Il se révolte contre la foi sans les œuvres (16) et 
prêche l’extermination des impies : l’homme sans religion 
n’a pas le droit de vivre. N’empêche-t-il pas la piété des 
autres de se manifester? Il ne peut vivre que par la tolé- 


(16) Voir : Ordenung und Berechunge des teutschen Ampis zu 
Alstadt durch Thomam Muntser, seelwarters ym vorvorgangen Oste- 
ren auffgericht. 1523. Gedruckt tzu Eylenburgk durch Nicolaum Wide- 
mar. Cette œuvre comprend 22 articles dont nous épinglons le 14° 

« Des Ziels wirt weyt gefeylt so man predigt der Glaub musz uns 
rechtfertig machen und nicht di Werck/ ist ein unbescheidene Rede/ do 
wirt der natur nicht furgehalten wie der mensche durch Gottis Werck 
zum Glauben kôpt welcks er musz vor allen und über alle ding warten/ 
anderst ist der glaube nicht eines pfifferlings wert, und ist nach unser 
Wirkung zu podeme erlogen/ man musz sagen wie einem armgeistige 
zu Sinne ist. » 

Voici sa pensée dans des déclarations touchant la foi, la parole de 
Dieu et le baptême : Théodore STROBEL les a réunies dans son ouvra- 
ge, Leben, Schriften und Lehren Thomas Muntzers. Nuremberg, 
1705 : « das heïsst nicht zum Christen Glauben kommen, wenn man 
nur daran denkt, was Christus gesagt hat; nein du must erdulden und 
wissen wie dir Gott selber dein Unkraut, Disteln und Doerner aus dei- 
nem Hertzen reutet. — Ob du auch schon die gantze Bibel gefressen 
hattest, der Glaub musz uns rechtfertig machen und nicht die Werk, 
diess ist eine unbescheidene Rede. Da ist der Glaube nicht einen Pfif- 
ferling werth... Ich glaube, ich glaube is nicht genug. » O. c., p. 104-105. 

Von dem Worte Gottes. « Drumm trägt St Paul hervor den Mosen 
und Esaiam zum Roem. (10 capt.) und redet da von innerlichen Wort 
zu hoeren in den Abgrund der seelen durch die Offenbarung Gottes, un 
wer diesz nicht gewahr und empfindlich worden ist durch das leben- 
dige Zeugnis Gottes Rom. 8 der Weisz von Gott nichts grundliches zu 
sagen, wenn er gleich 100.000 Bibeln gefressen hâtte. » ©. «., p. 100. 

Der Taufe. — « Ich bitte alle buchstabische Gelehrte, da sie mir 
anzeigen, wo er in den heiïligen Buchstabes stehe, dasz ein einziges, un- 
mündiges Kindlein getauft sey von Christo und seinn Boten, oder 
.aufgesetzt sey, zu beweisen, also wie jetzt und unsere Kinder zu taufen, 
so sehr sie dar auf bochen. » ©. c., p. 108. 
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rance des bons (17). Ses convictions communistes ne sont 
pas douteuses. Dans la lettre qui contient sa rétractation 
après la défaite de Franckenhausen, il dit : « J’ai fait la 
révolution pour que règne l'égalité dans la chrétienté. Les 
princes et les seigneurs qui ne voulaient pas aider l’évan- 
gile et accepter son alliance, qu’on leur offrait fraternel- 
lement, nous avions décidé de les chasser et de les tuer... » 
« C'était un de leurs articles : que toutes choses sont 
communes et doivent servir à tous d’après leurs besoins. 
Tout prince, comte ou seigneur, qui refuserait de se con- 
former à ce principe, qu’on lui présenterait, aurait la tête 
tranchée ou serait pendu. » 

C'était bien le tribun populaire qui épousa la cause 
de la révolution sociale. Les premières révoltes des paysans 
dataient de 1486. La parole entraînante de Munzer com- 
mentait éloquemment les revendications que son collègue 
Hubmayer avait condensées dans les Douze articles des 
paysans. Ces articles exigent une réforme radicale du 
régime économique. Mais on chercheraïit cependant en vain, 
dans les diverses versions qui nous en sont parvenues, 
un avant-goût des tendances très communistes qui ont 
inspiré les arrêtés-lois de Jean de Leyde. 


Après les ouvrages de Munzer et les articles de Hub- 
mayer, nous avons pour nous renseigner sur les idées 


(17) Ausgetrüchkte emploessung des falschen Glaubens der Unge- 
treuwen Welt durch Zeugnus des Evangelions Luce vorgetragen der 
elenden erbermlichen Christenheyt zur innerung 3jres ifals. Jere. am 
23 cap. Thomas Muntzer mit dem Hammer. Mulhouse, 1524. 
La péroraison de cette dissertation donne une idée de sa violence 
extrême : « Drumb lasset die übeltetther nit lenger leben/ die uns vonn 
Gott abwenden. Deut., 13. Dann ein gottloser Mensch hat kein recht 
zu leben wo er de frümen verhindert. Exodiam, 22 cap. saget Gott Du 
sollt die übeltether nicht lebenn lassen, Das meynet auch Sant Paulus 
do er vom Schwerdt saget der regenten das es zur Rache der boesen 
vorlihen sey und Schutz der frumen. Rom., 13 cap. Gott ist ewr Be- 
schirmung und wirdt euch leren streyten widder seine feinde.. Dan 
die Gottlosen haben kein recht zu leben/ allein was ïihn die Auserwelten 
wollen günnen. » 


34  L'ÉVOLUTION PROTESTANTE AVANT LE XVIII® SIÈCLE. | 





AY à ee Décle Le ré 5e br RENE MS CPL, À 1 
’ 4 , ‘ k 
Vu X 4 


3 


anabaptistes l'ouvrage de Bernard Rottmann : De la 


restitution G8). Ce prédicateur fit, plus que tous les 
pasteurs, pour l'établissement à Munster du zwWinglianisme 
et puis de l’anabaptisme, Son livre décrit les étapes que 
‘suivit l’étatisation progressive des biens à Munster. Le 
roi-prophète confisqua successivement les vivres, les armes 
et toutes les richesses pour les mettre à la disposition de 
la collectivité représentée, en premier lieu, par le nouveau 
David et par ses amis. 

A vrai dire, si nous n’avions que le simple fait matériel 
de la mise en commun des vivres et des moyens de défense, 
il serait pour le moins hasardeux d’asseoir, sur cette base 
fragile, le communisme doctrinal des maîtres de la nou- 
velle Jérusalem. Une ville cernée, comme l'était celle-là, 


a 


cherche à prolonger son existence par tous les moyens, 


_ même par ceux qui, en temps ordinaire, lui sembleraient 


monstrueux, par exemple la suppression du droit de pro- 
priété privée ou mieux sa suspension. A Munster, c’est 
bien de la suppression pure et simple qu’il s’agissait. Outre 
les déclarations de Munzer dès 1523, rapportées plus haut, 


(18) Voir C. A, CorneLrus, Berichte der Augenzeugen über das 
Münsterische Wiedertäuferreich. Munster, 1853, p. 120 s. Avant de 
se faire anabaptiste, il avait quitté le luthéranisme pour passer au 
zwinglianisme. Voir C. A. CorneLrus, Geschichte des Münsterischen 
Aufruhrs, 3, vols. Leipzig, 1860. vol. II, p. 140 et ss. VI. Die Zwin- 
glische Kirche in Münster. 


Mélanchthon opposa à ce livre de Rottmann Ætliche Propositiones 
wider die lehr der Widdertaufjer gestellt durch Philippum Mrrancx- 


_ THONEM. Nuremberg, 1535. « Es haben die Wüidertauffer ein Buch 


-lassen auszgen/ weélchs Titel hat/ Restitution etc. Das durch ausz/ 
vol Gotslasterung/ und falscher auffrührischer lere ist/ wider die 
selbigenn ganntzen lere haben wir gestelt nach folgent Propositiones… » 
Il leur attribue 22 articles, soit un de plus que le catholique J. CocxLoeus 
dans son livre : XX articuli anabaptistarum. Anvers, 1535. — Deux 
ans plus tard le pasteur de Homberg J. Kymarus publiait contre les 
anabaptistes : Ein alt christlich Concilium fur zwelff hundert jaren zu 
Gangra inn Paphlagonia gehalten wider die hochgenante heiligkeit der 
Moenchen und Widerteuffer. Wittemberg, 1537. Cet appel à la tradition 
est préfacé par M. Luther lui-même. 
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nous possédons pas mal de preuves du communisme doc- 


_ trinal cher à tous les anabaptistes du XVI siècle. Certain 


jour, pour légitimer et régulariser la situation fausse créée 


par les folles amours du roi et de quelques autres chefs, 


la polygamie fut décrétée. L'institution date du 23 juillet 
1524. Elle n’exista guère que dans la ville assiégée. 
Communisme et polygamie sont les plus graves re- 
proches que toujours et partout on lança aux anabaptistes, 
auteurs responsables de la ruine de Munster. M 
Munzer, l’ancien curé d’Altstedt, et Jean Bockelson, 
le tailleur de Leyde, sont les deux types des rebaptiseurs 
violents qui voulaient accélérer la venue du royaume millé- 
naire attendu de tous les disciples de Storck. Le dernier 
écrit de Bernard Rottman : La vengeance (G9), découvert 


assez tardivement, tout en donnant une idée du genre pro- 


phétique en honneur alors, se rattache à la manière forte 
de hâter, par la violence, l'avènement du monde régénéré. 


VIT. 


Toute l’histoire de la réaction anabaptiste se résume 
et se polarise autour de deux grands échecs : premier échec, 
retentissant, de Thomas Munzer, à Franckenhausen en 


1525; nouvel échec, plus célèbre encore, en 1535, dans la 


région de Munster. Ils tinrent le monde occidental en éveil 
par la violente attraction qu’exerça l'utopie communiste et 
par le choc inattendu que sa ruine produisit dans les régions 
protestantes. Ces deux événements causèrent un tort con- 
sidérable au mouvement, non seulement parce qu’ils étaient 
d'immenses désastres matériels, mais surtout parce qu’ils 
ruinaient le bon renom de l’anabaptisme. Ne firent-ils pas 
perdre de vue que, parallèlement à l'élément turbulent et 


(10) Von der Rache. Cfr CoRNELIUS, Die Niederländischen Wieder- 
täufer während der Belagerung Mnsters 1534-1535. Munich, 1860, p. 62. 
Cet ouvrage a été découvert par BouTERWERK. CORNELIUS, Ibid., p. 3. 
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le plus en vedette de la secte, celle-ci compta toujours 


_ depuis l’origine un élément plus calme, plus patient et 


mystique ? Il était, lui, tellement ennemi de toute violence 
qu’il interdisait à ses adeptes le port des armes, le sérment, 
les fonctions publiques et toute propriété. Il tabouait toutes 
ces choses comme contraires à la parfaite égalité qui devait 
régner parmi les citoyens du monde millénaire imminent. 
Elles ne pouvaient que retarder ou même empêcher l’avè- 
nement du royaume tant désiré. Comme autrefois les Thes- 
saloniciens se mirent en grève dans l’attente du retour 
immédiat du Christ, dans la parousie triomphale, ainsi 
les ascètes du prophétisme anabaptiste trouvaient que le 
monde présent, à la veille de sa ruine, ne vallait franche- 
ment plus la peine qu’on s’attachât à ses biens et à ses 
joies éphémères. Leur vie fut une longue attente toute de 
renoncements et de rêves. Qu’aux deux périodes de vio- 
lence forcenée, le contingent de ces illuminés aux allures 
pacifiques ait été réduit à bien peu de choses, par suite 
de l’entraînement contagieux et général que provoquèrent 
les messages enflammés, lancés partout, semés aux quatre 
vents par Munzer et par Jean le roi prophète, ce n’est pas 
douteux. Mais, en revanche, l’avortement misérable des 
deux tentatives ne ramena-t-il pas bon nombre de brebis, 
égarées un moment par les mirages fallacieux des prophètes 


excentriques, à de meilleurs sentiments et à de plus sages 


pasteurs ? 


Depuis quelque temps une réhabilitation tardive est 
venue rendre un peu d'honneur aux partisans pacifiques 
et tranquilles de l’anabaptisme. « Il y a quarante ans, 
les anabaptistes passaient généralement pour des révolu- 
tionnaires farouches et fanatiques et, en même temps, pour 
des réactionnaires bornés et étroits, partisans attardés 
des mouvements religieux du moyen âge expirant. Aujour- 
d’hui l’on s’accorde à dire que ces braves gens, si âpre- 
ment persécutés, n’ont pas été le moins du monde, pour 
la plupart du moins, des révolutionnaires. C'’étaient plutôt 
des ascètes patients, pleins d'horreur pour le monde comme 


+ ñ 


Sienna {ll 


-plus tard les quakers. Loin d’être des partisans attardés 
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des vaudois, des apocalyptiques et des mystiques du moyen 


âge, ils furent, dans une mesure bien plus grande, des 


partisans de la réforme humaniste et aussi des adversaires 
résolus de la foi victime de la lettre. Ils combattirent le 
relâchement moral qui sévit dans le luthéranisme vulgaire. 
Aussi bien, certains savants sont enclins à leur donner, 
comme à Erasme et à ses amis, la préférence sur Luther 
et ses co-réformateurs. Ils sont les ancêtres véritables des 
indépendants et des piétistes.. Dans cette apothéose des 
baptistes, on ne peut oublier ces hommes qui, après avoir 
été si longtemps les enfants martyrs du bonheur, ont 
été les enfants négligés des recherches historiques : tels 
Gaspard von Schwenckfeld et Sébastien Franck de Donau- 
wôrth. Eux aussi, après tout cet oubli, sont parvenus à 
une véritable considération. Schwenckfeld est maintenant 
vénéré comme le premier partisan de la communauté idéale 
du piétisme, tandis que Franck est devenu le prophète et 
le précurseur des théories religieuses de Schleiermacher. » 
Telle est l'appréciation de la portée doctrinale qu’il faut 
accorder à la réaction anabaptiste, d’après Bœhmer (20). 
On ne pourrait mieux caractériser, en si peu de mots, 
le rôle qu’ont joué, dans la réforme protestante, les ana- 
baptistes tels que, vus de dehors et de loin, ils apparaissent 
aux historiens modernes. | 

On trouve peu de traces d’une organisation proprement 


dite dans le mouvement anabaptiste, si embryonnaire soit- 


elle. Toute la vie de ses partisans repose sur le prophétisme 
qui sévit dans chaque communauté. Chaque localité n’eut 
pas un Jean de Leyde pour l’organiser en un royaume à 
l'instar de celui de Munster. Et les tribuns guerriers, taillés 
sur le patron de Thomas Munzer pour mettre les prophètes 


Sur un pied de guerre, sont rares. Heureusement d’ailleurs! 


Car les prophètes se révélèrent partout, ou peu s’en faut, 


en dehors de la ville sainte surtout, comme de très piètres 
tacticiens. À commencer par le curé d’Altstedt, dont l’armée 


(20) O. «., D22 





| PRES 
de paysans fut culbutée au premier choc par les princes, 
peut-on citer une seule des attaques, tentées contre Am- 
sterdam ou n’importe quelle place des Pays-Bas ou d’ail-. 
leurs, qui n’ait pas échoué misérablement? Les prophètes 
qui, dans les communautés amorphes, où régnait l’égalité 
parfaite, s’imposaient par la puissance de leur parole plus 
inspirée que celle des autres, n’étaient-ils pas beaucoup 
mieux dans leur rôle quand ils empruntaient aux vieux 
prophètes de l'Ancien Testament des mises en scène sym- 
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boliques et des toilettes choquantes ? Ou encore quand ils . 


appelaient à la pénitence ou rebaptisaient solennellement 

des néophytes dont cet enrôlement constituait sans doute, 

dans la communauté, un des rares gestes de vie sociale? 
Le peu de temps que fleurit la secte anabaptiste lui 


suffit-il pour créer une liturgie nouvelle, malgré les per- » 


sécutions que lui suscitèrent un peu partout les efforts 
conjugués des pouvoirs publics et des orthodoxies protes- 


tantes et catholiques? Ce n’est guère vraisemblable. Au . 
surplus, n’oublions pas que la campagne menée par les ! 
prophètes communistes ne pouvait jouer qu’un rôle tran-| 
sitoire de précurseur annonçant l'avènement immédiat du : 


règne messianique. Ce rôle devait prendre fin incessam- 
ment. Pourquoi se serait-on mis à combiner un ensemble ; 
de cérémonies compliquées ? Ils avaient quelques repas com-. 


muns faisant fonction de cènes, des parades de prophétisme” 


et l'administration du baptême. En dehors de tout cela, 
il serait très difficile de retrouver aucune trace de vie 


liturgique organisée. C’est le moment de noter que la placeh 


faite au baptême était beaucoup moins prépondérante que” 
celle que, par une grave erreur de perspective, on a bien 


voulu lui octroyer. Le rite de la rebaptisation a frappés 


vivement l’attention et les gens du dehors y ont voülu 


ne, 


voir la quintessence de la nouvelle Église. Rien n’est plus* 


faux (21). Ce n’était qu’une conséquence du principe autre 


(21) « Questions of baptism, dit très bien Rufus JONES, were by | 


no means the vital questions of the movement. » Studies in mysticah 
Yeligion, p. 369. 
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ment capital que voici : les sacrements sont des mani- 
festations de la foi. Puisque l’enfant n’a pas la foi (22), 
il était absurde de l’admettre au baptême. « Je prie, disait 
Munzer, tous les savants qui s’en tiennent volontiers à la 
lettre, de me montrer l'endroit, dans la sainte écriture, 


où il se trouve rapporté qu’un seul bébé muet a jamais 


été baptisé par le Christ ou par ses envoyés, ou encore 
qu’il soit commandé de baptiser, comme on le fait aujour- 
d'hui, nos enfants, si fiers que soient nos savants d’oser 
s’en vanter (23). » Ce que voulaient les anabaptistes, c'était 
non la rebaptisation mais l’ajournement du baptême jus- 
au’à l’âge adulte. Tout cela ne les préserva point, eux qui 
se disaient les fils et les héritiers du royaume, d’être affu- 
blés d’un injurieux sobriquet. Comme tous les noms de 
oroupements religieux — à commencer par le nom de 
chrétien mis en cours à Antioche — le mot anabaptiste fut 
imposé du dehors et il est passé à l’histoire. Il n’est pas 
certain que ces spécialistes du baptême admirent tous 
l'existence du péché originel. On sait que l'horreur, inspirée 
à certains d’entre eux par cette faute, les amena à nier la 
maternité divine de Marie (24). Dans les procès, intentés 
aux gens soupçonnés d’anabaptisme, un peu partout, on 
posait la question : « Croyez-vous à la maternité divi- 
ne (25) ? » Ce qui prouve que l’autorité les supposait nier 
ce dogme. 


(22) Voir la réponse de Luther à la lettre de Mélanchthon signalée 


plus haut, p. 30. 


(23) STROBEL, 0. C., D. 108. 

(24) DE BUSSIERRE, 0. €., D. 15. 

(25) Voir, par exemple, comment le parlement anglais décrit en 
1550 la doctrine qu’il attribue aux anabaptistes. Dans le grand acte 
d'amnistie générale pour les crimes commis avant le 20 janvier 1550, il 
dit, clause 13 : « That this act of free pardon shall not extend to any 
person or persons which at any time heretofore have offended in there 
heresies and erroneous opinions hereafter ensuing. That is to say, That 
infants ought not to be baptised, and if they be baptised they ought 
to be rebaptised when they come to lawful age; that it is not lawful 
for a Christian man to bear office or rule in the Commonwealth ; 


S "2 RO A * LCR PO ve MANDAT CR ITA AT. 
ie w r RE (Es : K<puA PA * TIRE 


> S y " 
f 


60 L'ÉVOLUTION PROTESTANTE AVANT LE XVIII® SIÈCLE. 
| 


Autant l’enthousiasme anabaptiste fut débordant et 


exerça une attraction irrésistible sur les populations labo- 


rieuses pendant les deux années que, par son ascension Con- 
tinue et sa résistance triomphante, Munster semblait in- 
augurer définitivement le royaume millénaire de bonheur 
parfait, autant la chute lamentable de la cité messianique, 
plus encore que naguère la déroute de Franckenhausen, 
jeta dans le désespoir et la fuite éperdue l’épave des fidèles 
survivants. Ils pouvaient déjà s’estimer heureux s'ils 
échappaient aux échafauds et aux bûchers qui les atten- 
daient aux carrefours de tous les grands chemins d'Europe. 
Les chefs, sur la mission céleste de qui l’on avait misé, 
avaient rendu l’âme dans d’atroces tortures. Une estrade 
avait été dressée sur la grand’place de Munster, à l'endroit 
précis où le roi Jean de Leyde et ses deux compagnons 
principaux, Knipperdolling et Krechting, avaient parlé, au 
nom du Père, et déroulé des parades de cour. Tous trois 
y furent amenés. On les attacha nus à des gibets et le 
supplice commenca. Or, tandis que les chairs pantelantes 
de Jean de Leyde sifflaient sous la morsure des ténailles 
chauffées à blanc, le bruit ne circulait-il pas dans la foule 
que lui, le prétendu messie, s'était réconcilié avec l’Église 


that no man’s laws ought to be obeyed: that it üs not lawful for a 
Christian man to take oath before any judge; that Christ took no 
bodely: substance of our Blessed Lady; that sinners after baptism 
cannot be restored by repentance; that alle things be, or ought to be, 





common, and nothing several ». (Statute 3 and 4, Edw. VI, c. 24. : 


Voir The statutes of. the realm. Printed by the command of the king 
in persuance of an adress of the. commons, t. IV, 1° partie. Londres, 
1819. Décret de la 3° et de la 4° année d’Édouard VI, chapitre 24. 
Cfr aussi : The form of recantation prescribed to certain anabaptsts, 
au temps d’Élisabeth. Wizrins, Concilia Magnae Britanmae et Hiber- 
niae. Londres, 1737, IV, p, 282. On y lit : « I, N.N... have fallen into 
many damnable and detestable heresies; videlicet, First, That Christ 
took no flesh of the substance of the blessed Virgin Mary. Second, 
That infants born of faithful parents ought to be rebaptized. Third, 
That no Christian man ought to be a magistrate, or bear the sweard 
or office of authority. Fourth, And that ît is not lawful for a christian 
man to take an oath. >» — Ce sont les abjurations imposées aux 27 


anabaptistes arrêtés à Aldgate, le jour de pâques 1575. CRrosBy, o. c., p. 68. . 
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romaine ? Il souffrait stoïquement ces tourments atroces; 
en expiation de ses erreurs. Bientôt tout son corps ne 
fut plus qu’une plaie fumante. Après une heure de torture, 
il poussa un cri terrible. Le bourreau venait d’arrachér au 
brasier un poignard flamboyant et, avec lenteur, l’enfon- 
çait dans le cœur du monarque expirant. Depuis la chute 
de Jérusalem en soixante-dix, on connaît partout au monde 
le juif errant; la prise de Munster créa l’anabaptiste errant. 
Pendant quatre siècles, on peut le rencontrer sur toutes 
les routes que parcourt, le carnet à la main, l’historien du 
-protestantisme. A la vérité, ces rencontres ne nous mettent 
que bien rarement en face de groupements véritables. 
Presque toujours les vagues héritiers du nom lui-même 
n’ont qu’une parenté très hypothétique avec les prétendus 
ancêtres du XVI: siècle. La plupart du temps l’emploi du 
terme ne se justifie qu’en un sens abusif ou simplement 
injurieux pour ceux que la malveillance orthodoxe ose en 
décorer, malgré les protestations indignées des intéressés. 
. Le seul groupement turbulent à mentionner après 1585, 
c’est la bande du chef, au nom prédestiné, Jean-Thierry 
Battenbourzg, signalée plus haut. On peut se faire une idée 
du monde composant ce contingent de bandits, par la liste 
des personnes énumérées dans les aveux du maître, écroué 
au château de Vilvorde. En tête de liste se trouve David 
Joris, le naïf ardoisier qui fut le prophète vénéré des david- 
joristes anversois (26). Comme héritiers directs et authen- 
tiques dans la lignée des anabaptistes, peut-on signaler 
autre chose que l’Église mennonite hollandaise? Nous ne 
le croyons pas. Et encore, quelles différences entre 
les deux Églises. On ne connaît plus l'allure impo- 
- sante des grands prophètes, comme Munzer, et les puis- 
sants meneurs inspirés ont cédé la tribune au très métho- 
dique organisateur, Menno Simonis (1492-1559), l’homme 
rassis et doucereux que révèlent ses œuvres et son portrait. 
La jeunesse du mouvement est bien passée, la décrépitude 


(26) CorneLius, De Niedenländischen Wiedertäufer, Munich, 1860, 
_ p. 60-63. 
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prématurée commence. A l'épopée Lévaïtine va succéder 
la banalité de la vie bourgeoise à l’affût des petits profits. 
_ Sans les dois martiales, qui organisent la grande battue 
européenne pour l’extermination des derniers survivants, 
il ne serait sans doute plus auestion d’anabaptisme. Les 


mennonites ont une confession de foi (27) bien arrêtée. Elle 


est une sorte de compromis conclu pour résister au fidéisme 
luthérien et au calvinisme envahisseur. On y retrouve les 
traces de quelques idées en faveur chez les premiers disci- 
ples de Storck. L/homme déchu est libre et Dieu ne peut 
être l’auteur du mal comme le veut certain calvinisme. 
Les œuvres sont nécessaires au salut. La doctrine de 
l'écriture doit être enseignée par des pasteurs officielle- 

ment désignés. La polygamie est interdite. Baptême et 
 cène sont des rites extérieurs réservés aux adultes, seuls 
capables de croire et de se repentir. On lavera les pieds 
aux frères en voyage. La soumission aux autorités civiles 
est nécessaire. Leurs fonctions ne conviennent pas à des 
chrétiens, auxquels il répugne de porter les armes et de 
prêter serment. Ces dernières dispositions sont comme les 
organes témoins de la foi au règne messianique duquel, 
- aux temps de l'enthousiasme, on tenta de hâter l'avènement 
par les armes. De peur de contracter le vice de la propriété, 
beaucoup de mennonites hollandais vivront longtemps en 
simples métayers. Si borné que puisse sembler à première 
vue le mennonisme hollandais, n’est-ce pas chez lui que 
beaucoup d’âmes inquiètes, en quête de liberté religieuse, 
trouvèrent l'unique abri subsistant en terre protestante, 
contre l'intolérance des orthodoxies officielles? A la suite 
des anabaptistes, les quakers anglais, comme aussi les 


(27) Confession oder kurise und einfäliige Glaubens-Bekenntnis 
derer so man nemet &« Die V'ereinigte Flämische, Friesische und Hoch- 
deutsche Tauffs-gesinnete oder Mennonisten in Preussen ». Ausge- 
geben von denen obigen Geheimnissen daselbsten; im Jahr Christi 1660. 
Voir dans « Anabaptisticum et enthusiasticum Pantheon und geistliches 
_Rüsthausz wider die alten quacker und neuen Freigeister. s. 1, 1702, 
p. 352-361. k 
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piétistes du continent, feront une large place à 'ilumina- 


tion intérieure, directe, immédiate, par Dieu de chaque 
âme; ils chercheront la sanctification dans les œuvres 
jointes à la foi vive demandée par l’épître de S. Jacques. 


VIII. 


On a voulu jeter un pont entre les baptistes anglais 
du XVIÏ: siècle et les anabaptistes de Zwickau. Dans quan- 
tité de publications, les confusions de noms ont mené à 
l'identification des mouvements. D’autres auteurs séparent 
les deux Églises par un bras de mer torrentueux et infran- 


. chissable. Ils cherchent des ancêtres, au groupe anglais, 


_ de bûchers où l’on grille à petit feu, à Tyburn et à Smith- 


parmi les descendants des wicleffites et des lollards (28). 


Constatons, pour notre part, que dès le lendemain du nau- 
frage munstérien les arrivages en Angleterre d’ennemis 
jurés du -pédobaptisme, commencés en 1532, se firent de 
plus en plus fréquents et, jusqu’en 1589, il est question 


field, les anabaptistes immigrés du continent (29). Le décret 


(28) Au temps de Henri VIII les disciples de Wiclef étaient rares 
en Angleterre. C’est la remarque d’un historien moderne qui s’est spé- 
cialement occupé de la question. Voir J. Garrpner, Lollardy and 


the Reformation in England. An historical survey. Londres, 1908-1913, . 


I, p. 14. « Instead of half the population being Woycliffite in the begin- 
ning of Henry VIILSs reign, cases of heresy were at that time compa- 
ratively rare, and such hereticks as there were met with very little 
sympathy from men of good education or of any social standing. » 
:__ & The earliest record of anabaptists in England is in 1534. » CE 
Wiceins, Concilia… III, 776-779 et R. Jones, Studies in mystical 


religion. Londres, 1909, p. 365. 


(29) On peut reconstituer l’histoire mouvementée de ces anabaptistes, 
réfugiés, en Angleterre à l’aide des proclamations royales et des actes 
judiciaires qui travaillent de concert à leur extermination. 

Les échecs et les persécutions dont ïls furent victimes sur le con- 
tinent forcèrent bon nombre d’anabaptistes à chercher un refuge et un 
champ nouveau d’apostolat en Angleterre d’abord et plus tard en 


Amérique. Les documents sont formels sur l'origine étrangère des 
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d’Élisabeth, par les mesures draconiennes qu’il mit en 
vigueur, fit émigrer bon nombre d’héritiques, ou, du 
moins, les réduisit désormais au silence complet. Nous pen- 


premiers représentants de la secte en Angleterre. L’immigration com- 
mença durant le règne de Henri VIII. La chute de Munster et la ruine 
du parti à Amsterdam (1535) accentuèrent le mouvement. Article d’impor- 
tation, l’anabaptisme, arrivé en Grande-Bretagne, comprit qu’il augmen- 
terait considérablement ses chances de succès s’il parvenait à se faire 
considérer comme d'origine anglaise. Comme tel n’échapperait-il pas 
au dédain redoutable qui déjà alors s’attachait à tout ce qui ne portait 
par la marque « Made in England, »? Aussi n’est-il pas étonnant que 
parmi les historiens du NO certains aient tenté de Île faire 
remonter à Wiclef ou aux lollards. Cfr Lewis, À brief history of the 
nse and progress of anabaptism in England. Londres, 1738. Il est 
d’ailleurs probable que les nouveaux prophètes ont trouvé un champ tout 
préparé par ces vieux hérétiques que signale BRAITHWAITHE (The 
beginnings of quakerism. Londres, 1912, p. 5.) à la suite de R. Jones. 
(Studies in mystical religion, Londres, 1909, p. 396.) « We are told of the 
little groups of «Brethren» who claimed the attention of bishop Warham 
in 1511 and were probably lollards who had reached independently the po- 
sition taken by the continental baptists. We are given evidence of their 
more definite establishment about 1538, when a policy « to repress and 
utterly extinguish these persons » was set on foot but with little succes. » 
On retrouve les traces de plusieurs arrivages de ces réfugiés. Le mouve- 
ment n’eut guère de succès en Angleterre. Le temps des grands enthou- 
siasmes était passé pour la secte et le récit de ses exploits sur le con- 
tinent avait précédé en terre anglaise le débarquement de ses prophètes 
en débandade. Aussi l’accueil plutôt sympathique fait aux malheureux 
exilés (an excessive compliance show in 1538 tot some dutch anabap- 
tists who took refuge here after the ruin of the anabaptist party in 
Amsterdam. ABBey and OvErTON, The english Church in the eighteenth 
century, Londres, 1878, I, p. 483) n’empêchera pas les mesures répressives 
d’accabler les dangereux novateurs. Dès 1534, Henri VIII publia un édit 
sévère mettant au ban du royaume ceux « qui au mépris du saint sacre- 
ment de baptême... ont eu la présomption de se faire rebaptiser de leur 
propre autorité.» WrLxins, Concilia, III, 770. Les décrets royaux n’eurent 
pas raison de la ténacité des anabaptistes et l’endurance de ces réfugiés 
ne céda pas devant des mesures toujours plus radicales. Des groupe- 
ments se constituèrent en plusieurs localités; maïs ils ne tardèrent pas à 
dégénérer « en clubs de gens niais et excentriques, souvent ridicules, 
quelquefois immoraux et dangereux par occasion ». Sous Édouard VI la 
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sons qu’en dehors du nom d’anabaptistes que l’on appliqua 
aux baptistes anglais pour les rendre odieux, et contre 


- lequel nous les verrons protester avec la dernière énergie, 


XVI® siècle il n’est plus question ni de débarquements d’anabaptistes, 
ni d’assemblées, ni d’exécutions. Le mouvement dégénéré partout 
ne comptait plus que d’insignifiantes réunions que les historiens ont 
affublées de noms dont il n’est pas facile de préciser la véritable portée. 
Pendant la révolution de Cromwell les Fifth monarchy men et les 
Quakers se rapprochèrent le plus, par leurs croyances et leur genre de 
vie, du type anabaptiste disparu. Il est juste de dire que « l’anabaptisme 
ne put jamais se fixer en terre anglaise où il n’a possédé quelque temps 
qu’un pied-à-terre. Durant son apparition dans le pays il a fait l’effet 
d’une superfétation de la religion. » CLarKx, History of Nonconformity, 
Londres, 1011, I, p. 130. 

D'’aucuns parmi les historiens de jadis eussent trouvé beaucoup 
trop réduit le cadre que nous venons d’esquisser et où doit, d’après nous, 
se circonscrire le rôle joué en Grande-Bretagne par les anabaptistes du 
XVI* siècle. C’est ainsi que dans d'œuvre de Thomas Crossv, (The 
history of the english baptists from the reformation to the beginning 
of the reign of George I. Londres, 1738, I, p. 30 et s.) on reproche, 
à l'historien Fuzrer (Church History, IV, p. 229) l’assertion suivante : 
.… À la suite du mariage, combiné par Thomas Cromwell, de Henri VIII 
avec Anne de Clèves, « Dutchmen flocked faster than formerly into 


England, and soon after began to preach with the general name of 


anabaptists. These anabaptists, he (Fuller) adds, for the main are but 
donatists new dipt, and this year (1538) this name first appears in our 
English chronicles. 1 read, says he (Stow’s Chronicles, p. 576) that four 
anabaptists, three men and a woman, all dutch, bare in Smithfield. » 
Là-dessus Crosby se récrie : ce n’est pas la première apparition du 
nom des anabaptistes dans les chroniques anglaises. Il y a ceux cités 
plus haut et puis les disciples de Wiclef en Écosse! —— Nous touchons 
ici à une confusion radicale qui se retrouve chez presque tous les écri- 
vains qui, depuis trois siècles, ont étudié l’histoire de l’anabaptisme. 
D'abord le terme reçoit un sens beaucoup trop étendu. Et cette exten- 
sion se constate aussi bien dans la période qui précède que dans celle 
qui suit le mouvement véritable. Ensuite on confond presque toujours 
deux mouvements religieux absolument distincts : l’anabaptisme et le 
baptisme. Et ces deux erreurs tiennent au fait que l’on n’a guère étudié 
à fond la vie intime, les idées et les formes constitutionnelles et cul- 
tuelles des deux églises. Bornons-nous pour le moment à constater  : 
1° que c’est bien en 1538 que le terme anabaptiste paraît pour la 
première fois dans les Chroniques de Srow (p. 576). Fuller a raison 
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il n’existe aucune preuve décisive pour établir la filiation 
directe des deux mouvements. 


! contre Crosby. 2° Par aïlleurs ce dernier voudrait étendre la déno- 
mination d’anabaptiste beaucoup trop loin. Tandis que plus tard on 
traitera d’anabaptiste tout sectaire que l’on voudra stigmatiser, Crosby 
essaie ici de faire remonter le mouvement véritable à Wiclef lui-même. 
Or, ni les disciples de Wiclef, ni les persécutés de Norwich en 1428 ne 
— méritent un enrôlement posthume dans l’Église anabaptiste. Abstraction 
faite des doctrines qui n’ont rien de commun, toute leur attitude 
vis-à-vis du baptême, telle que Crosby lui-même la décrit, n’a aucune 
parenté avec celle des anabaptistes ni des baptistes. 

Nous ne pouvons ici tracer l’histoire des anabaptistes en Angle- 
terre: on aimera trouver réunies quelques indications classées chronolo- 
giquement et qui serviraient de jalons pour un exposé critique qui reste 
toujours à faire. 

Les immigrations sous Henri VIII ont commencé assez tôt et en 
tout cas avant 1534, date du premier arrêté royal ordonnant l'exil des 
rebaptiseurs. « … Are ordered to quit the land. > Braithwaïîthe, Crosby, 
Trésal et Clark sont d’avis que certains hérétiques d’ailleurs peu nom- 
breux s'opposaient au baptême des enfants avant l’arrivée des anabap- 
tistes continentaux. 


BRAITHWAITHE, 0. C., p. 5 et CROSBY, 0. c., p. XXXI, Voient dans ces - 


lollards avec TRESAL, 0. c., p. 38-30, de vrais baptistes ou anabaptistes. 
CLARK, o. c., l, p. 127, les donne pour ancêtres, dans un sens large, 
non aux anabaptistes du XVI° siècle, mais bien aux baptistes du XVII° 
siècle. Lewis a démontré que Wiclef admettait le baptême des enfants 
et que ses disciples n’ont rien de commun avec les anabaptistes. (4 brief 
: history of the rise and progress of anabaptism in England, p. XIX-XXIV.) 
« Itis still so much the worse; because it has no foundation but an evil 
_ surmise, and a fond desire to have anabaptism of a more ancient date 
than it really is... In order to give a fair and impartial account of the 
english anabaptists, it will be necessary to take some notice of their 
first rise and beginning in Germany. This was about the year 1521. » 
Les faire remonter à Wiclef ou du moins à 1511, n’était-ce pas le moyen 
tout indiqué pour les désolidariser des révolutionnaires cyniques de 
Munster et d'Amsterdam. Malheureusement pour les apologètes du 
mouvement anabaptiste anglais, c’est être bien mal inspiré que de sup- 
pléer par des affirmations catégoriques au silence des documents. Voici 
ce que ceux-ci révèlent. 

Le 30 avril 1532. — James Baïnham est brûlé à Smithfied. Thomas 
- Crosey, History of the english baptists, 0. c., I, p. 31, veut voir en 
lui un anabaptiste. I1 semble « by what he said upon his examination 
before the bishop of London (décembre 1531) to have been an opposer 
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IX. 


Tous les initiés aux secrets des documents intéressant 
l'histoire protestante savent avec quel malin plaisir les 
Églises officielles traitèrent d’anabaptistes tous les nou- 


of infant baptism. » L'auteur fait la même hypothèse gratuite pour les 
exécutions de 1511-1512 : « there is ground sufficient to believe that 
many of them were baptists. » Or, nous dit-il, ils tenaient le baptême 
« neither necessary nor profitable. » Ce n'était pas l’avis des futurs 
anabaptistes, ni celui des baptistes. 

1533. — John Frith est brâlé à Smithfield. Il a écrit une « Decla- 
ration of baptism. » Voir Works. Londres, 1573. (Crosey, I, p, 31, 32. 
Wazz, History of baptism, Il, p. 207.) 

1534 — Décret de Henri VIII mettant les anabaptistes au ban du 
royaume. WiLzkins, Concilia, III, p. 770. « For because that of late 
many strangers, borne out the kings obedience, are arrived and come 
into this realme, which albeit they were baptized in their infancy and 
childehood, according to the ordinance of the universal Church of 
Christ; yet that notwithstanding in contempt of the holy sacrament of 
baptisme, so gyven and receaved, they have.of their own presumption 
and authority lately rebaptized themselves. » 

1535. — Peu d’exécutions parce que Anne Boleyn est favorable à 
la réforme. (Croszy, o. «., I, p. 32.) Le 25 maï, une colonie d’anabaptistes 
est venue débarquer en Angleterre. Ils furent immédiatement arrêtés et 
quatorze d’entre eux, qui refusèrent d’abjurer, furent condamnés au 
bûcher. (Fox, Book of the martyrs, II, p. 325. Registres de Londres. 
— Srow, Annals dans LEWIS, 0. c., p. 38, 30.) : « were examined in 
St-Paul’s church >» : 19 hommes et six femmes nés en Hollande; 14 
sont condamnés: 1 homme et 1 femme sont brûlés à Smithfield; 12 sont 
brûlés dans d’autres villes où ils sont envoyés. | 

1536. — Le sort de ces aventuriers ne parut pas effrayer beaucoup 
leurs frères du Continent. L'immigration continua. Les Proceedings de 
la convocation et les Articles de religion qu’elle publia prouvent l’ac- 
croissement pris par l’anabaptisme. On a examiné 67 erreurs des vieux 
lollards ou des nouveaux anabaptistes. (Voir BURNET et Fuzzer.) Ii 
s’agit, d’après WaLr, des anabaptistes venus d'Allemagne et de Hol- 
lande. Contre cette interprétation CrosBy (L, p. 33-37) s’insurge à faux 
en disant : À quoi bon cette campagne si ces erreurs ne se rencontrent 
pas en Angleterre! — Mais elles y sont d'importation. | 

1537. — The institution of a christian man insiste sur le baptème 
des enfants. 
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LA 


veaux dissidents. Cette injurieuse épithète dispensait de 
toute autre réfutation. Elle suffisait surtout pour mettre 
les pouvoirs publics en éveil contre ces prétendus rejetons 


1538. — 1 octobre. Devant l’invasion anabaptiste le roi ordonne à. 


Cranmer, assisté de trois autres prélats, « to enquire after anabaptists, 
to proceed agaïnst them, to restore the penitent, to burn their books, 
and to deliver the obstinate to the secular arm. » « Cum nonnulli, uti 
accepimus, anabaptistarum errore seu potius furore in hoc nostrum 
Angliae regnum clam irrepserunt nostrosque subditos suo pestiferae hae- 
reseos veneno inficere moliantur... » (WiILxins, o. c., III, p. 836-837.) 
«But I have not seen what proceeding there were upon this,» dit BURNET. 
(History of the Reformation, III, liv. IIT, p. 150.) — Le 24 novembre, 
4 anabaptistes, 3 hommes et 1 femme, tous « dutch » sont brûlés à 
St-Paul’s cross. — Le 27 (20) novembre, 1 homme et 1 femme sont 
brûlés à Smithfield, — Les anabaptistes, les sacramentaires et quelques 
autres sont exceptés de l’amnistie générale. — Le 16 novembre, procla- 
mation condamnant tous les livres des anabaptistes et des sacramentai- 
rés et menaçant ceux qui les vendent. En décembre : lettre « to all the 
justices of England, in which after many other things they were ear- 
. nestly pressed to take cure, that alle the injunctions and proclamations 
against sacramentarians and anabaptists be duly executed. » CRoSBy, o. c., 
J, p.. 42. 

1540. — En juillet, les anabaptistes sont exceptés de l’acte d’am- 
nistie; huit articles anabaptistes y sont spécifiés. Barnes est brûlé à 
Smithfield. Il assure qu’il n’est pas anabaptiste comme on l’en accuse. 
« Which sect I detest and abhor; and in this place there hath, been 
burned some of them, whom I never favoured, neïther maintained. » 
Fox, Book of the martyrs. Acts and monuments. Genève, 1563, I, 
p. 610; Crosgy, I, p. 42. k 

1545. — 29 avril, 2 condamnations sont signalées pour anabaptisme. 
STOW, Annals of England. unto…. 1580. Londres, 1508, p. 570. 

1545. — Discours de Henri VIII au parlement. « Behold then what 
love and charity is among you, when the one calleth the other heretick 
and anabaptist, and he calleth him again papist, hypocrite, and pharisee: 
be these tokens of charity among you? » Fox, I, p. 571. HarL's Chro- 
micle, p. 365 (éd. 1800). 

Ce qui prouve, d’après Crosby, qu’il y avait beaucoup d’anabaptistes 
en Angleterre quand commença le schisme. Nous préférons y voir plu- 
tôt une preuve autrement convaincante de la synonymie des deux mots 
employés comme. injures: un anabaptiste est un hérétique renforcé, dou- 
blé d’un révolutionnaire dangereux. 

1546. — À necessary doctrine and erudition for any christian man. 
Ce document officiel signale l’anabaptisme comme une erreur nouvelle 
en Angleterre et la réfute par la coutume contraire. 
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du communisme révolutionnaire. Des quakers, s’exilant en 
Amérique, trouvèrent maints ports fermés à leurs pauvres 


1547. — Proclamation supprimant les livres anglais de Wiclef, 
Frith, Findal et Barnes. Croszv, I, p. 44. Voir aussi WiriNs, Concilia, 
IV, p.15. 

1540. — Sous Édouard VI. BURNET, dans son Histoire de la Réforme, 
II, p. 11, dit qu’il y a des anabaptistes allemands un peu partout. Lati- 
mer dans son quatrième sermon parle de 500 en une ville. Les modérés 
sont opposés au baptême des enfants seulement. Les autres nient toute 
la doctrine chrétienne. Une message aux évêques de Cantorbéry, d’Ely, 
Worcester, Westminster, Chichester, Lincoln, Rochester, etc. leur 
ordonne de rechercher les anabaptistes, les hérétiques ou contempteurs 
du Prayer book. En mai des artisans de Londres renient 6 erreurs. 
L'un d’eux est brûlé à St-Paul le dimanche suivant. WiLxins, Concilia, 
IV, p. 66 s. 

1550. — Les anabaptistes sont exceptés de l’amnistie générale. 
Crossy, I, p. 50. L'évêque Ridley visite le diocèse de Londres et pose 
au clergé la question : « Whether any of the anabaptists sect, or other, 
use notoriously any unlawful or private conventicles?.… — Whether 
any speaketh against baptism of infants? >» WILKINS, o. c., TV;-p.101 

1551. — Le 7 avril nouvelles lettres de l'archevêque de Cantorbéry, 
Cranmer et des autres commissaires royaux « de Georgio van Parris hae- 
retico… » un médecin flamand (chirurgicus natione teuthonicus videlicet 
de partibus Flandriae. Wirzxins, IV, p. 45.) — Le 25 avril Georges Van 
Pare est brûlé à Smithfield. C’est un «dutchman» unitarien. Des anabap- 


tistes qui ne niaient que le baptême des enfants aucun n’est livré au feu. 


On se borne à écrire contre eux des livres auxquels ils opposent des 
réponses. CrosBy, I, p. 57. 


1582. — XLII articles. Le huitième porte : « Original sin standeth. 
not in the following of Adam, as the pelagians do vainly talk, and at 


this day is affirmed by some anabaptists, but it is the fault and corrup- 
tion of every man ».….. En 1562, ce passage concernant les anabaptistes 
sera laissé de côté. — Le vingt-huitième article porte la clause finale 
€ the custom of the Church for baptising young children, is both to be 
commended and by alle means to be retained in the Church ». CRrosByY, 
o. ©, 1, p. 54 Wizxins, Concilia, IV, p. 73-77 donne les articles en 
latin. 

Sous le règne de Marie il n’est pas fait mention d’anabaptistes parmi 
les victimes de la restauration catholique. David Joris est exhumé et 
livré aux flammes trois ans après sa mort. Crosey, I, p. 64. 

1574 — Les réfugiés de Flandre doivent fuir en Hollande et en 
Zélande. Srow, Annals of England. Londres, 1508, p. 6x, 
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équipages ; d'où redoutait FRE qu ls ne recom- 


mençassent, dans les jeunes colonies, les orgies inoubliables 


: 1575. — Le 3 avril. « It was at Easter, » (Marius de Assigny dans 
Crosey, I, p. 68-60), on découvre à Aldgate (Londres) une assemblée 
 d’anabaptistes des Pays-Bas (dutchmen). Vingt-sept sont arrêtés et en- 


= fermés. Les noms conservés sont bien flamands : Tervoort, Van Byler, 


Peters, Van der Strate, Hemels, Wielmacker, etc... Sur le sort qui 
- leur fut fait voir Srow, o. c., p. 680; Crosey, I, p. 68-62; FULLER, Church 
history, XVI cent. 104 Ce dernier constate le progrès fait par l’ana- 
‘baptisme et que c’est parmi les étrangers qu’il sévit. « And as we are 
sorry that any countrymen should be seduced with that opinion, so we 
are glad that the English as yet were free from that infection ». Cfr 
LancarD, History of England from the first invasion by the Romans to 
the year 1688. Londres, 1823-31, II, p. 567. III, p. 515. BRAITHWAITHE, 
0. c., p. 5, leur attribue l'initiative du séparatisme d’avec l’Église angli- 
_cane. « Anabaptists at Faversham in Kent and Bockling in Essex, 
about 1540, were the first that made separation from the reformed 
Church of England and gathered congregations of their own. They 
grew in strength during Elisabeth’s reign in spite of vigorous persecution, 
and there were several of their conventicles in London in the year 
1580. » Voir aussi D. Near, History of the puritans. Londres, 1822, 
Lip. 27076: 
1587. — Dr Some « a man of great note in there times, writ a 
treatise against Barrow, Greenwood, Penry and others of the puritan 
sect: wherein he endeavour’d to shew what agreement there was 
between the opinions of the english anabaptists and these men... But, 
to close this reign, Queen Elisabeth having by her proclamation com- 
manded all anabaptists and other hereticks to depart the land, whether 
they were natives or fereiners, under the penalties of imprisonment 
or loss of goods, all that were of this opinion were obliged either to 
conceal their principles, or fly into some other country, went over to 
Holland : among whom there were not a few Baptists, as well English 
as dutch; so that there was now no great number of Dissenters of any 
denomination that dared openly to appear. CrosBy, I, p. 76-70. 
On le voit : 1° les anabaptistes sont des étrangers pour la plupart; 
2° une confusion s’introduit peu à peu entre les termes baptistes, ana- 
baptistes et puritains. Il est néanmoins remarquable que John Smith est 
signalé comme baptisé « by dipping », par immersion. LEWIS, o. c., 
p. 85-86, note à ce propos : « This, he said (Dr Daniel Featly) was 
new leaven : for it could not be proved that any of the ancient, or 
German anabaptists maintained any such opinion. » Comme nous le 
verrons plus loin, l'immersion était un rite distinctif des baptistes au 
XVITI° siècle. : 
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a 


commises par eux à Munster (30)! Le mot anabaptiste, par 
l'infamie qui s’y attache, se traduirait aujourd’hui par le 
terme, équivalent pour nous, de bolcheviste. 


2. — LA RÉACTION NATIONALE. 
ï Sea : 


Au temps de la grande république chrétienne, dont le 
pontificat d’Innocent III marque l'apogée et celui de Boni- 
face VIII le déclin, tous les pays d'Occident reconnaissaient 
une autorité suprême, incarnée, non dans une Société des 
Nations mais dans-la personne du pape et de l’empereur, ces 


« deux moitiés de Dieu. » A la fin du moyen âge et au 


début de la Renaissance on assiste à la diminution pro- 
gressive de ces deux autorités internationales devant 
l'entrée en scène d’un élément tout nouveau, plus égoïste 
et plus étroit, le nationalisme ou le territorialisme politique 
et religieux. À tout point de vue, les peuples entendent 
bien ne dépendre à l’avenir que d'eux-mêmes; et, dans 
l'orientation de leurs destinées, ils s'efforcent d'ignorer 
l'existence de leurs voisins que, volontiers, comme les vieux 
Grecs, les anciens Romains ou avec le pape Jules IT, ils 
traiteront, avec mépris, de barbares, « foeri barbari! » 
Tous ceux qui font partie de la chrétienté en Occident sont 
pris, soudain, de cette fièvre d'indépendance. 

La première émancipée fut la France. Elle comptait à 


son actif d’avoir, par le représentant de Philippe-le-Bel à 


Rome, souffleté le pape Boniface VIII Au temps de la 


révolte de Luther et de Zwingle, elle venait de stabiliser 


(30) Voir par exemple : À true relation of the proceedings against 
certain quakers, at the generall court of the Massachusetts at Boston, 
in New England, 18 oct. 1650. Londres, 1660. Il y est dit « we were 
well assured of by oùr own experience, as well as by the example of 
their predecessours in Munster. » 
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ses relations avec Rome par un concordat, tout à son avan- 


tage, en 1516, sous François I*. Aussi bien risquait-elle 
moins que d’autres de succomber à la tentation des temps 
nouveaux, en se faisant une religion nationale, domesti- 
quée par ses rois, un gallicanisme radical, dont plus tard 
on tentera des essais (1): 


Le Saint-Empire romain, dont Charles-Quint venait : 


d’être élu le maître en 1519, reçut deux ans plus tard, à la 
diète de Worms, le coup de grâce. Jamais il n’a pu se rele- 
ver(2). La paix d’Augsbourg, comme plus tard celles d’Osna- 
bruck et de Munster, ne pourra qu’enregistrer la solution 


qui l’emporta à la diète de Worms, en dépit de toutes les 


intrigues et malgré les déclarations les plus formelles de 


_lédit frappant Luther et ses partisans. « Cujus regio, 


illius religio. » Les princes électeurs ont affirmé leur auto- 
nomie et refusé de subordonner leur foi aux décrets im- 
périaux ou au vote de la majorité. En la personne du 
prince électeur Frédéric-le-Sage, le territorialisme religieux 
trouva un champion qui fit échec à l’autorité du pape et 
de l’empereur (3). 


(1) Mgr BaupriLLarT dans le livre : Quatre cents ans de concor- 
dat. Paris, 1005, p. 81, décrit la situation créée par ce concordat de 1516. 
« L'Église gallicane était-elle indépendante de toute autorité dans l’Église 
universelle ou dans l’État? Le pape et le roi pouvaient-ils tolérer pa- 
reille prétention? 

C’est donc bien en connaissance de cause, que François I°" se pro- 
nonça et remit de son plein gré l’Église gallicane dans la dépendance 
de Rome, 

Là était, il faut qu’on le comprenne, pour Léon X, la question 
importante, primordiale. Libre à ceux qui n’attachent à la vérité qu’une 
importance secondaire de prétendre que le pape n’a été payé qu’en fumée 
des avantages considérables qu’il a concédés au roi. Ceux qui tiennent 
avant tout à la doctrine trouveront que Léon X n’a pas payé trop cher la 
réconciliation de la papauté et de la royauté française. » 

(2) Malgré les apparences contraires et, comme M. Kalkoff le fait 
voir, malgré la publication de l’édit impérial condamnant Luther, à 
Worms en 1521 entre en activité le territorialisme politique et religieux. 
Voir Der Wormser Reichstag von 1521. Berlin, 1922, p. 7 

(3) Cfr P. KALKOFF, 0. c., p. 7. 
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Luther se félicita de trouver dans le courant nationa- 
liste son meilleur allié. Sans celui-ci que serait devenue son 
œuvre (4)? Le nationalisme lui valut l'alliance précieuse 
des princes et des humanistes, l'appui des chevaliers 
Ulrich von Hutten et Franz von Sickingen et d’une foule 
d’autres. Mais pour l'extension de la religion nouvelle, le 
nationalisme était une arme à deux tranchants; il pouvait 
provoquer au-delà des frontières une puissante réaction, 
dresser une barrière infranchissable à laquelle Luther ne 
s'attendait pas. La France ne fut pas hospitalière aux nou- 
veaux docteurs. Ils avaient eu cependant chez elle un 
précurseur en Lefèvre d’Étaples. Les novateurs qui furent 
découverts périrent dans les flammes ou par la main du 
bourreau. Un bûcher, auquel Luther n'avait certes pas 
songé, fut celui allumé par « le plus remarquable roi 
d'Angleterre » (5) et qui fut une réplique, aussi éloquente 
qu’inattendue, du petit feu de joie à Wittemberg où Luther 
avait incinéré la bulle de Léon X et le code canonique, 
le 10 décembre 1520. Cinq mois plus tard, le 12 mai 1521, 
sur la grand’place de Londres, devant St-Paul, en présence 
du chancelier Wolsey, trônant sur une estrade, ayant à 
ses côtés, d’une part, le nonce apostolique, et l’archevêque 
de Cantorbéry, de l’autre, l'ambassadeur impérial et l’évêque 
de Londres, les œuvres de Luther, les unes après les autres, 
sont jetées au feu et, tandis qu’elles crépitent dans les 
flammes, Jean Fisher, évêque de Rochester, dénonce, de- 
vant une foule immense, les erreurs pernicieuses qu’elles 
contiennent (6). 


(4) C’est M. Kalkoff, le savant critique des origines luthériennes, 
lui-même, qui nous répond en faisant siennes les paroles de Troeltsch 2 
« Sans Frédéric-le-Sage, l’œuvre de Luther n’était pas viable. » O. c., 
D: 413, ‘1: 3 

(5) A. F. Porrarp, Henry VIII. Londres. 1913, p. 427. « The most 
remarkable man who ever sat on the English throne. >» 

(6) Letters and papers. Londres, 1867, vol. III, 1° partie, n. 1273 
et 1274, p. 485. — Voir aussi : John Fismer, The sermon made against 
ve pernicious doctryn of Martin Luther. Dans les quatre parties de son 
discours Fisher examine successivement les thèses sur les indulgences, 





es IL. 


L'auteur de cet auto-da-fé mémorable, c'était le jeune 
et brillant roi Henri VIII. Il allait mettre désormais au 
service de la réaction contre l’erreur luthérienne et la 
vivacité de son intelligence, rompue aux disciplines tant 
humanistes que scolastiques, et les ressources intellec- 
tuelles, diplomatiques et militaires de la nation anglaise, 
et aussi l'immense prestige dont les premiers Tudors jouis- 
saient aux yeux de leur peuple, pour lavoir arraché aux 
sanglantes horreurs des guerres civiles des deux Roses. 

Quel rôle joua Henri VIII? L’érudition anglaise 
a mis un luxe, sans exemple pour la vie d'aucun roi, à 
documenter le monde savant sur l’histoire du père de son 
Église nationale. L’éminent auteur de la dernière biographie 
de Henri VIII, le professeur Pollard de Londres, estime à 
plus d’un million le nombre des faits bien identifiés sur 
lesquels nous renseignent les documents, classés à ce jour, 
et notamment les admirables collections dites Letters and 
Papers (7) et les State Papers. | 

Il va de soi que dans cette PORN déconcer- 
tante par sa richesse, un choix s'impose. Or, remarque 


les théories concernant les sacrements, l’autorité de l’Église et enfin la 
_ primauté du souverain pontife. Ce discours fut aussitôt publié. Henri VIII 
en fut si satisfait qu’il chargea immédiatement Richard Pace de le tra- 
duire en latin. « Concio in Johannem XV, 26, habita Londini eo die quo 
Lutheri scripta flammis commissa sunt. Cambridge, 1521. 

Voir aussi dans Wizxins, Concilia magnae Britanniae et Hiberniae 


ab anno MCCCL ad annum MDXLV. Londres, 1737, t. III, p.680, 


la bulle de Léon X au cardinal d’York De potestatibus super lectione | 


 librorum Martini Lutheri. — Ibid., p. 600-603, le « Mandatum Cardinalis 
W'olseï… de exquirendis libris M. Lutheri prohibitis; cum catalogo XLII 

errorum in üs contentorum. 
(7) Désignés à tort sous le titre Calendars of Siate papers. Le vrai 


titre est : Letters and papers, foreign. and domestic of the reign of « 


Henry VIII. Londres, 1862-1905. 20 vol., souvent dédoublés comprenant 


parfois plus de 2000 p. Les State Papers pour le règne de Henri VIII ; 


furent publiés de 1830 à 1851 et comprennent onze volumes. 
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M. Pollard avec finesse, rien n’est médiocre chez Henri. Ses 
qualités, bonnes et mauvaises, furent également excep- 
tionnelles. Il est aisé, par la suppression des unes ou des 
autres, de le peindre ou comme un héros ou comme un 
bandit de la pire espèce. Il se prête admirablement à des 
polémiques. Mais quant à présenter son caractère, dans 
tous ses aspects variés, sans rien diminuer ni transfigurer 
malicieusement, c’est une entreprise des plus ardues. 
Medium tenuere beati. C’est bien ce qu’a réalisé le chef- 
d'œuvre de M. Pollard. Tout en ne masquant pas les défauts 
dominants, ni les torts très réels de son héros, il n’hésite 
pas à le considérer comme le plus grand des rois qui aient 
occupé le trône d'Angleterre. Nous ne songeons pas qu’il 
faille ici analyser ce beau travail, ni même chercher à 
résumer l'impression qui se dégage de ces pages remar- 
quables. I1 nous suffira d’épingler ici quelques dates mar- 
quantes dans cette vie. Elles sont nécessaires pour com- 
prendre les idées qui présidèrent à la réaction opposée par 
le roi à l’envahissement de son pays par les doctrines 
nouvelles écloses à Zurich, à Wittemberg et plus tard à 
Genève. Elles sont indispensables pour apprécier l’évolution 
curieuse par laquelle le roi se vit amené, un jour, presque 
à son insu, à couper les liens qui, depuis le temps de 
S: Augustin, reliaient l’Église d'Angleterre à celle de Rome. 
L'histoire de cette rupture, ou si l’on préfère, de ce que 
l’on a nommé la réforme en Angleterre, n’a pas encore 
trouvé l'écrivain qui nous en ait donné un récit complet 
et impartial, basé sur tous les documents connus à ce jour. 
En attendant, les monographies particulières du cardinal 
Gasquet (8) et de Jean Trésal (o) peuvent rendre de pré- 
cieux services. 


(8) Henry VIII and the english monasteries. Londres, 1880. Trad. 
française : Henri VIII et les monastères anglais. Paris, 1804. 

(0) Les origines du schisme anghcan. Paris, 1008. Voir aussi Herbert 
De Caereurv, Life and reign of king Henry VIIT, Londres, 1649. — 
S: Turner, History of the reign of Henry VIII. Londres, 1828. — 
Ed. Haiz, Henry VIII. Londres, 1904 (The lives of the kings.) 
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III. 


Second fils du premier roi de la dynastie des Tudors, 
Henri naquit en 1491. Il mourut, un an après Luther, en 
1547. Son père le destina-t-il d’abord, comme on l’a dit 
parfois, au siège archiépiscopal de Cantorbéry ? Toujours 
est-il que sa formation fut caractérisée par une rare pré- 
cocité, soulignée par Érasme, et que sa culture humaniste 
le disputa au sérieux d’études théologiques extraordinaires 

_pour un prince. Nous savons, par le même Érasme, que le 
jeune prince s'était familiarisé avec les écrits des grands 
scolastiques, S. Thomas, Scot, Gabriel Biel. La mort de son 
frère, le prince Arthur, en 1502, à peine âgé de 15 ans, 
fit évanouir la perspective, si jamais elle exista réellement, 
d’être plus tard le chef de l’Église catholique en Angleterre. 
Henri n’y songeait plus du tout en montant sur le 
trône, en 1509. Il voulut être un grand roi, à la fois ami des 
humanistes — naguère suspects à la cour — et adonné 
aux sports, à la musique et aux arts de la paix. Par-dessus 
tout, comme le lui avait recommandé son père en mourant, 
il serait un fils très soumis de l’Église romaine. Jules II lui 
envoya la rose d’or. Léon X reconnut ses services en créant 
Wolsey cardinal (1515). 

Si Henri désillusionna bientôt ses amis les humanistes, 

= Colet, Érasme et More, sur ses sentiments pacifiques, par 
les campagnes contre la France de 1512 et 1518, il donna, 
en revanche, des preuves éclatantes de la sincérité de sa 

. foi en engageant une lutte à fond contre Luther. Lutte par 
la plume et lutte par des mesures réactionnelles qui jusqu’à 
la mort du roi ferment tous les ports anglais aux livres 
hérétiques et aux mauvais pasteurs, et toutes les âmes 
aux idées condamnées par Rome. Il entreprend, contre 
Luther, la réponse au livre De captivitate babylonica 
Ecclesiae. Sa réponse s'intitule : Assertio septem sacra- 
mentorum adversus Martinum Lutherum, edita ab invic- 
tissimo Angliae et Franciae rege, et domino Hiberniue, 
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Henrico ejus nominis octavo. Luther y est réfuté, point 
par point, en une langue élégante et dans une argumenta- 
tion impeccable. Le livre fut terminé avant le 21 mai 1521, 
date où l’auteur écrivit à Léon X : « que depuis le jour 
qu’il avait appris la nouvelle de l’hérésie luthérienne en 
Allemagne, il en avait fait un sujet d'étude pour trouver 
le moyen de l’extirper. Il avait invité les savants de son 
royaume à examiner ses erreurs, à les dénoncer partout 
et à engager les autres à faire de même. Il avait fait des 
instances auprès de l’empereur et des princes électeurs 
pour les amener à supprimer cet homme dangereux .et 
ses livres, puisqu'il s’obstinait à ne pas revenir à Dieu. 
Il pensait bien faire de montrer son zèle pour la foi par 
ses écrits, afin que tous vissent qu’il était prêt à défendre 
l’Église, non seulement par les armes, mais aussi par les 
ressources de son intelligence et de son érudition, si petite 
fût-elle (10). » Cette lettre fut écrite neuf jours après la 
destruction, demandée par le pape, des ouvrages luthériens. 
Le livre, relié en or, ne fut prêt qu’en juillet et, en sep- 
tembre seulement, l'ambassadeur anglais à Rome le pré- 
senta au pape. Léon X, d’un trait, en lut cinq pages sans 
s'arrêter et, pour montrer sa satisfaction, il déclara « qu’il 
n'avait jamais pensé qu’un pareil livre dût lui parvenir 
de Sa Majesté. Le roi avait nécessairement d’autres occu- 


(1x0) « Henry VIII to Leo X. 

As nothing is more the duty of a Christian prince than to preserve 
the Christian religion against its enemies, ever since he knew of Lu- 
ther’s heresy in Germany, has made it his study how to extirpate it. 
The poison has now spread so far that it will not readily yield’ to one 
attack. Thought it best to call the ledrned of his kingdom to consider 
these errors and denounce them, and exhort others to do the same. 
Has urged the Emperor and Electors, since this pestilent fellow will 
not return to God, to extirpate him and his heretical books. Has thought 
it-right still further to testify his zeal for the faith by his writings, 
that all might se he was ready to defend the Church, not only with his 
arms, but with the ressources of his mind. Dedicates, therefore, to 
the Pope, the first offsprings of his intellect and his little erudition. 
Greenwich, 21 mai 1621, » Letters and papers. Londres, 1867, t. III, 
1° partie, p. 516, n° 1207. 


78 L'ÉVOLUTION PROTESTANTE AVANT LE XVIII® SIÈCLE. 


pations absorbantes. Tant d’autres, dont la vie entière 


était vouée à l’étude, n’arrivaient pas à produire quelque 
œuvre qui fût comparable à celle-ci (1). » Le 2 octobre, le 
livre fut présenté au consistoire des cardinaux et le 11 
parut la bulle accordant, à titre personnel, au royal auteur 
le titre de « Défenseur de la foi (2). » Pareille récompense, 
fort désirée par Henri, était aussi beaucoup méritée par 
l'opposition radicale qu’il faisait au protestantisme dans 
ses arrêtés et dans ce livre. Non pas que ce traité soit 
à placer au premier rang parmi les productions de ce 
genre, ou que l’auteur s’y révèle profond dialecticien ou 
métaphysicien de large envergure; mais on y remarque 
une intelligence familiarisée avec les écrits des Pères et 
des scolastiques et très habile à présenter des arguments 
que Luther ne prendra pas en défaut. Ce dernier n’aura 
qu’une ressource : mettre en doute que l'ouvrage soit 
vraiment du roi. La question d’auteur, posée par Luther, 
n’a pu être résolue jusqu'ici en défaveur de Henri VIIL. 
Bien que les historiens d’outre-Rhin insistent sur le 
doute émis par Luther, les auteurs anglais (3), ainsi que 
le dernier éditeur du traité, L. Donovan (4), se rallient à 
la sentence d’Érasme : la substance de l’ouvrage est bien 
du roi, qui a pu se faire aider par Fisher et d’autres 
savants pour la révision de la forme. Ne trouvons-nous 
pas un indice de ce secours tout d’abord dans la lettre 


(11) Letters and papers, t. TITI, 2° partie, p. 654, n° 1574. 


(12) Leonis X bulla Henrico VIII pro titulo Defensoris Fedel 


Le texte se trouve dans WiLxins, Concilia. Londres, 1738, t. II, 
p. 693-695. Voir aussi la bulle de Léon X « De gratis pro libro per 
regen contra Lutherum scripto. » 

(13) Pour Luther, voir Éd. de Weimar, t. X, 2° part., p. 175-262. — 
KorsTzin-KawErAU, Martin Luther. Sein Leben und seine Schriften. 
8° édit. Berlin, 1903, I, p. 641. « Wie weit ihm fremde Hände das 
scholastische Material, das er darin aufhäuft, sammeln und gestalten 
halfen, muss dahin gestellt bleiben. Der Geist und die Richtung der 
Schrift war jedenfalls sein eigen. » — A. F. POLLARD, 0. c., p. 124. 
« It is obvious that this « book » what ever it may have been, was 
the fruit of Henry’s own mind. » 

(14) New York, 1908. 
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au pape mentionnée plus haut, où le roi parle des 


savants de son royaume, invités par lui à l’étude des 
erreurs luthériennes; ensuite dans le temps écoulé entre 
l'achèvement du travail (21 mai) et la date (juillet) où 
la bonne copie, destinée au pape, fut en ordre? Personne, 
hormis le roi Henri, ne s’étonna de la tournure que le 
patriarche de Wittemberg donna à sa colère. Elle éclata 
dans le langage imagé et de goût fort douteux qu’on lui 
connaît. Une polémique s’engagea au cours de laquelle le 
roi théologien, piqué au vif, essaya vainement, par l’entre- 
mise de l'électeur de Saxe, Frédéric-le-Sage, de faire dispa- 
raître la réponse injurieuse du réformateur, tandis que les 
théologiens Fisher, Thomas More, Érasme et le franciscain 
allemand Mnémer entraient en lice contre le docteur Martin. 
Ce dernier sentait quelle formidable réaction s’organisait 
outre-Manche contre son mouvement. Le faible espoir qu’il 
conçut plus tard de faire tomber cette réaction nationale 
anglaise, suffit bientôt pour le décider à écrire au roi polé- 
miste une lettre très humble et très polie par laquelle il 
lui offrait de rétracter tout ce qu’il avait écrit contre lui. 
Il ajoutait que l’Assertio ne devait pas être du roi. Cette 
dernière remarque provoqua, de la part de Henri, très 
irrité, un nouvel opuscule contenant avec la lettre de Luther 
une série de reproches contre sa personne, son œuvre et 


‘ses doctrines. Entre autres, la justification par la foi seule 


et la négation du libre arbitre sont prises à partie. Que l’on 
y ajoute quelques insinuations cruelles et l’on aura une 
idée de ce nouvel exploit littéraire du roi. Qui donc avait 
à son actif, comme auteur responsable, la guerre des ana- 3 
baptistes et des paysans? N’était-ce pas le moine apostat 
qui vivait dans le péché avec une religieuse ? Nouvelle colère 
de Martin Luther. Henri, pour toute réponse, fit représen- 
ter sur les trétaux, par des bouffons, le jeune ménage de 


* Wittemberg. On était en 1526. 
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IV. 2 


Ironie de l’histoire! Un autre ménage vieux, lui, de 
dix-huit ans, était en train de se brouiller, par suite des 
folles amours d’un souverain. Elles le conduiront à un 
terme auquel il ne songeait nullement en arriver. Moins 
de dix ans plus tard, Henri VIII fera décapiter ses meilleurs 
soutiens dans la querelle avec Luther (5). Il aura fait 
solliciter un avis favorable chez les théologiens de Wittem- 
berg et d’ailleurs. Il aura renvoyé sa femme légitime, exé- 
cuté sa première remplaçante sur le trône et convolé en 
troisièmes noces avec Jeanne Seymour. A son lit de mort, 
en 1547, il en sera parvenu à son sixième ménage, ayant 
répudié successivement Catherine d'Aragon, Anne Boleyn, 
” Anne de Clèves et Catherine Howard. Jeanne Seymour, 
mère d’Édouard VI, succomba en couches, après un an 
d'union. La cinquième reine eut le sort de la seconde : elle 
périt sur l’échafaud comme la mère d’Élisabeth. Ces infor- 
tunes domestiques acquirent une importance mondiale par 
les complications religieuses qu’elles amenèrent dans la 
pensée du roi et dans la vie de son peuple (6). 


(15) Jean Fisher, Thomas More et une foule d’autres. 

(16) En Angleterre l'initiative de la réaction nationale tournée 
contre Rome vint du roi seul et non pas d’un mouvement en faveur de 
l'indépendance réclamée par le vœu populaire. C’est ce qu’a prouvé 
J. GarrDKER dans son étude : Lollardy and the Reformation in England. 
Londres, 1908. 

« It was only after an able and despotic king had proved himself 
stronger than the spiritual power of. Rome that the people of England 
were divorced from it at first against their will. It was a contest, 
not of the english people, but of the king and his government, with 
Rome. » ©. c., I, p. 5 — « … as regards national feeling, the people evi- 
dently regarded the cause of the Church as the cause of liberty. That 
their freedom suffered grievously by the abolition of papal jurisdiction 
under Henry VIII, there can be no manner of doubt. » O. c., p. 6. — 
 & … the nation at large assuredly did not estimate independance of 
Rome as a very precious boon. » ©. c., p. 7. — And this (les abus 
régnants dans l’Église), no doubt, was a source of much sympathy with 
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La passion violente qui triomphait dans le cœur du 
roi fit tourner contre Rome la réaction nationale dirigée 
jusqu'ici contre Luther. Dès le commencement de son 
règne, Henri VIII fut l’arbitre de la situation politique 
entre les deux puissances continentales qui se disputaient 
lhégémonie en Europe : la France et l'Espagne. Chacune 
de celles-ci pensait s’assurer la suprématie grâce à l'appui 
bienveillant de l'Angleterre. Par son mariage avec la 
tante de l’empereur Charles-Quint, Catherine d’Aragon, 
le roi d'Angleterre ne pouvait songer à se tourner contre 
PEspagne. Tout ce que François Ie pouvait attendre de 
lui c’était une bienveillante neutralité. Violée en 1512-1513, 
celle-ci fut reprise et stabilisée en 1514, par le tRensse 
de Louis XII avec la sœur de Henri. 

De son union avec Catherine d'Aragon, le roi ne se 
consolait pas de n’avoir pu conserver en vie un héritier 
mâle. Le petit prince né le 1 janvier 1511 mourut le 
mois suivant et ne fut plus suivi que par deux autres qui 
ne vécurent pas. Il ne restait qu’une fille, la future reine 
Marie. Anne Boleyn, étant parvenue à conquérir le cœur 
du roi, s’obstina à lui refuser ses faveurs aussi longtemps 
qu’il ne lui offrirait pas la couronne et la place de Cathe- 
rine d'Aragon. Ici se place la fameuse affaire du divorce 
auquel on voulait parvenir par une sentence pontificale 
frappant de nullité le mariage de 1509. Les premières dé- 
marches datent de 1527. Elles ne purent aboutir au résul- 
tat à la fois si vivement souhaité par Henri, condamné par 


wicliffite principles, which appealed to the laity and to secular princes to 
correct the clergy. But if other good men besides wicliffites felt the 
evil, they probably felt at the same time that it was hopeless to propose 
to dethrone the canon law by royal authority; and secular princes were. 
the last men on earth to take upon themselves such a respon- 
sibility till Henry VIII, did it at length from passion and self-will. » 
O. c.,.p. 37. « This great matrimonial cause was undoubtedly that which 
brought about the separation of England from the See of Rome. > O. c:, 
p. 203. « It is simply a fact that a powerful sovereign, animated though 
he was by the basest of motives, was able to exclude England completly 


from the spiritual jurisdiction of the Pope, » O. c., p. 305. 
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Charles-Quint et attendu par François Ier, C'était le premier 
obstacle invincible qui se dressait devant les impérieux 
caprices du monarque anglais tout puissant. Il n’était pas 
de tempérament à se laisser barrer la route. Au cours 
de la procédure, Rome chercha à gagner le plus de temps 
possible, dans l'espoir que l'engouement passionnel pas- 
serait ou changerait d'objet. Le souverain comprit que 


J'invalidité de la dispense, autorisant son mariage avec 


la veuve de son frère, ne serait pas admise. Alors à bout de 
ressources, il s’attaqua au principe lui-même. Le pape a-t-il 
le droit de dispenser dans les empêchements de mariage ? 
I1 mit en marche tous les docteurs et toutes les universités 
mêmes protestantes; et partout ses agents mendiaient ou 
achetaient des réponses, dictées d'avance. Le résultat de 
la consultation ne fut pas décisif. Là-dessus le roi en vint 
à se dire que c'était vraiment faire trop d'honneur au 


pape que d’attendre si longtemps une réponse qui ne venait 


toujours pas, parce qu’elle ne pouvait être favorable. 
Qu'était-ce, en définitive, que le pouvoir pontifical dans 
le monde ? Et dans le royaume de Henri VIII? Une autorité 
purement morale, sans armée et sans soldats pour se faire 
respecter et qui ne comptait que pour ceux qui voulaient 
bien s’y soumettre. En effet le prestige du Saint-Siège, 
toujours plus amoindri depuis Boniface VIII, par l'éveil 
du nationalisme, les malheurs du grand schisme d’Occi- 


_ dent et la corruption de la Renaissance païenne, venait de 


recevoir un coup très dur, en 1527, lors du sac de Rome par 
les armées espagnoles. Et, au lieu de violentes protesta- 


‘tions et de mesures canoniques contre les auteurs du scan- 


dale, ne venait-on pas de voir le pape Clément VII se jeter 
dans les bras de son bourreau, l’empereur, par une allian- 
ce? L’Angleterre ne ferait-elle pas bien de montrer les 
dents, elle aussi? Sans doute l’autorité papale, depuis beau 
temps, était exercée dans son royaume par des sujets 
anglais, nommés légats apostoliques. Mais, dans les cas 
difficiles, comme celui-ci, l’évêque de Rome avait vite fait 
de retirer les pouvoirs délégués; et l'Angleterre, nation 
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puissante et, par sa situation, en quelque sorte arbitre de 


l'Europe, se trouvait à la merci d’un étranger résidant au 


bout de l’Italie! Cette situation odieuse devait cesser! 
Henri trancha la difficulté en interdisant, sous peine de 
trahison, au clergé anglais toute relation avec Rome. Pour 
les délits résultant de tout un long passé et notamment 
pour la reconnaissance du légat apostolique Wolsey, il 
exigea des excuses et une forte amende de 100.000 livres 
sterling que son Église paya sans trop rechigner (17). 


W. 


Dès 1531, le clergé se résigne à reconnaître Henri VIII . 
comme chef suprême de l’Église nationale. Le nouvel 
archevêque de Cantorbéry, Cranmer, nommé par le roi, 
prononce le divorce refusé par Rome(18). Un mariage secret 
avec Anne Boleyn vient hâtivement légitimer la naissance 
d’Élisabeth, tandis que Clément VII avait lancé contre le 
roi, Cranmer et la nouvelle reine, la bulle d’excommuni- 
cation, le 11 juillet 1533. Une mission conciliatrice de Jean 
du Bellay, patronnée par François Ie, n’aboutit à rien (x0). 
D'une part, la sentence définitive (2) du pape, le 23 mars 
1534, de l’autre, la sanction du parlement britannique con- 
sommèrent la victoire du nationalisme anglais. 


(7) GATRDNER, o. c., I, p. 200. — Wirxins, Concilia. Londres, 
1738, III, p. 753 s. À declaration of the clergy in convocation presented 
to the king before their submission. — Tbid., P. 754 Instrumentum 
super submissione cleri coram domino rege quoad celebrationem conci- 
horum provincialium.… 16 mai 1532. — Jbid., p. 755. The oath of the 
clergy to the king. 

(8) WiLKiNs, o. c., p. 750. Sententia divortii inter Henricum VIII 
et Catharinam. 23 mai 1533. 

* (19) À son tour, Paul IIT renouvellera la sentence de Clément VII. 
WiILKINS, 0, c., III, p. 702-707. Damnatio et excommunicatio Henrici VIII 
regis Angliae, ejusque fautorum et complicum.…. a Paulo III facta. 

(20) WrzkINS, o. c., III, p. 760. Anglci matrimoni sententia 
diffinitiva per Clementem, papam septimum. 
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_ De cette victoire, Henri va tirer parti pour s ’enri- 
: chir démesurément aux dépens des monastères, qu il sup- 


prima tous, en commençant par les plus petits, et des 
églises dont il s’attribua, généreusement, une partie des 
immenses biens. D’ores.et.déjà, le: chef suprême de l’Église 
livre aux gibets de Tyburn-et'aux bûchers de Smithfield, 
traînés sur la même claie, les! papistes et les partisans 
des sacramentaires zwingliens, des anabaptistes révolu- 
tionnaires ou des luthériens détestés. Propriétaire des 
biens ecclésiastiques comme des consciences, centre de 
toute juridiction divine .et humaine en terre anglaise, il 
entend bien aussi rester le défenseur de la foi, jusqu’à la 
mort. 


VI. 


Comme base doctrinale de cette réaction nationaliste, il 


y a la déclaration signée par l'assemblée du clergé des 


deux provinces d’York et. de Cantorbéry et par les, deux 
universités. « On ne trouve pas dans Écriture, sainte que 


. le pontife romain ait reçu de-Dieu plus d'autorité et de 


juridiction dans ce royaume que tout autre évêque étran- 


ger (21), » Cette proposition négative en appelle.une autre, 


plus positive : « Le roi est, après le Christ, le seul chef de 


_ l’église (22). » À l’usage du peuple, on traduisit ces déclara- 


tions en un mot d'ordre, qui fera fortune comme cri popu- 


laire : « No popery! ». Certains, même parmi les évêques, 


songeaient à tirer parti de la rupture avec Rome: pour 


opérer un rapprochement avec les hérétiques du Conti- 
nent. Le grand maître leur fit sentir son autorité doctri- 


(21) Wicxins, Concilia, III, p. 771 s. « Quod Romanus pontifex 


non habet a Deo in sacra scriptura concessam sibi majorem auctoritatem 


= 


aut jurisdictionem in hoc regno Angliae, quam quivis alius episcopus 
externus. » L 

(22) Tbid., p. 774. « Item, quod confirmatum ‘ratumque habemus, 
semperque et pro perpetuo habituri sumus, quod praedictus rex noster 
Henricus est caput Ecclesiae Anglicanae, » 
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nale en publiant successivement Les dix articles, Le livre 


des évêques, Les six articles et Le livre du roi. Quelle était 


la situation imposée par ces sortes de syllabus ? "ETR 


Les dix articles (1536) sortis des discussions à l’as- 
semblée du clergé sont un timide compromis (23) entre 
la doctrine catholique traditionnelle et les opinions luthé- 
riennes. Celles-ci étaient patronnées par le grand vicaire 
royal, Thomas Cromwell, au comble de sa puissance, et 
par le parti de Cranmer. Celle-là était maintenue par le 
roi et un certain nombre d’évêques conservateurs, groupés 
autour de Gardiner. Les omissions intentionnelles, de la 
transsubstantiation et de quatre sacrements, sont tout 
aussi significatives que les déclarations des articles sur la 
justification, les cérémonies et l’invocation des saints. 
Foxe, l’évêque d’Hereford, récemment revenu de Smalcal- 
de, où il s'était familiarisé avec les idées nouvelles, donna 
lecture de ces articles à l’assemblée du clergé. 

En revanche, celle-ci avait dressé une liste de soi- 
xante-sept erreurs (24) couramment prêchées et enseignées, 
Les négociations entamées, par le chancelier Cromwell, 
avec les princes allemands, firent échec à une condamna- 
tion officielle de ces propositions. 

Le. livre des évêques (1537). Après moins d’une année, 
Les dix articles se sont déjà révélés insuffisants. Le roi 
nomme une commission pour les compléter. En septembre 
1537, paraît une nouvelle mise au point de la foi natio- 
nale : Éléments pour servir à l'instruction du chrétien (5). 
Le roi sans l’approuver en autorise la publication pour trois 
ans. Pressé par les exigences de sa politique extérieure, le 
souverain parla même un moment « d'établir la pure doc- 
trine de l'Évangile. » Il provoqua une ambassade de doc- 


/ 


(23) Waizrins, o. c., III p. 817-823. « Articles about religion set 


out by the convocation, and published by the king’s authority. > 
(24) Ibid., p. 804-807. « Erroneous opinions complained of in 
convocation. » 


(25) Ibid., p. 830 s. « The convocations preface to their book, . 


entitled, The godiy and pious institution of a christian man. » 


l 
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teurs luthériens qui rencontrèrent Cranmer et Tunstall, 


les chefs de la commission anglaise. Entretemps le parti 


conservateur reprit le dessus et les délégués allemands 
furent congédiés. 


Le livre des six articles vint bientôt enregistrer, devant’ 


le grand public, l'échec retentissant de cette conférence 
doctrinale avec les protestants. Ce ‘document resta en 
vigueur jusqu’au règne d’Édouard VI. Il reçut force de loi 
par la sanction du parlement et fut appelé, par les pro- 
testants, la « loi de sang » et « le fouet à six cordes. » Il 
visait six doctrines et pratiques en honneur dans les 
églises luthériennes. Voici le contenu de chaque article : 


1) Présence réelle du corps du Christ sous les espèces 
du pain et du vin par la transsubstantiation. 


2) La communion sous les deux espèces n’est nulle- 
ment indispensable. 


3) Les prêtres sont tenus à la pratique du célibat. 


4) L'obligation des vœux de chasteté et de continence 
lie la conscience. 


5) Maintien des messes privées. 
6) La confession auriculaire reste obligatoire. 


Cet acte destiné à « abolir la diversité des opinions » 


prouva à tous la parfaite orthodoxie du roi. Il voulait 


maintenir intacts le Credo (26) catholique et la hiérarchie, 
moins le pape. 


L’année 1545, après un travail de révision (27) qui avait 
duré trois ans, il parut au mois de mai, un remaniement, 
dans un sens franchement catholique, du Livre des évé- 
ques. Muni de la triple approbation des lords, de la con- 


(26) WiLkiNs, o. c., III, p. 848-850. « The king's draught of an 
act of the Six Articles, » 

(27) WILKINS, o. €, p. 875 « An injunction given by the king. 
for the authorising and establishing the use of his Primer. » Ibid., 


p. 873 « An preface made by the kinges moste excellent majesty into 
his Primer booke. » 


L 
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vocation et du roi, il portait un titre nouveau : Doctrine 
et éléments nécessaires à tout chrétien promulgués par sa 
majesté le roi d'Angleterre. Ce livre symbolique, le der- 
nier du présent règne est plus favorable que tous les autres 
aux vraies doctrines catholiques. Il supprime les Dix arti- 
cles et le Livre des évêques. C’est que tous les plans, 
conçus par Cromwell, autour de l'alliance allemande et du 
mariage avec Anne de Clèves, avaient abouti à de très 
amères désillusions. Cromwell eut à les expier en portant 
sa tête sur l’échafaud.: D’ores et déjà, l'Angleterre avait 
besoin de l’alliance avec Charles V. Le roi se montra donc 
plus intraitable que jamais pour les protestants. Cranmer 
fut lui-même à deux doigts de sa perte. Pour avoir montré, 
elle aussi, au cours d’une discussion, des sympathies trop 
vives pour le luthéranisme, la sixième reine, Catherine 
Parr, faillit encourir à son tour la fatale disgrâce. Elle 
eut la présence d’esprit de faire remarquer, au roi, que 
son but avait été de lui donner l’occasion d’une brillante 
réfutation d’erreurs, qu’elle, aussi bien que lui, détestait. 
Cette finesse la sauva.' En mourant, Henri recommanda 
aux tuteurs de son fils de l’élever dans la religion catho- 
lique. S'ils le lui jurèrent douze fois, ils l’oublièrent aussi- 
tôt et n’en firent rien. 

L'organisation catholique fut maintenue telle qu’elle 
existait mais ne releva plus que du roi ou de son délégué. 
Ce dernier pouvait n'être, lui aussi, qu’un laïc, tel que 
Thomas Cromwell. L'érastianisme ou l’étatisme religieux 

* chez le père de l'anglicanisme est souligné par le fait sui- 
yant. Lui, si pointilleux sur le chapitre des doctrines, n’hé- 
sita point à prendre sous Sa protection des luthériens 
notoires, poursuivis par les évêques, conformément aux 
décrets, parce que... ces 2gen$, qu'il détestait cordiale- 
ment, en avaient appelé de l'autorité cléricale à l'autorité 
laïque. Or, celle-ci, il la voulait prédominante dans tous 
les domaines. | 

Seul le culte de S. Thomas Becket fut supprimé. 
N'’était-il pas le type en qui l’antiérastianisme trouvait son 
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apothéose plus magnifique? Henri ne pouver que le 

haïr (28). 

* Que va devenir l’anglicanisme Henri bén au lendemain 
de la disparition de son promoteur et devant la jeune et 
conquérante réaction calviniste? Une proie, oui: mais dure 
à maîtriser. La conquête exigera plus de cent cinquante 
années, Tantae molis erat… 


3. -— LA RÉACTION CALVINISTÉ. 


L 


La troisième réaction, dans l’histoire de l’évolution 
protestante, est bien plus remarquable encore que les deux 
© précédentes, l’anabaptisme révolutionnaire et le nationa- 
 lisme anglican. Elle eut pour auteur Jean Calvin. A la 
fois plus profonde et plus étendue, elle fut aussi plus 
durable. Le réformateur français va doter enfin le mou- 
_vement, sorti de Zurich et de Wittemberg, d’une pensée 


À théologique consistante et claire. Celle-ci permettra, au 


protestantisme suisse et saxon systématisé, d'affronter 
l’esprit gaulois et de s’adapter aux mentalités anglo-saxon- 
nes; bref, d’enjamber ainsi les barrières dressées par les 


peuples d’outre-Rhin et d’outre-Manche. N'est-ce pas à 
la réaction calviniste que la vie religieuse zwinglienne 


et la vie religieuse luthérienne doivent de n'être pas 
restées des mouvements circonserits à quelques cantons 
suisses et à quelques principautés germaniques, sans écho 
durable chez les peuples de culture latine et surtout dans 
les Iles Britanniques ? | 

L’épopée anabaptiste, violente et mystique, ne peut 
durer : elle prend fin en moins de vingt ans. Le nationa- 
lisme anglican, à son tour, serait demeuré figé dans un ca- 


(28) Wizrins, 0. c., III, p. 835 s. « Process against Thomas Becket, 


one order for demolishing hing shrine at Canterbury. » 
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é tholicisme acéphale et bientôt léthargique, tel que l'avait 


te 


AU 


ordonné le roi Henri VIII sur son lit de mort. Eût-il fallu 
beaucoup d'efforts et d’années aux flots d’un catholicisme 
régénéré par le concile de Trente pour entamer, ronger, 
puis engloutir entièrement ces îlots de dissidents soli- 
taires, perdus au milieu d’une Europe chrétienne et ro- 
maine? Or, contre la Rome catholique, va se dresser fière, 
intraitable, la Rome protestante, « la ville-Église, » Ge- 
nève. 


{E 


Luther et Calvin se sont-ils jamais rencontrés? C’est 
très peu probable (1). Aucune trace ne nous est signalée de 
pareille entrevue — et elle n’eût pas manqué de faire sen- 
sation! — entre le grand émancipateur et le grand réac- 
tionnaire, que d’aucuns ont accusé de faire machine en 
arrière, vers le catholicisme. On comprend aïnsi d'autant 
mieux les différences multiples qui séparent leurs person- 
nes et leurs œuvres. Par ailleurs l'influence de l’allemand 
sur le français a pu s’exercer abondamment, par le canal 
de ses disciples et de ses écrits, répandus partout à foison. 
De là cette parenté d'idées et de coutumes qui, si elle ne 
va que rarement jusqu’à l'identité, trahit néanmoins 
maints emprunts, inconscients peut-être, mais incontes- 
tables. Ce n’est pas impunément que Jean Calvin est venu 
au monde quelque vingt-cinq ans après Luther, au mo- 
ment où ce dernier, déjà moine au couvent de Wittemberg, 
touchait à la crise intime qui devait donner le jour au pro- 
testantisme. Comme à propos du nez de Cléopâtre, on peut 
se poser ici une question, d’ailleurs parfaitement inso- 


(1) Voici comment parle Calvin dans une lettre qu’il voulait faire . 


parvenir à Luther par l'intermédiaire de Mélanchthon, en 1544. « Oh! 
si je pouvais voler vers toi, et jouir ne fût-ce que quelques heures de ta 
société... Mais puisque ce bonheur ne m’est pas donné ici-bas, bientôt, 
je l’espère, il nous sera donné dans le royaume de Dieu, » Félix. Buxw- 
GENER, Calvin, sa vie, son œuvre et ses écrits. Paris, 1862, p. 233. 
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luble, mais suggestive. Martin Luther, n’est-il pas, dans 


un sens plus réel qu’il ne le semble à première vue, le 
grand père du protestantisme français et, sans le luthéra- 
nisme saxon, le calvinisme genevois eût-il jamais existé ? 
En effet, de ses ascendants et de son milieu, Jean Calvin 
ne tenait rien qui le prédestinât à une révolte contre 
l’Église romaine. Ses ancêtres étaient bateliers sur la ri- 
vière d'Oise et habitaient le village de Pont-l’Évêque, près 
Noyon. C’est dans cette dernière localité qu’il naquit, le 
10 juillet 1509, d’une famille très conservatrice. Son père, 
Gérard Calvin (Cauvin ou Chauvin), fut successivement 
notaire du chapitre, greffier de l’officialité, promoteur du 
chapitre. La mère, Jeanne Lefranc, était de famille riche. 
A Noyon, au collège des Capettes, le jeune Calvin reçut « la 
première discipline de la vie et des lettres » et, suivant 
le témoignage de Jacques. Desmay, docteur de Sorbonne, 
auteur de Remarques sur la vie de Calvin (1621) « il s’y 
montra de bon esprit, d’une promptitude naturelle à con- 
cevoir, et inventif en l’étude des lettres humaines. » A 
douze ans, les démarches paternelles lui obtinrent un petit 
bénéfice, pour la jouissance duquel il reçut la tonsure 
ecclésiastique. Il ne dépassa jamais le seuil des saints 
ordres. | 

_ Il ne rentre pas dans notre plan de suivre Jean 
Calvin dans ses années de collège et d'université, ni dans. 
l’évolution de sa vie religieuse. Il existe une abondante bi- 
bliographie (2) consacrée au patriarche et à son œuvre. Bien 


x 


(2) La bibliographie calviniste demanderaïit à elle seule bien des 
pages. Elle ne peut trouver ici que peu de place. Voici quelques indica- 
tions concernant les répertoires, les sources et les travaux. ? 

I. ReperToiREs. — Dans le Corpus reformatorum, t. LXXXVII (le 
LIX*® des « Joannis Calvini opera quae supersunt ommia, édit. par G. 
Baum, Ed. Cuxnirz et Ed. Reuss, Berlin, 1000, se trouvent 1) un cata- 
logus operum Calvini chronologicus. Col. 461-512. — 2) un catalogus 
operum quae sunt de Calvino systematicus et alphabeticus. Col. 513-586. 
Cette liste comprend 80 numéros et n’est d’ailleurs pas complète. Elle 
a été dressée avec une rare compétence. Le critère employé ici mérite 
d'attirer l’attention. Au lieu de se baser sur le seul titre des ouvrages, 


: 
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peu de ces livres émanent d'écrivains catholiques et trop 
sont dominés par des soucis de polémiques beaucoup plus 
que par les préoccupations de la critique. Bien longtemps 
on accepta, à la légère, certaines histoires, insuffisamment 
attestées, et qui soulignent des côtés faibles dans le carac- 
tère et la vie morale de Calvin. Comme si la vérité reli-. 


on a eu soin de vérifier leur contenu. Aussi, à côté des publications 
consacrées à Calvin depuis le XVI* siècle, on trouve énumérés ici les 
travaux généraux sur la réaction genevoise, les biographies générales 
tant savantes que populaires, les monographies spéciales s’attachant à 
tels détails dans la vie du patriarche, enfin des livres qui, par leur titre 
seul, semblent aussi étrangers à Calvin qu’à son œuvre. Or le contenu 
de ces études tranche souvent dans le vif des problèmes calvinistes. Les 
études parues en France occupent une place prépondérante et sont tirées 
ainsi de l’ombre où la plupart du temps elles furent laissées. — Jean 
SENEBIER, listoire littéraire de Genève. Genève, 1786. Ce travail a 
rendu de précieux services. Pour les ouvrages à consulter sur la vie de 
Calvin, voir p. 260-265. — P. Henry, Leben Johann Calvin’s. Hamburg, 
1835-1844. Parmi les trois volumes de éet ouvrage, le premier vaut 
d’être signalé ici à raison de son appendice intitulé : Nachrichten über 
Calvin aus verscheidenen Seiten,.p. 3-32. C’est une classification des 
biographes de Calvin en trois groupes : ses ennemis, ses amis et ses 
vrais historiens. A la fin du troisième volume on trouve une liste des 
œuvres de Calvin. — L. Bonwer, Les juges de Calvin. (Revue chrétienne, 
1854, p. 712-730.) — Albert Rizcier, Bibliographie de la vie de Calvin. 
Paris, 1864 — Th. Scxorr, Calviniana. (Zeitschrift für Kirchenge- 
schichte. Gotha, 1877, p. 410-425.) — Rud. STAEHELIN, Calvimiana. 
(Zeitschrift für Kirchengeschichte. Gotha, 1879, p. 573-585; 1884, 
p. 455-474) — N. Weiss, Notes bibliographiques sur Calvin. (Bulletin 
de la Société de l’histoire du protestantisme français. Paris, 1801, 
p. 406-500: 1803, p. 542-554; 1804, p. 106--112; 1808, p. 44-51, 156-163.) 
__ Philippe ScHarr, Litterature on Calvin. (History of the Christian - 
Church. New York, 1802, Edimbourg, 1803, VII, p. 223-231.) — 
N. Gevser, Calviniana. (Kirchenzeitung. Berlin, 1804, p. 9-10.) — Per- 
suadé qu’une biographie critique faisait toujours défaut, Ad. ZAHN 
passa en revue les savants allemands, français et hollandais qui ont parlé 
du réformateur. Son œuvre et un inventaire de la situation des recherches 
critiques en 1804. Ad. ZAHN, S'iudien über J. Calvin. Die Urteile katho- 
lischer und protestantischer Historiker im T0. Jahrhundert über den 
Reformator. Gutersloh, 1894. En annexe l'auteur classe les principaux 
livres consacrés à Calvin au XIX° siècle. — B. BrEsTERVELD, Caluiin’s 
biographie. (Tijdschrift voor gereformeerde Theologie. Kampen, 1800, 
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que l’Église n’était pas aussi mal servie par des légendes 
que par des mensonges fussent-ils inconscients. Si le 
curriculum vitae et la physionomie morale de Calvin 
n'étaient connus dans les grandes lignes, il nous faudrait 
résumer et caractériser, les diverses étapes dans le 







I, p. 8-12.) — G. Keizer, Herleving van de Studié 
fransch-zwitschersche  Reformatie. (Tijdschrift voor. gereformeerde 
Theologie. Kampen, 1800, p. 213-241. aile DOUMERGE, Jean Calvin, 
les hommes et les choses de son te Lausanne, 1800-1017. Les cinq 
volumes de ce travail monumental nombreux appendices dont 
quelques-uns sont bibliographiques. T appendice I : p. 519-535: 
















Quelques historiens de Calvin. Théodore de Bèze est le premier, Tischer 


‘ le dernier de cette revue. — T, II, appendice I, p. 717-728. L'étude est 





gieuse pouvait s’accommoder jamais de récits suspects. et 


cover Calvijn en de | 


reprise et achevée. — T. IV, p. 475-480. La Bibliographie du Jubilé « 


fait suite à l’appendice intitulé : Le jubilé de 1909 et la théologie de 


Calvin, p. 419-476. Dans ces 57 pages, l’auteur examine les travaux 


critiques ; dans la Bibliographie du jubilé, il signale les publications aw’il 
a Sous la main. Sa collection n’est pas complète. — Voir aussi Gustaf 


WoLr, Quellenkunde der deutschen Reformationsgeschichte. Gotha, 1016, | 


(LT partie .D.1337-202 


IT. Sources. — Les Œuvres de Calvin comptent une foule invrai- « 
semblable d'éditions partielles et seulement trois essais d'éditions d’en- . 
semble. De celle-ci la troisième seule peut se dire à peu près complète. * 


Les deux collections parues au XVII* siècle sont fort défectueuses. Ce 
sont des entreprises d’un caractère plus commercial que critique. — 
La première édition est celle de Genève en 7 vol. in-folio, chez Vignon 
et Chouet, en 1617: la seconde beaucoup supérieure déjà est faite à 
Amsterdam en 9 vol. in-folio : Joannis Calvini cpera. Amsterdam, J. J. 
Schipper, 1667. Toutes deux sont définitivement remplacées par la 
grande édition publiée dans le Corpus reformatorum (t. XXIX- 
LXXXVII) par les soins de W. BaumM, E. Cunrrz et FE. Reuss. Com- 


menc$e en 1863, elle se termine en 1863, au cinquante-neuvième volume, 


en 1000. Joanni Calvini opera quae supersunt omnia. Brunswick, 1863- 
1900. Cette collection ne contient pas encore tous les écrits de Calvin. 
Ses lettres ne sont pas toutes publiées. Beaucoup de celles-ci sont ou 
grdues ou dans des fonds non encore dépouillés. Celles connues en 1879 
occupent dans les vol. X-XX de la grande édition. Thesaurus epistolicu 
Calvinianus. Brunswick, 1871-1879. — On trouve aussi des lettres dans 
plusieurs éditions spéciales : À, I. HERMINJARD, Correspondances des 
réformateurs dans les pays de langue française. Genève, 1866-1807, 9 vol. 
— J: BonNxer, Leitres françaises de Jean Calvin. Paris, 1854, 2 vol, — 
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développement de son âme durant sa jeunesse (1509-1533), 


sa vie voyageuse (1533-1536), ses premières œuvres et” 


son premier séjour à Genève (1536-1538), son exil à Stras- 
bourg (1538-1541) et son retour définitif à Genève, où il 
organise, pour tout du bon, l’Église et la société théocrati- 
ques, son triomphe dans les luttes politiques et religieuses, 


L'écrit le plus souvent retouché par le réformateur et aussi le plus 
fréquemment réédité pendant sa vie et depuis sa mort c’est l’Institution 
chrétienne. Les premières rédactions sont celle de Bâle en 1536, celle 
de Strasbourg en 1530, celles de Genève 1543, 1550. Enfin en 1559, dans 
la même ville paraît le texte définitif. La première PHon française 
fut faite sur l'édition latine de 1539 et publiée en 1541 à Strasbourg. La 
dernière que Calvin ait surveillée est celle de 1560. Voici le titre de ces 
premières éditions et dans quels volumes de la grande édition des 
Opera on a reproduit le texte dont la lecture est fort instructive au 


point de vue des développements sans cesse nouveaux que l’auteur y 


apporta d’une année à l’autre. — Institutio religionis christianae. Bâle, 
1536. Opera, t. I. Proll. p. xxx, texte p. 1-252. — Institutio religionis 
christianae. Strasbourg, 1530, t. I, p. xxx11 et p. 253 s. — Institution de 
la religion chrétienne, s. 1, 1541, t. III, p. xIv, texte t. III et IV. — 
Institutio religionis christianae. Strasbourg, 1543, p. XXXIV. — Insti- 
tution de la religion chrétienne. Genève, 1545, t. III, p. xxx. — Insti- 
tutio religionis christianae. Genève, 1550, t. I, p. XXxvI. — Institution 
de la religion chrétienne. Genève, 1551, t III, p. xxx1V. — Institutio 
religionis christianae. (Genève), 1553, t. I, p. xxxvII. — Institution de 
la religion chrétienne. Genève, 1553, t. III, p. Xxxv. — En 1554, deux 
éditions latines sont faîtes à Genève et une édition française. 1557, voit 
une édition française. En 1550 le texte est définitif et 1560 voit la 


dernière édition surveillée par Calvin. — ÆEntretemps le traité a été 
traduit en d’autres langues, même en grec, avant la mort de Calvin 


en 1564 Depuis le succès de cet écrit ne s’est pas ralenti à en juger 
par les multiples rééditions qui s’échelonnent depuis près de quatre 
siècles. Le catéchisme de l’Église de Genève compte lui aussi un très 
grand nombre de tirages. Le texte de la 1° édition fançaise a été réim- 
primé sous la direction de Abel Lerranc. Institution de la religion 
chrétienne (1541), Paris, 1911. fe mdr des hautes études, n. 
176-177.) 

III. Travaux. — La grande place occupée par Calvin est mise en 
évidence aussi par la multitude incalculabe des livres qui se sont occupés 
de sa vie et de son œuvre. 

Parmi les biographies il suffira de signaler quelques-unes des plus 
représentatives. Nous les plaçons d’après l’ordre chronologique. — Th. 
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enfin l'extension progressive de son influence, par ses 
œuvres, dans toute l’Europe, surtout en France, où il allume 
les guerres de religion. Celles-ci éclatent à la veille de sa 
mort survenue le 27 mai 1564. 

Toute sa vie, Luther s’est montré jaloux de son titre 
de premier réformateur. Personne, pas même Zwingle, 


DE BEZE, Discours contenant en brief l'histoire et la mort de Jean 
Calvin. Genève, 1564. — Ip., L'histoire de la vie et mort de feu M. Jean 
Calvin. Genève, 1565. — R. BAENSs, De vita, fide et morte J. Calvini. 
Heidelberg, 1565. — Th. Beza, Vita Calvin. Lausanne, 1575. — 
H. Bozsec, Histoire de la vie de Calvin. Paris, 1577. — Melchior ADAM, 
Vita Calvin. Francfort, 1618. (Vitae Theologorum, p. 63-113.) — 
J. DEsmay, Remarques sur la vie de J. Calvin, hérésiarque, tirées des 
Registres de Noyon. Rouen, 1621-1657. — A, Tessier, Calvin. (Les 
éloges des hommes savants. Utrecht, 1696, I, p. 227-237. Leyde, 1715, 
IT, p. 132-150.) — P. Bavze, Calvin (Dictionnaire historique et critique). 
Rotterdam, 1696. — G. HorrManN, Curieuser Geschichtskalender oder 
kurizes Zeitregister über das Leben… J. Calvins. Halle, 1698 — 
J. F. W. Fiscmer, Leben, Meinungen u. Thaten Calvins. Leipzig, 1704. 
— J. MACkeNsE, Memoirs of the life and writings of J. Calvin. 
Londres, 1800. — E. J. WATERMAN, Memoirs of the life and rings 
of John Calvin. Hartford, 1813. P. H. MarrON, Jean Calvin. 
(Nîmes), 1814. — F, P, G. Guizor, Vie de Calvin. Paris, 1822. (Musée 
des protestants célèbres, t. II, 2° partie, p. 42-110.) — MEYER voN 
CNONAU, Calvin. Leipzig, 1825. (Allg. Encyclopädie der Wissenschaften 
und Künste. XIV, p. 169-178, 4.) — S. Scerer, Das Reformatorenklee- 
blatt oder Luther, Zwingli und Calvin. Berne, 1828. — P. Henry, Das 
Leben I. Calvins, des grossen Reformators. Hambourg, 1835-1844 —! 
E. Haac, Vie de Calvin, à l'usage des écoles protestantes. Paris, 1840. 
— V. AuDin, Histoire de la vie, des ouvrages et de doctrines de Calvin. 
Paris, 1841. — W. ScHazrer, Calvin. Meissen, 1841. (Galerie der Refor- 
matoren der christlichen Kirche. IV, p. 347-366.) — P. Henry, Das 
. Leben J. Calvins. Ein Zeugnis für Wahrheit. Hambourg, 1846. — Félix 
BUNGENER, Calvin, sa vie, son œuvre et ses écrits. Paris, 1862, 1863. — 
G. Gocuez, Le réformateur de la France et de Genève, Jean Calvin. 
Toulouse, 1863. — FE. STAEHELIN, J. Calvin’s Leben und ausgewählte 
Schriften. Elberfeld, 1863. — F, BuNGENER, Calvin. Quelques pages: 
Dour la jeunesse. Paris, 1864. F. KLEMME, Das Leben J. Calvins. Ham- 
bourg, 1864 — P. Presse, J, Calvin, ein evangelisches Lebensbild. 
Elberfeld, 1864. — F. Puaux, Vie de Calvin. Strasbourg, 1864 — 
F. W. KAMPSCHULTE, J. Calvin, Seine Kirche und sein Staat in Genf. 
Leipzig, 1869-1800. — G. A. Horr, Vie de Jean Calvin. Paris, 1877, — 
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son émule, n’a contesté le caractère jaillissant, spontané, 
improvisateur de son génie. Calvin nw'afficha jamais de 
pareilles coquetteries en revendiquant la primeur de ses 
idées. Moins originale, sa pensée est toute en profondeur. 
Nullement créateur, il voulut être organisateur d’idées 
et d'hommes. Il réalisa, dans le domaine doctrinal, ce à 


Baum, Cunirz, Reuss, Annales Calviniani. Brunswick, 1879. (Opera, 
t XXI, p. 181-818.) — J. EiceMan, J. Calvin, zijn leven, lotgevallen 
en dood. Leyde, 1881. — Th. J. RaprorD, J. Calvin, the reformator of 
Geneva. Londres, 1884. (Short biographies for the people.) — Th. LAWSON, 
The life of John Calvin. Londres, 1885. — A. LErranc, La jeunesse 
de Calvin. Paris, 1888. — A. Lanc, Die Bekehrung J. Calvins. Leipzig, 
1807. (Studien zur Geschichte der Theologie und Kirche, IX, p. 1-57.) 
_— A. Baur, Johann Calvin. Tubingue, 1909 (Religionsgeschichtliche 
Volksbücher, IV, p. 9.) — G. BEYERHAUS, Studien zur Staatsanschauung 
Calvins. Berlin, 1910. (Neue Studien zur Geschichte der Theologie und 
der Kirche, t. VIL) — W. HanoRN, L'importance de Calvin dans 
l'histoire et la vie de l’Église protestante. Kovno, 1910. — A. LanG, 
Rechtfertigung und Heiligung nach Calvin. — In., Calvin und der 
moderne Gemeindgenanke. Gutersloh, 1911. — L. PENNING, Life and 
times of J. Calvin. (Trad. du néérlandais par BErriNGron.) Londres, 
1012. — N. Weiss, La jeunesse et la conversion de Calvin d’après l’abbé 
Cristiani. Paris, 1923. (Bulletin de la société d'histoire du protestantisme 
français, t. LXXII, p. 57 s.) 

Ceux qu'intéresse, dans le détail, l'étude de la physionomie de 
Calvin et celle de son temps, liront, avec grand profit, les cinq volumes 
de M. Émile DouMErGuE, Jean Calvin, les hommes et les choses de 
son temps. Lausanne, 1809-1917. Cet ouvrage fait époque dans la litté- 
rature calviniste. Rien ne lui est comparable, dans les publications mo- 
dernes concernant le protestantisme. « L'auteur, dit Mgr Baudrillart, 
à propos des deux premiers volumes, sait tout ce qui a été dit sur 
Calvin. » Les trois volumes suivants n’ont fait que confirmer le bien 
fondé de cet éloge. Nous croyons tenir là ce que nous ne possédons pour 
aucun des hommes du protestantisme naissant : une biographie véri- 
table et qui restera pour le fond. Bonne justice est faite des récits in- 
suffisamment établis Que M. Doumergue nous permette, cependant, 
d'ajouter qu’il manifeste pour son héros un véritable culte. Et c’est 
son droit. Mais on trouvera que ce culte teinté d’enthousiasme, exces- 
sif peut-être, pourrait bien, deça delà, obscurcir quelque peu le dis- 
cernement du critique. Pour ma part je n’ai jamais lu une biographie 
de saint ou de héros où l'auteur fût plus sous l'empire de celui qw’il 
voulait sincèrement, nous n’en doutons pas, faire revivre, Que pense 
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quoi Luther ne pouvait songer : un système théologique 
puissamment charpenté. Et dans le monde social : une 
Église dont l’organisation, solidement vertébrée, résistera 
aux tempêtes où s’effondreront les communautés mal bâ- 
ties des luthériens. | 


III. 


Les études, consacrées à l’œuvre doctrinale de Calvin, 
s’accumulent sans cesse. Tout dernièrement, un élève de 
M. Friedrich Loofs, Hermann Bauke, a entrepris de dresser 
le bilan de cette activité scientifique et de classer claire- 
ment, en deux séries, les résultats acquis et les problèmes 
sans solution à ce jour (3). ; 

Aussi longtemps que sévirent au sein du protestantisme 
les querelles confessionnelles, on n’eut guère le loisir d’ex- 
plorer, avec le calme indispensable, l’architecture générale 
et moins encore le détail de l’édifice théologique élevé par 

| le père du protestantisme français. Disciples et amis gas- 


pillaient leur temps et leurs énergies dans l'affirmation et 


la défense des points les plus menacés du système. Tels 
détails, très secondaires en eux-mêmes, ont acquis dans 
les controverses, une importance de premier plan et que 
rien ne justifie. La perspective, totalement faussée: par les 
luttes théologiques, a fait prendre souvent pour principe 
générateur du système calviniste, des propositions qui pro- 
cèdent elles-mêmes de déductions multiples. Depuis le 


le biographe de Calvin de cette remarque articulée par Mgr Baudrillart ? 
& .… le culte de M. Doumergue pour Calvin lui enlève tout esprit de 
critique dès qu’il s’agit d’un reproche quelconque à l'adresse de son 
saint; il y a de trop nombreuses digressions et de fréquentes invectives 
contre les catholiques; ces défauts atténuent la portée scientifique d’un 
ouvrage qui rend cependant de grands services et est une mine pré- 
cieuse de renseignements, » (Dictionnaire de théologie catholique. Art. 
Calvin, par Mgr BAUDRILLART.) { 

(3) Die Probleme der Theologie Calvins., Leipzig, 1022. On trouve 
dans cette étude une bonne revue des jugements portés dans les diverses 
écoles sur Calvin et sur son œuvre théologique. 
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XVIII: siècle, l'indifférence religieuse a refroidi bien des 


passions et permis l'examen des doctrines, à tête reposée. 


Néanmoins l’antagonisme des vieux jours n’est pas mort 


et le nationalisme moderne stérilise, tout autant que le 

confessionnisme de jadis, les études publiées par les di- 
 verses écoles contemporaines. Fait typique : Calvin appa- 
raît tout différent, d’après que l’on appartient au groupe 
réformé ou à l’Église luthérienne, d’après que l’on habite 
à l'Est ou à l'Ouest du Rhin! De plus, sur la rive droite, on 
n'arrive guère à comprendre le réformateur quand, au 


terme de mille détours compliqués, l’on parvient à lui, 


alors que le savant français saisit, par une sorte d’intui- 
tion et sans effort, le secret et les nuances dans l’âme de 
son compatriote. Enfin, dernier contraste : certains Ssa- 
luent en Calvin l’auteur génial d’une théologie où tout est 
neuf, alors que d’aucuns, avec une conviction tout aussi 
sûre d'elle-même, ne lui accordent qu’une place fort mo- 
deste parmi.les continuateurs de la pensée luthérienne. 
D'où vient cette divergence profonde, radicale dans l’in- 
terprétation et dans l'appréciation de la théologie du mat- 
tre? Il faut l’attribuer, pour une bonne part, au manque 
d’études assez:larges pour embrasser toute la pensée. du 
patriarche. Aux travailleurs critiques, campés dans un 
point de vue donné, la multiplicité des monographies par- 
tielles sur la Providence, la prédestination, la justification, 
l’idée de Dieu, etc. a fait perdre trop souvent le sens de la 
perspective qui a dû guider Calvin dans les dédales théo- 
logiques de son temps agité. C’est. Schleiermacher qui 
donna le signal des études critiques sur la pensée du théo- 
logien genevois. Sans avoir saisi lui-même le vrai carac- 
tère des deux confessions en présence et en conflit, il 
attira l'attention sur les travaux qui, en 1840, étudient 
le rôle général des symboles dans la doctrine tant luthé- 
rienne que calviniste. Malgré les unions conclues alors, à 
partir de 1817, par ordre de Frédéric-Guillaume III, pour 
résister à l’athéisme envahisseur, les préoccupations d’é- 
coles persistent vivaces, et les polémiques nuisent à l’his- 
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_ toire. Ce n’est qüe depuis soixante-quinze ans et surtout à 
partir du XX: siècle, que le vrai problème s’est enfin posé. 
. Quelle est la nature de la théologie calviniste et quel rôle 
a-t-elle joué dans l’évolution du dogme protestant? Nous 
sommes très loin de pouvoir donner une réponse satisfai- 
sante à cette question. La multiplicité des travaux analy- 
tiques a conduit la recherche à un point mort. Nous ne 
sortirons de l’impasse actuelle que par des études plus lar- 
ges et franchement synthétiques. Que l’on feüillette tous 
: les essais qui ont fêté en 1909 le quatrième centenaire de 
Calvin. Ils restent tous méthodiquement cantonnés dans 
des questions particulières dont chaque auteur s’exagère 
"l'importance, dans la mesure même où il oublie le vaste 
champ que couvre la pensée complexe de Calvin. Il faut 
recourir aux histoires du dogme, aux livres symboliques 
et aux biographies pour voir embrasser, d’un coup d'œil 
général, la pensée théologique du docteur genevois. Dès 
maintenant il est acquis que le point de départ de son sys- 
tème n’est pas à placer dans un principe unique dont il 
dériverait comme d’une source féconde, limpide et cristal- 
line. Ce fleuve puissant, qui a traversé près de quatre siè- 
cles, charrie des flots jaillis de plusieurs fontaines, qu’il 
est nécessaire de bien situer. La topographie essentielle des 
sources vives de la théologie calviniste est loin d’être repé- 
rée avec précision jusqu'ici. On cite, comme exemple, les 
volumes IV et V de Doumergue. Par ailleurs nul ne peut 
dispenser des recherches, omises par le savant français, 
sur le milieu toujours mystérieux où se pétrit la pensée de 
Calvin. Ce milieu comprend l’humanisme français, héri- 
tier de l’évolution générale qui travaille et agite la pensée. 
philosophique et théologique à la fin du moyen âge. Per- 
sonne ne méconnaîtra l'importance de la psychologie et de 
la critériologie admises et professées par Calvin. Elles ont 
moulé sa conception de la vie religieuse dans l’âme prédes- 
tinée. Or, ici nous sommes encore en pleine obscurité; 
même la connaissance des éléments primordiaux nous 
échappe encore toujours. 
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On le voit. L’unique moyen à proposer à ceux qui 
veulent s’initier aux secrets de la théologie qui nous occupe 
ici, c’est l’étude directe des sources elles-mêmes. Les divers 
éléments, mis en valeur par Calvin, préexistaient peut-être 
tous. On les retrouvera disséminés chez les contemporains, 
les catholiques, chez Zwingle, Luther, les frères moraves, 
chez les wicleffites et'les lollards. C’est très possible, pro- 
bable même. Il n’en reste pas moins que seul le génie cons- 
tructeur de Calvin a su créer le monument doctrinal qui 
porte à juste titre son nom. Dans toute l’histoire du pro- 
testantisme, rien n’est comparable à l’œuvre capitale qu’est 
J’Institution chrétienne. Constamment repris et remis 
sur le métier, cet écrit a été l’œuvre de toute la 

— vie de Calvin (1536-1564). Elle le sacra chef incontesté 
de l’Église protestante française. C’est l’exposé, à la fois 
le plus complet et le plus systématique, de la seule pensée 
protestante qui compte depuis le XVI® siècle. 


LV 
/ 


Pourquoi les victoires remportées par la réaction 
théologique de Calvin furent-elles aussi nombreuses que 
brillantes? Pourquoi le luthéranisme eut-il à reculer, par- 
tout, devant la poussée genevoise? Le secret de ces con- 
quêtes tient peut-être à la parenté intime des deux théo- 
logies, parenté matérielle du point de départ. Il tient en- 
core et surtout à la supériorité incontestable de la pensée 
calviniste et de l’organisation ecclésiastique qui encadre 
ses fidèles. Compare-t-on les idées des deux chefs, l’on cons- 
tate que, si d’une part Calvin emprunte bon nombre d’élé-’ 
ments à Luther et sans doute aussi à Zwingle, plus à Zwin- 
gle peut-être qu’à Luther, il leur ajoute et même leur 
oppose des conceptions qui lui sont propres (4). Calvin 


(4) Calvin ne cite ni l’un ni l’autre. Calvin n’a pas vu Luther. 
Connut-il jamais personnellement Zwingle? Il ne semble pas. Toutefois 
n'oublions pas que le livre de Zwingle dédié à François 1° : De vera 
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organise les données qu’il emprunte, se les assimile aussi 


bien que Virgile s’appropriait les vers d'Homère et d'En- 


nius; il en écarte les éléments chaotiques. La synthèse 


neuve qu’il met à jour est bien son œuvre. 

Il est des doctrines essentielles à la base du protestan- 
tisme : La foi limitant son objet révélé à la seule Écriture. 
L'identification de l’ordre naturel et de l’ordre surnaturel 
chez le premier homme. Le péché originel viciant radica- 
lement la nature humaine. Ses conséquences : la perte de 
toute liberté et tous les actes de l’homme imputés à péché. 
La justification par la foi-confiance seule, sans les œuvres 
et sans les sacrements. Sur ces points l’accord semble par- 
fait entre Zurich, Wittemberg et Genève. 

Tandis que l'exposé de Luther est passionné, para- 
doxal, plein de saillies, quelquefois bouffonnes, celui de 
Zwingle est net, précis et soutenu. Il pousse froidement les 
opinions extrêmes jusqu’au bout. Son style annonce l’al- 
lure plus froide encore de Calvin. Le genevois ne recule 
devant aucune conclusion même la plus dure, pourvu 
qu’elle découle logiquement des prémisses posées. L’Insti- 
tution chrétienne complète souvent la pensée de Luther ou 
même la contredit dans des questions de détail. Aïnsi 
l'Épître de S. Jacques, renvoyée du canon des écritures par 
Luther, y est maintenue par Calvin. Il serait évidemment 
trop long de rappeler ici toutes les conséquences que ce 
dernier déduit des principes posés par le premier. Est-il 
bien sûr qu’elles aient Calvin pour auteur? Les intermé- 
diaires qui, tels Olivétan et Wolmar, initièrent le jeune 
étudiant français à la nouvelle doctrine, peuvent sans doute 
réclamer leur rôle dans cette élaboration doctrinale. Et 


puis n’y aurait-il pas lieu d’insister, beaucoup plus qu’on ne 


l’a fait jusqu'ici, sur la parenté, fort négligée qui doit 
certes régner aussi entre les écrits zwingliens et la pensée 


et falsa religione, devait être connu en France. Par ailleurs à Strasbourg, 
Calvin traita très amicalement avec Bucer et Capito, plus partisans de 
Zwingle que de Luther. Enfin, Bâle, Berne et Zurich reçurent la visite 
de Calvin. Or, dans ces trois villes, il ne manqua pas d'entrer en contact 
avec le mouvement zwinglien. 





(ne s'était pas formulé ces redoutables problèmes sous 


{ 
\ : 
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calviniste? Quoi qu’il en soit, plus remarquées sont les 
vues qui constituent l’âme de la réaction genevoise. Elles 


dressent, entre les deux Églises, une cloison étanche. Jean - 


Calvin aurait pu dire à ses amis : « Voici à quels dogmes 
l’on reconnaîtra que vous avez embrassé ma doctrine 
L'inamissibilité de la grâce. La certitude du salut qui en 
découle. Par-dessus tout la prédestination absolue et éter- 
nelle des uns au salut, des autres à la damnation, par les 
décrets immuables de la providence divine (5). » Calvin 
annonce sa terrible doctrine dans l’Institution chrétienne 
« comme fort douce et savoureuse, car elle met en relief la 
loire de Dieu et elle fonde la vraie humilité. » Luther 
l'angle, si l’on peut dire, de l'éternité. Il s'était borné à 
déclarer que le fidèle doit avoir l'assurance de sa justifi- 
cation (6). Dans la question de la prédestination absolue, 
le français dépasse le saxon, mais ne le contredit pas (7). 


(5) Ces vues, que brandiront les disciples, reviennent à s’imaginer : 
« Dieu, tout en haut; et puis, découlant de son essence deux attributs : 
sa miséricorde et sa justice; et puis, comme conséquence et comme 
révélation de sa miséricorde, la prédestination d’un certain nombre 
d'hommes au ciel; et comme conséquence et comme révélation de sa 
justice, la prédestination de tous les autres à l'enfer; et comme consé- 
quence et comme révélation de sa souveraineté, la prépondérance, dans 
ses conseils, soit de sa miséricorde soit de sa justice. Tout cela se 
déroulait, désormais, avec une logique cruelle, qui faisait servir à la 
gloire de Dieu et déposer en quelque sorte pour sa justice, les cris éter- 
tels de damnés. Tel fut le Dieu de Genève » G. Govau, Une ville- 
Église. Genève, 1535-1907; Paris, 1010, I, 154-155. Pour la question de 
la prédestination voir dans les Opera, t. VIII, p. 85-140 : Considération 


sur l'élection éternelle. — Ibid., p. 249-366 : De aeterna Dei praedesti- 
natione: — Ibid, t TX,p: 253-266 : Responsio ad calumnias nebulonis 
de praedestinatione. — Ibid., p. 269-318 : Calumniae nebulonis de 


occulta providentia Dei cum responsione. 
(6) Cette assurance n’acquerra nulle part un relief incomparable 


comme dans l’expérience religieuse des wesléyens. Voir H. B. Work- 
Man, The place of methodism in the catholic Church. Londres, 1921; 
p. 39 S- 

(7) « Messager d’une immense espérance et d’une immense épou- 
vante, ce docteur annonçait, avec importunité, la souveraineté de Dieu. 
On discute souvent s’il considérait cette souveraineté comme capricieuse. 
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V. 


Là où s’accuse le désaccord profond, essentiel, entre 
le luthéranisme et le calvinisme en même temps qu’un glis- 
sement net, décisif vers le zwinglianisme c’est dans le 
domaine disciplinaire et liturgique. À Genève s’organisa 


la première Église du type nouveau. Calvin n’y réalisa pas 


son idéal sans plusieurs années de luttes opiniâtres que 
lui suscitèrent les efforts réunis des Bernois, de l’autorité 


municipale et des partisans de la liberté. Personne ne vou- 


lait de sa théocratie nouvelle, maîtresse des âmes et de 
l’État et, d'autre part, si différente du système ecclésiasti- 


que en honneur à Zurich et à Wittemberg. Luther en était 


vite revenu de son sacerdoce universel, octroyé à tout 
fidèle. Celui-ci avait beau être instruit directement par le 
Saint-Esprit, à la lecture solitaire de la Bible. De celle-ci 
les prophètes de Zwickau entendaient bien se passer pour 
se borner à suivre leur esprit. Empruntées aux frères mo- 
raves, chez qui depuis longtemps prêtres et laïcs étaient 
mis sur le même pied, ces idées d'égalité universelle s’at- 
testèrent bientôt impraticables. En exposant ses vues 
ralliées à celles de ces vieux hérétiques, dès 1522, Luther 
leur fit grand plaisir. On fêta joyeusement l’idée d’une 


Église purement invisible! Toutes les fêtes prennent vite 


fin. La joie dut cesser bientôt quand, pour reconstituer 
une Église visible et nécessaire, on fut obligé, en face de 


Il eût répudié la question, il l’eût accusée de mesurer par des mots 


f . + . . . . . . . 
humains l’action de Dieu. Ce qu’il savait, ce qu’il disait, c’est que Dieu, 


de toute éternité, avait souverainement élu ceux-ci, damné ceux-là, et 
souverainement décidé d'accorder aux uns ce qu’il déniait aux autres. 
Méditer sur cette inégalité était pour Calvin un âpre plaisir. Il trouvait 
un goût doux et savoureux à constater ainsi que ce que Dieu voulait, 
Dieu le pouvait; et c'est en hommage à ce magnifique despote, son 
Dieu, qu’il écrivait froidement et sans le plus léger tremblement 

& Laïssons 1à les réprouvés, on ne se doit pas beaucoup soucier de tout 


ce qui peut leur advenir, » G. Govau, Jbid., pains: 
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la réaction anabaptiste, d’en appeler à l’État pour réclamer 
aide et protection, au profit de la nouvelle Église. Église 
bien visible puisque « on la reconnaît, dit Luther, par le- 
baptême, par la cène et surtout par l'Évangile. » Ces mar- 
ques la font discerner infailliblement, « bien qu’elle soit 
une société purement intérieure. » En 1530, la Confession 
d'Augsbourg en donne la définition suivante : « L'Église 
est l'assemblée des saints, dans laquelle l'Évangile est dû- 
ment prêché et les sacrements correctement adminis- 
trés (8). » Suit l'interdiction de la prédication pour tout 
qui n’est pas nanti d’une mission légitime (o). Le recours 
La la protection de l’État pour créer une autorité reconnue 
ans l’Église nouvelle est un aveu très pénible. L'on com- 
prend la déclaration suivante de Rudolph Sohm : « Ce 
n’est pas Luther qui a soumis l’Église luthérienne au 
prince, mais c’est le fait du peu de foi de ses contempo- 
rains. Comme autrefois, quand le catholicisme naquit, le 
désir d’une constitution extérieure, juridique et ferme, 
l’emporta sur la foi au gouvernement du Christ, ainsi, 
maintenant: et la personnalité puissante de Luther n’a pu 
empêcher ce changement. Les mêmes circonstances ont 
naguère donné naissance aux pouvoirs épiscopaux, et main- 
tenant aux pouvoirs ecclésiastiques conférés au prince (Go).» 
Zwingle n’a pas eu les mêmes hésitations pour remettre 
toute l'administration à l'autorité civile dans le gouverne- 
ment de son Église. Il rejeta toute la hiérarchie pontifi- 
cale et épiscopale. Il alla même jusqu’à condamner toute 
autorité ecclésiastique distincte de celle de l’État. Pour lui, 
c’est fondamental. Tout pouvoir dans les affaires de l’É- 
glise revient au magistrat. De là vient une union si intime 


(8) Congregatio sanctorum in qua FEvangelium recte docetur et 
recte administrantur sacramenta.…. 

(0) « Nemo debeat in Ecclesia publice docere, nisi (qui) rite vo- 
catur ». Art. I4 * 

(xo) Kirchenrecht. Leipzig, 1802, I, p. 634 « Nicht Luther ist es 
gewesen, der die lutherische Kirche dem Landesherrn unterworfen hat, 
sondern allein der Kleinglaube seiner Zeïitgenossen. » 
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entre l’Église et l’État qu’on les distingue à peine. À ce ma- 
riage heureux, il formule une condition essentielle : il faut 
que l’État soit chrétien, qu’il pratique la foi de l’Église et ac- 
corde à la doctrine évangélique une influence déterminante. 
En pratique, il exige que les pasteurs aient quelque chose 
_à dire dans les décrets et les actes publics intéressant Ia 
religion et que la communauté n’y fasse pas d'opposition. 
Pour Zwingle, l’Église, c’est-à-dire, la totalité des fidèles, 
détient tout le pouvoir ecclésiastique. Lie grand conseil des 
deux cents ne traite les affaires religieuses, à Zurich, que 
comme représentant de la communauté. Celle-ci seule, en 
union avec ses pasteurs, veille à la discipline et peut ex- 
communier, Néanmoins, en réalité, Zwingle considère le 
code pénal comme remplaçant avantageusement la disci- 
pline ecclésiastique proprement dite. Société civile et so- 
ciété religieuse se compénètrent et se confondent à Zurich. 
En dehors des pasteurs, conseillers de l’État et ses direc- 
teurs en matière religieuse, l’Église r’a aucun organe qui 
lui soit propre, aucune organisation distincte des rouages 
de la république. Comme en l’Allemagne luthérienne, la 
véritable autorité ecclésiastique est tout entière aux 
mains des pouvoirs publics (1). Nous l’avons dit : le régi- 


(1) « Zwingli hat also das Kirchenregiment nicht unbedingt in 
die Hände des Staats gelegt, sondern nur unter der wesentlichen Bedin- 
gung, dass die Regierung eine christlich gesinnte, dem Evangelium 
getreue se. Diese Bedingung schloss in de Anwendung zweierlei in 
sich : 1) den Einfluss der evangelischen Gestlichkeit auf die Beschlüsse 
und Acte der Staatsgewelt in Religionssachen, und 2) die, wenn auch 
nur stillschweigende, Kinstimmung der christlichen Gemeinde. Denn 
Zwingli betrachtete der Idee nach die Gemeinde, d. h. die Gesamtheit 
der Gläubigen als Inhaberin der kirchlichen Gewalt, und erklärte aus- 
drücklich, der grosse Rath der Zweïhundert in Zürich handle, was 
kirchliche Dinge betrifft, nicht in seinem eigenen Namen, d. h. nicht 
als reine Staatsbehoerde, sondern im Namen der Kirche. G. V. LECHLER, 
Geschichte der bresbyterial- und sSynodalverfassung seit der Reforma- 
tion. Leyde, 1854, p. 22. — Dans l’opuscule : Subsidium de eucharistia 
(1525), Zwingle dit : « Quod autem diacosii in his rebus ecclesiae, non 
suo nomiîne agant, hinc apparet, quod quidquid apud nos statuitur, — 
id eis ecclesiis, quae in oppido et agris sunt, liberum relinquitur, — 
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me établi à Zurich s’étendit aux cantons de Berne, St-Gall, 
Schaffhouse et à plusieurs villes allemandes. Berne de- 
vinit le boulevard du protestantisme:en Suisse et, dès 1528, 
l'autorité civile exigea, parmi les attributions de ses grand 
et petit conseils, tout pouvoir dans l’Église. Or, après les 
deux années de prédications faites en cachette, à Genève 
par Farel, à partir de 1532, et suivies bientôt de prêches 
au grand jour, on vit le parti des libertins faire des ins- 
tances auprès du conseil pour changer la religion de la 
ville. N'’était-ce pas un moyen infaillible pour échapper, 
enfin, définitivement, aux attaques du duc de Savoie et 
à l'autorité de son représentant le prince-évêque de Ge- 
nève? Aux instances des libertins, les Bernois ajoutèrent 
de pressantes démarches. Poussé à bout, le conseil sup- 
prima la messe, le 29 novembre 1535. La nouvelle ville pro- 
testante apostasiait par obéissance à Berne, dès lors elle 
ne pouvait songer à admettre un autre régime ‘ecclé- 
siastique que celui établi chez sa voisine zwinglienne. 
Farel, le prédicateur à la voix tonitruante, arrêta Cal- 
vin, de passage à Genève: Il l’adjura de s’y établir pour 
organiser la jeune Église. On était fin juillet 1536. 


VI. 


{ 


L'auteur de l’Institution chrétienne eut vite reconnu 
le champ destiné à devenir la réalisation vivante de son 
idéal. Tandis que Munster avait servi de champ d’expé- 
rience aux visions utopiques de Jean de Leyde et venait de 
succomber sous le souffle orageux de la réaction, parce 


Denique senatum Diacosiorum adivimus, ut ecclesiae totius nomine, 
quod usus postularet, fieri juberent — Sic utimur Tiguri Diacosiorum 
senatu, quae summa est potestas, ecclesiae vice. » Le consentement de la 
communauté ét indispensable. « Olim jam libere, monuimus Diacosios, 
dit Zwingle, quod ipsi non sint aliter ecclesiae vice, quam quod ipsa 
ecclesia facito consensu hactenus benigne receperit eorum senatuscon- 
sulta vel decreta. > (H. Zwinçezr, Sämtliche Werke, t. III, p. 773 S.) 
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qu'elle n’était bâtie que sur le sable mouvant du prophé-. 
tisme hollandais, Genève allait devenir la ville-Église, la ; 
Rome du protestantisme, toute prête, elle, à braver les 
tempêtes. Calvin creusa le sol jusqu’à la pierre. Il voulait 
poser les assises de son Église sur le roc inébranlable. On 
n'attend pas ici une‘esquisse, même rapide, marquant les. 


‘étapes de cette laborieuse construction, et décrivant le très 
mortifiant échec qui, à Pâques de l’année 1538, compromit 


toute l’entreprise. L'autorité municipale, les libertins et 
Bernois, révoltés par l’autocratie intolérante et arrogante 
du réformateur vis-à-vis de l'État, se cabrèrent. L’incident 
se termina par l'exil de Calvin et de Farel son complice. 
N'avaient-ils pas la prétention de soumettre l’État à lÉgli- 
se? N’entendaient:ils pas exclure de la cène, excommunier 
et faire exiler de la ville, tous ceux qui refusaient de jurer! 
la confession de foi nouvelle rédigée par Farel et Cal- 
vin (2)? Lus et examinés par le conseil, le 10 novembre 
1536, ces articles avaient été adoptés par les deux conseils 
le 16 janvier de l’année suivante. Le catéchisme résumait 
l’Institution chrétienne. Ce n’était pas assez. On condensa 
les doctrines de l’Institution en une confession de foi à 
l’usage de tous les citoyens. Sous peine de bannissement, 
ils avaient à y donner leur adhésion personnelle, devant le 


_dizenier de leur quartier. Exigence plus vexante encore 


pour l’État : Calvin lui ordonna de chasser les fidèles ex- 
communiés par les seuls pasteurs. Par cette double ex- 
clusion, prononcée sans appel contre ceux qui refusaient 
d'entrer dans l’Église par le serment demandé, et contre 


L 


(12) Articuli de regimine Ecclesice. Articles concernant l’organi- 
sation de lÉglise. Voir Corpus Reformatorum, o. c., t. X, 1° partie, 
D. 5 $ — Catechismus sive christianae religionis institutio. Bâle, 1538. 
Voir Opera. Brunswick, t. V, prol. p. xzr. Pour le texte, ibid., p. 313- 
362. Catéchisme. de l'Église de Genève. Genève, 1545, t. VI, p. x et 
P. 1-160. — Pour les Ordonnances ecclésiastiques, 1541, ibid., t. X,; 
1° partie, p. 5-64 — JL'Instruction et confession de foy dont on use en 
l'Église de Genève (1537), tbid., t. XXII, proll. p. 5: le texte se lit 
D. 25-74. 
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ceux que l’Église rejetait, Genève se trouvait réduite à 
n'avoir plus qu’un’ gouvernement à la merci du docteur 
français, Zurich, Glaris, St-Gall et Berne, bref, aucune . 
ville réformée avait-elle consenti pareil asservissement de 
son administration sous le joug de ses prédicants? Genève 
se rebiffa. Mais Calvin s’obstina; et pour faire sentir son 
autorité de fer, il refusa la cène le jour de Pâques 1538, 
non seulement à quelques excommuniés, dont le cas avait 
ameuté le peuple dès février, mais à toute la ville. Celle-ei, 
pour se venger, excommunia Calvin et adopta le césaro- 
papisme des zwingliens bernois. 

Le réformateur partit en exil et y resta trois ans 
malgré les invitations pressantes à revenir que lui envoya 
bientôt Genève. Pendant ce temps il enrichit son expérience 
d’organisateur. Il vit de près l’organisation zwinglienne à 
Berne, Zurich et Strasbourg, où vivaient ses amis Bucer, 
Capito et Sturm. Dans cette dernière ville, il gouverna une 
communauté française. Il entra en contact avec les luthé- 
riens, à la conférence de Francfort (1539) et aux colloques 

_ de Haguenau (1540), Worms et Ratisbonne (1541). 

Quand enfin Calvin se rendit aux instances des Gene- 
vois, appuyées par celles de Zurich, ce fut en dictateur 
qu’il rentra dans sa ville, le 10 septembre 1541. Les Ordon- 
mances dont il demanda la rédaction, le 13 septembre, 
furent terminées le 20 novembre et fixèrent la constitution 
ecclésiastique de son choix. A l’avenir les Genevois auront 
à se soumettre à toutes ses volontés, quoi qu’il leur en 
coûte. Celui qui, en rentrant, s'était « offert d’être tou- 

… jours serviteur de Genève », voue, d’un trait de plume, à 
l'exil ou même à l’échafaud tous ceux qui osaient se rebel- 
ler contre les exigences impérieuses du maître. Le consis- 
toire est là pour veiller jalousement à l’observance minu- 
tieuse des moindres prescriptions. C’est le tribunal des 
mœurs et le gardien des Ordonnances. Composé de six 
pasteurs et de douze anciens, il s’assemble chaque semaine, 
cite à sa barre les pécheurs publics, excommunie les impé- 

 nitents et bannit de la ville les endurcis. « Il y a, dit 
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ados quatre ordres ou espèces de charges que 
N. S. a institués pour le gouvernement ordinaire de son 
Église, assavoir les pasteurs, puis les docteurs, après les 
anciens, quartement les diacres. » Puis vient la détermi- 
nation des fonctions propres à chaque ordre et en quelles 
circonstances peut se faire l’appel au magistrat pour ter- 
miner les querelles doctrinales. Pour faire observer les 
Ordonnances, Calvin eut à livrer des luttes terribles, dont 
témoigne le nombre des condamnations à mort et des 
bannissements (13). Une cité chrétienne idéale, sous l’ac- 
tion, savamment combinée, des prédicants et des bour- 
reaux, devait s’élever enfin sur l’emplacement de la Genève 
papiste. 

Dans ses rapports avec l’État, le système calviniste 
est beaucoup plus indépendant que le zwinglianisme. Au 
lieu de donner dans l’érastianisme de cette dernière secte, 
comme les Églises des princes, chez les luthériens, à Ge- 
nève, il règne ce qu’on est convenu de nommer une théo- 
cratie ou mieux encore, selon le mot heureux du professeur 
Choisy (14) : une bibliocratie. La parole de Dieu devait 
seule régner sur l’État, composé de tous les membres de 
l'Église et d’eux seuls. Les pasteurs, docteurs, anciens et 
diacres étaient sans doute soumis à l’autorité civile comme 
citoyens, mais, en revanche, cette autorité civile, parce que 
chrétienne et soumise à la Bible, était, par ricochet, tenue 
d’obéir aux ministres du culte qui étaient seuls qualifiés 
pour expliquer, l’Écriture à la main, ce que Dieu vou- 


(13) « Dans les seules années 1542 à 1546, on compta, dans cette 
très petite ville qu'était alors Genève, 58 condamnations à mort. Du 
17 février au 15 mai 1545, il n’y eut pas moins de 34 personnes brûlées, 
écartelées ou pendues. Le 6 mars 1545, le directeur de la prison vint 
dire aux conseillers qu’il ne savait plus comment loger et nourrir les 
captifs. Cette prison, si remplie, n’était autre que l’ancien évêché... Il 
y eut dans ces mêmes années 1542 à 1546, 76 décrets de bannissement ». 
G. Goyau, 0. «, I, p. 64-65. 

(14) La théocratie à Genève au temps de Calvin. Genève, 1807, 
D2OT et 277 
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lait (5). C’est le contrepied de la situation en vigueur dans 
les communautés luthériennes, zwingliennes et dans celle 
de Bâle où l’État était maître absolu de l'Église. 


VII. 


Les deux points, les plus rapprochés dans un cercle 
peuvent être dits aussi les plus éloignés puisque si, d’une 
part, ils se touchent, de l’autre, ils ont entre eux la lon- 
gueur du périmètre. Ainsi les Églises calviniste et zWin- 
glienne si éloignées, par l’organisation disciplinaire, se 
touchent et voisinent dans la vie liturgique. Leur radica- 
lisme sacramentaire les y rend toutes deux aussi amies 
entre elles qu'il les rend ennemies de Wittemberg. D’après 
l’auteur de l’Institution chrétienne les sacrements ne 
sont ni des signes vides et inefficaces, ni des signes con- 
tenant par eux-mêmes une vertu cachée et secrète. La 
grâce sanctifiante ne saurait être attachée à un signe sen- 
sible. Ils sont plutôt « un témoignage de la grâce de Dieu 
envers nous, confirmé par signe extérieur, avec attestation 
mutuelle de l'honneur que nous lui portons. » 

L'Institution ne connaît que deux sacrements  : le 
baptême et la cène. Le premier est « un signe; une marque 
de notre chrétienté.. le signe par lequel nous sommes reçus 
en compagnie de l'Église ».… nous devons le prendre avec 
cette promesse que tous ceux qui auront cru et seront bap- 
tisés auront salut... Nous sommes une fois lavés et purgés 
pour tout le temps de notre vie. C’est l'efficacité, non 
seulement pour le passé, mais même pour l’avenir. « Pour- 


(xs) « Les pasteurs ne parlaient de Dieu dans l’État que parce que 
l'État y consentait. Mais forts de ce consentement, ils aspiraient de 
Dieu dans l’État sous le verbe de Dieu. Ils relevaient de l’État comme 
traducteurs de Dieu; mais l'État relevait de leur traduction même. Et 
quand ce pouvoir appartenait à Calvin, le traducteur devenait altier, et 
régnait en fait sur l'État, maître de ses fonctions au nom de Dieu; 
maître de-sa conscience >. G. Govau, 0. c., I, | 
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_ tant toutes les fois que nous serons rechus en péchés, il 
nous faut recourir à là mémoire du baptême, et par icelle 

_ nous confirmer en icelle foi que nous soyons toujours cer- 
tains et assurés de la rémission de nos péchés. » Sommes- 
nous devant un sacrement ou devant une simple cérémonie ? 
« Combien est faux ce qu’aucuns ont enseigné que par le 
baptême nous sommes déliés et délivrés du péché originel 
et de la corruption d'Adam qui est descendue sur toute sa 
postérité. » Au demeurant cette cérémonie n’est pas : 
nécessaire au salut. Et la cène? Quand on essaie de 
mettre d'accord les diverses déclarations de Calvin sur 
l’eucharistie, il apparaît plus opposé à la présence réelle, 
maintenue par Luther, qu’à la théorie des sacramentaires 
et de Zwingle. À vouloir trop camper sa sentence à égale 
distance des deux écoles opposées, il a émis tant de décla- 
rations et de si diverses, qu’elles font le désespoir de ses 
interprètes. Ses disciples ont dit que recevoir la substance 
de Jésus-Christ, c’est le recevoir par sa vertu, par son 
efficace, par son mérite. N'est-ce pas nier, non seulement 
la présence réelle, mais aussi la participation réelle? Ce 
serait le triomphe du zwinglianisme le plus pur. Rien 
d'étonnant à ce que le cœur de la vie liturgique calviniste 
soit la prédication et la lecture de l’Écriture sainte, surtout 

du Vieux Testament. Les catholiques s’attachent plus par- 
ticulièrement aux Évangiles ; Luther, à S. Paul: les calvi- 
nistes à l’Ancien Testament. 


LES CONQUÊTES DU CALVINISME. 


Il nous reste à rappeler ici la marche conquérante du 
Système calviniste par le monde. Ses victoires furent rem- 
portées, haut la main, tant sur le zwinglianisme —— duquel 
il s’annexa les idées et les territoires — que sur le luthé- 
ranisme — dont il gagna les docteurs et bouscula les 
Églises — enfin sur l’anglicanisme, que, par deux siè- 
cles de luttes inégales, il compénétra entièrement de ses 
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idées et de ses formes. Ne serait-il pas fortement suggestif 
d'évoquer, au préalable, en un diptyque révélateur, les 
résultats obtenus par Luther et par Calvin, tels que la 
situation de leur ville respective, Wittemberg et Genève, 
les souligne, en un contraste saisissant, au moment même 
où chacun des deux patriarches, en partance pour l’éter- 
nité, jette un dernier regard d'adieu sur l’œuvre de sa 
vie? | 


I. 


L'Église de Martin Luther est à la merci de l’au- 
torité civile. Les pasteurs, sous le contrôle de PÉtat, prê- 
chent l’Écriture, d’après l'interprétation consignée dans 
les confessions de foi, le grand et le petit catéchismes de 
Luther. Il a bien fallu les soumettre à ces lisières, parce 
que certains d’entre eux, ne s'’étaient-ils pas, à la suite des 
prophètes anabaptistes, mis en tête de poser en réforma- 
teurs de la réforme, un peu comme Luther l’avait fait en 
se révoltant contre Rome? C’est d’alors que date le dicton, 
populaire dans les milieux luthériens : « Les bottes de 


Luther ne vont pas au pied du premier pasteur villageois 


venu (1)! » Ce qui, en langue vulgaire, veut dire que les 
fidèles détachés de Rome par Luther pratiquant, pour son 
compte, le libre examen, devaient se borner à l’admirer, 
sans prétendre jamais à imiter, pour leur bénéfice person- 
. nel, le grand homme. Ils avaient, eux, à se soumettre aveu- 
glement à toutes les exigences de l’Église d’État. A partir 


(1) G. H. GoETzIus, Dissertatio, pervulgatum illud « Dr Luther’s 
Schuhe sind nicht allen Dorf-Priestern gerecht » exponens. Francfort 
et Leipzig, 1750. — Parlant de Luther H. BOFHMER, 0. C., p. 25, ab 

« Er hat sonach in Sachen der Lehrfreiheit seinen anfänglichen 
Standpunkt zweifellos aufgegeben. Bis 1525 tritt er mit aller Energie für 
eine beschränkte Lehrfreiheit ein. Später will er von Lehrfreiheit nichts 
mehr wissen. Bis 1525 plädiert er auch bei notorischen Aufrührern, 
wie Münzer, nur für Landesverweisung. Später hält er in solche Falle 
die Todesstrafe für gerechtfertigt. » 
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de la diète de Spire,.en 1529, les amis du patriarche ont | 
essayé d'organiser la nouvelle société religieuse. Ils en 
feront une rivale de l’Église de Rome. Rivale ayant un 
_ dogme, une tradition et une scolastique; rivale munie d’un 
droit canon et d’une liturgie, faisant le pendant des insti- 
tutions romaines; rivale aussi très intolérante pour tous 
les dissidents et toutes les chapelles: L'État, qui en est 
le grand maître, eut souvent maille à partir avec les pas- 
teurs en disputes. Luther, dégoûté de leurs mesquines 
querelles, se retira, de plus en.plus, des affaires à la grande 
joie de Mélanchton qui souffrait de plus en plus de « sa 
tyrannie » et de « son humeur bourrue », assombrie encore 
par des chagrins domestiques. A ses tristesses noires, le 
docteur Martin chercha une diversion dans l'édition de 
ses œuvres des premières années et dans son dernier 
pamphlet, lancé « Contre la papauté fondée à Rome par 
Satan (1545) (2). » Autour de lui, il voit qu’une marée 
montante d'immoralité désole sa ville. Vision mélancoli- 
que, telle qu’on en voit souvent chez les vieillards, au cœur 
fatigué? Il y dénonce, impuissant, les noirs complots de: 
satan et des papistes contre sa doctrine. « L'Allemagne, 
dit-il, même après la manifestation de cette grande lu- | 
mière de l’Évangile, se conduit entièrement comme si le 
diable la tenait sous sa puissance! La jeunesse s’abrutit, 
et, quant aux vieux, ils sont livrés à l’avarice, à l’usure 
et à je ne sais quels vices qu’on ne peut même pas dire (3). » 
Des maladies s'étant déclarées parmi les étudiants de 
Wittemberg, par suite d’excès avec les filles publiques, il 
fit aussitôt afficher que « c'était les adversaires et les 
grands ennemis de la foi qui avaient envoyé quelques pros- 
tituées à Wittemberg, pour séduire la pauvre jeunesse (3). » 
Ses dernières années furent encore troublées par d’ef- 
froyables disputes entre les prédicants. « Faudra-til, se 
lamentait Luther, que je descende au tombeau en voyant 
les prédicateurs de la même ville se prendre corps à corps, 


(2) Adversus Papatum Romae a satana fundatum. Wittemberg, 1545. 
(3) Voir Œuvres. Éd. d’Erlangen, XVI, p. 142-148. 
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comme de vils gladiateurs ! » À la fin, le séjour à Wittem- 


berg lui devient tellement à charge qu’il forme le projet — 


d'en partir avec sa femme et ses enfants. La ville lui 
apparaît être une nouvelle Sodome. « Sortons au plus vite 


de cette Sodome! » dit le réformateur malheureux. LEE 
en juillet 1545. 


La dernière fois qu’il prêcha, en 1546, à Wittemberg, 
il attaqua la raison humaine. « Usure, ivrognerie, dé- 
bauche, s’écria-t-il, adultère, meurtre, homicide : tous ces 
vices, on les aperçoit aisément. Mais la raison, la belle 


fiancée du diable, la belle prostituée, elle prétend marcher 


seule et ce qu’elle dit, elle s’imagine que c’est le Saint- 
Esprit qui le lui inspire. C’est la pire courtisane de sa- 
tan @)! » 


Si tout n’était pas pour le mieux dans le meilleur des 
mondes, à Wittemberg, quand s’éteignit Luther, on aurait 


- sans doùte tort de prendre trop à la lettre les déclara- 


tions pessimistes du prédicateur. En tout cas, elles nous 
montrent que le tribun populaire sut conserver jusqu’au 
bout son verbe imagé et entraînant. Il mourut à Eisleben, 
le 18 février 1546. Depuis longtemps déjà, par la force 
des choses, devant les poussées extrémistes, il avait abdi- 
qué sés pouvoirs de chef, dans la main du prince; et il 
se trouvait réduit au rôle de simple théologien consulteur. 
La grâce du prince devait faire vivre l’Église luthérienne 
qu’elle avait, sous la poussée nationaliste, permis de fon- 
der. 


IT. 


Tout autre est la situation à Genève, sous la dictature 
4 NÉE 4 f D ‘ 
« bibliocratique » de Calvin mourant. Tranquille au dehors 
de ses fortifications nouvelles, qui ont resserré son en- 


(4) Ibid. 
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ceinte et défient les assauts du duc de Savoie, Genève, en 
1564, ne contient plus que de fervents disciples du patriar- 
che. Après avoir chassé de la ville les catholiques, trente 
ans plus tôt; après avoir même, en 1538, exilé le réforma- 
teur français trop exigeant — et avaient-ils tort? — les 
libertins se sont trouvés dans la nécessité de rendre les 
armes ou de vider la ville sainte, le jour où l’auteur de 


 lInstitution chrétienne y rentra en maître (1541). De- 


vant les règlements toujours plus austères, les emprison- ‘ 
nements de plus en plus nombreux, les exécutions et les ban. 
nissements sans arrêt, devant les fournées d'étrangers, ve- 
nus de partout et recevant droit de cité, il naquit un sourd 
mécontentement et un puissant parti d'opposition s’orga- 


nisa dans l’ombre. Calvin fut à deux doigts d’une nouvelle 


expulsion quand éclata le complot des malcontents. Le pro- 
cès intenté, au bon moment, par Calvin à l’antitrinitaire 
Michel Servet (1553), désarma toute cette opposition et la 
flamme du bûcher, qui fit périr l’hérétique blasphémateur, 
créa une auréole au réformateur victorieux. Désormais, il 
put accorder les droits de citoyens à tous les étrangers ré- 
fugiés et chasser de la ville tous les tièdes qui, privés de la 
cène, ne s’y faisaient pas réadmettre dans l’année. Genève, 
la ville de plaisirs, où naguère « on allait nud avec les 


tambourins et des fifres », et où l’on se donnait « toute 


licence de dancer, jouer, yvrogner et paillarder (G), » était 
devenue une Église triste, austère, dominée par la crainte 
de Calvin qui marquait le commencement de la crainte de 
Dieu. On y méditait les visions des vieux prophètes et 
l’on s’entraînait aux œuvres comme moyens de se prouver 
à soi-même sa prédestination éternelle au salut. La vie 
se passait tout entière en perspective de l'éternité. Seul 
Calvin jouissait d’une autorité doctrinale devant laquelle 
toutes les intelligences dévaient se courber. « Dieu, avait-il 
défini, m'a fait la grâce de me déclarer ce qui est bon et 
ce qui est mauvais. » Pour stabiliser sa révélation êt 


(5) Roser, Chroniques. Genève, 1804, IV, 22 p. 255 et 27 p. 262. 
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la faire connaître au dehors, le Collège et l’Académie de 
Calvin, créés en 1559, devinrent un centre de culture : 
internationale, un foyer dont l’éclat rayonna bientôt sur 
tout le monde chrétien. Français, Allemands, Italiens, 
Anglais y coudoyaient les jeunes genevois et s’y prépa- 
raient à une lutte à mort contre la Rome papale. Ils se- 
raient tous des officiers de l’armée antipapiste. Dans la 
ville-Église de Calvin mourant, il ne restait plus aucun 
souvenir ni de la messe, ni du culte des saïnts, ni même 
du crucifix. Les fêtes innocentes, aussi bien que les plai- 
sirs coupables, avaient disparu de la vie publique. Le con- 
sistoire inquisiteur faisait la police des mœurs et des cons- 
ciences. Le chef de la cité sainte pouvait se féliciter d’avoir 
su réaliser les perspectives que les pasteurs de Zurich 
faisaient miroiter pour le décider au retour en 1540 

« Genève est sur les confins de la France, de l'Italie, de la 
Germanie, de telle sorte que l’espérance est grande de 
voir l'Évangile se répandre de là dans les villes voisines, 
et d'élargir les boulevards du royaume du Christ (6). » 


HT 


Maître de Genève, au lendemain de la mort de Michel 
Servet, et sûr de sa citadelle, Calvin allait consacrer les 
dernières années de sa vie à propager au dehors son 
Église. La France, sa patrie, fut l’objet préféré de ses 
soins. En peu d’années, cent-vingt pasteurs, formés par: 
ses leçons, lui furent donnés. Sur le modèle de l’école gene- 
voise, l’on vit s’organiser, l’une après l’autre, les acadé- 
mies protestantes d’Orthez, de Saumur, de Montauban, de 
. Sedan et de Die. Calvin jouait un rôle universel en Europe 
© et il ne s’en cachait pas. « Je me reconnais, écrivait-il à 


| (6) G. Govau, o. c., I, p. 30. 
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Mélanchthon, de Dont au-dessous de vous; mais néan- 


moins je n’ignore pas à quel degré de son théâtre Dieu m’a 


élevé (7). » Ses disciples, partis de Genève, sont les : 


messagers d’un évangile de guerre, par toute l’Europe. Ils 
vivent unis surtout, sinon uniquement, par la pensée 
d’abattre ce qu’ils nomment la tyrannie de l’antéchrist. 
Ils n’ont aucun souci d'entreprendre la conquête du,monde 
païen, mais ils sont avant tout une croisade d'opposition, 
de réaction contre l’Église catholique et les traces qui en 
subsistent dans les pays luthériens ou anglicans. 


En Suisse, l’Église calviniste ne tarda pas absorber le 
mouvement zwinglien. Le successeur de Zwingle, Bullin- 
ger, se soumit à Calvin dès 1549, et, par le Consensus tigu- 
rensis, admit ses vues sur la cène. Trois ans plus tard, le 


Consensus genevensis enregistrait la doctrine de la pré- . 


destination. 


La Deuxième confession helvétique, en 1566, eut tou- 
jours le plus d’autorité, parce que la vraie expression du 
plus pur calvinisme. C’est de toutes les confessions suisses, 
celle que Bossuet nomme « la grande et solennelle. » 


Pour mesurer la diffusion rapide et progressive, des 
idées calvinistes, il suffirait de jeter un regard sur les 
confessions de foi qu’elle a dictées dans les divers pays. 


La liste en pourrait servir de fil conducteur à une histoire 


générale du calvinisme. Nous signalons ici ces symboles, 


(7) Théodore De BEzE, Joannis Calvini vigilantissimi pastoris et fide- 
lissimi doctoris ecclesiae genevensis epistolae et responsa. 3° édit. Fra 
1507, D. 173. 

« Porro etsi me procul abs te distare agnosco, libenterque Stone 
quia tamen non ignoro, in quem theatri sui gradum me Deus extulerit: 
non est cur dissimulem, sine magna Ecclesiae injuria non posse amäci- 
tiam nostram violari. Atque ut nulla sit nobis aliorum ratio: ex tuo 
. ipsius sensu aestima, quam mihi acerbum foret, ab eo homine alienari, 
.quem et unice amo et revereor, et Deus ut toti suae Ecclesiae conspi- 
cuum redderet, non modo singularibus donis magnifice ornavit, sed 
adhibuit ad res summas gerendas primarium ministrum. » 
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comme des jalons, sans pouvoir nous arrêter à les restituer 


dans leurs cadres historiques (8). 


_Ne parlons pas de la Confession tétrapolitaine de 


. 1530, présentée à la diète d’'Augsbourg, par quatre villes : 


Strasbourg, Constance, Memmingue et Lindau. C’est un 
refus de communion avec les États luthériens. Document 
antérieur au calvinisme, qu’il prépare par sa conception 
zwinglienne de l’eucharistie, il est très voisin de la con- 
fession suivante, présentée aussi à Augsbourg, par le 
successeur de Zwingle : 


(8) Pour le texte de ces diverses confessions de foi voir : Philip 


Scxarr, History of the creeds. Londres, 1878; H. A. NIEMEYER, Col- 
lectio confessionum in Ecclesiis reformatis publicatarum. Leipzig, 1840. 
Il y a en appendice : Puritanorum libri symbolici. La confession de 
Westminster et le grand et le petit catéchismes de l’Assemblée de 
Westminster. — Les confessions de foi ont été l’objet de nombreuses 
études d'ensemble. Signalons en quelques-unes. Syntagma confessio- 


num. fidei. Genève, 1654 — Carolus Christian Gesmarpus, De libris 
symbolicis, contra hodiernos novatores. Wittemberg, 1696. — G. WERNS- 


porrrus, De auctoritate librorum symbolicorum. Wittemberg, 1608. — 
G. J. Praxcx, Geschichte der Entstehung, der Veränderungen und der 
Bildung unseres protestantischen Lehrbegriffs. Leipzig, 1701-1800. — 


J. Nicmozs, Calvinism and arminianism. Londres, 1824 — D. SCHEN- 
Kez, Das Wesen der Protestantismus aus den Quellen des Refor- 
mationsseitalters dargestellt. Schaffhouse, 1846-1851. — W. Gass, Ge- 


schichte der protestantische Dogmatik. Berlin, 1854. — A. SCHWETTZER, Die 


protestantische Centraldogmen in îhrer Entwicklung innerhalb der 


reformierte Kirche. Zurich, 1854 — M. SCHNECKENBURGER, V’er- 
gleichung des lutherischen und reformierten Lehrbegriffs. Stuttgart, 


. 1855. —.M. SCHWALB, Étude comparative des doctrines de Mélanchthon, 


Zwingle et Calvin. Strasbourg, 1850. — J. A. DoRNER, Geschichte der 
christlichen Theologie. Munich, 1867. — F. OEHLER, Lehrbuch der 
Symbolik. Tubingue, 1876. — Ph. Scuarr, The harmony of the reformed 
confessions as related to the present state of evangelical theology. New- 


Votk, : 1877. — Ph. SCHAFF, The creeds of christendom. New-Vork, 
1884. — Fr. Loors, Leitfaden sum Studium der Dogmengeschichte. 


Halle, 1880. — R. SEFBERG, Lehrbuch der Dogmengeschichte. Erlangen, 


_1808. — À. Kuvrer, Het C alvinism. Amsterdam, 1809. — J. T, MUELLER, 


Die symbolischen Bücher der evangelisch-lutherischen Kirche. Mit einer 
neuen historischen Einleitung von D. Th. Kozrne. Gutersloh, 1912. — 
H. Bauxe, Die Probleme der Theologie Calvins. Leipzig, 1922. — 
P. Brunwer, Vom Glauben bei Calvin. Tubingue, 1925. 
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La Première Le helvétique (1536), rédigée par 
Dulimeer Léon Juda, Myconius et Simon Grynaeus. 


Deuxième confession helvétique, publiée au nom de 
toutes les communautés suisses, sauf Bâle et Neufchâtel, 
en 1566. : 

= Troisième confession helvétique, publiée par Oswal- 
dus Myconius à Muhlhouse. 

En France. — La Confession des Églises de France 
(1559), rédigée au synode de Paris par le prédicateur 
Antoine Chantieu. 

La Confession de la Rochelle (1571). Elle complète 


Ja précédente. Les progrès du protestantisme sont ralen- 


tis par la Ligue et par la conversion de Henri IV. L’Édit 
de Nantes dure de 1598 à 1685. 


Aux Pays-Bas. — La Confession Belgique (1562) 


composée par le prédicant wallon Gui de Brès. 


La Confession du synode de Dordrecht (1574), elle 
reprend la précédente à quelques articles près. 


Les Articles du synode de Dordrecht (1618-1619) 
contre Arminius. Ils sont reçus en France et en Suisse, 
mais ne le seront pas en Angleterre. 


La Confession des remonstrants, en 1622, rédigée par 
Episcopius. 

En 1566, trente pasteurs calvinistes sont appelés dans 
les Pays-Bas. Le calvinisme y devient religion d’État. 

En Allemagne, les conquêtes sur le luthéranisme sont 
remarquables. 

Brême adopte Je calvinisme en 1562. Ce de 
Brême. 

L’électeur palatin, Frédéric III, établit le calvinisme 
dans son territoire, deux ans avant la mort de Calvin. 
Louis VI le proscrit, durant les années 1576- 1583; il est de 
nouveau adopté en 1583, sous Frédéric IV. 


En 1595 le calvinisme s’établit dans le Anhalt. Confes- 
sion de Anhalt (1581). Il conquiert successivement la Hesse- 


bé males: 
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Cassel (1604), le Brandebourg électoral (1613) — Confes- 


sion de Sigismond (1614), Colloque de Leipzig (1631), 


Déclaration de Thorn (1645), Confessions de Nassau 


(1578), de Hesse (1608), — et plusieurs autres États. 
En outre les infiltrations calvinistes modifient pro- 


fondément les confessions de foi luthériennes et, pendant 


vingt-deux ans, le crypto-calvinisme, met aux prises les 
plus authentiques disciples de Euther (1552-1574). D'autre 
part, le baianisme et le jansénisme ne seront rien moins 
que des infiltrations calvinistes dans les milieux catholi- 
ques. 


Frédéric III Frédéric IV accepte, en 1583, les décisions 
de Dordrecht. 


Le Symbole calviniste des 28 articles est adopté dans 
le Anhalt-Nassau en 1597. 


Le Symbole de Jean Sigismond, en 1614, fait loi dans 
le Brandebourg. | 

Le Danemark a reçu plusieurs doctrines propres aux 
calvinistes. 

Notons enfin que la Confession d'Augsbourg jouit 
d’une grande considération dans le monde calviniste, à rai- 
son des changements qu'y apporta Mélanchthon dès qu’il 
eut fait la connaissance de Calvin en 1540. Il se rapprocha 


du jeune maître genevois et lui sacrifia la théorie, chère à 


Luther, sur la présence réelle dans l’eucharistie. Ses par- 
tisans, surnommés « philippistes » ou encore « crypto-cal- 
vinistes », ont exprimé leurs vues dans : 

La Confession saxonique, en 1552, et que Mélanchthon 
destinait au concile de Trente. 

Le Corpus doctrinue philippicum seu misnicum (1560) 


est un recueil publié par Kaspar Peucer, gendre de, Mé- 
-Janchthon. Ce Corpus marque une victoire des crypto- 


calvinistes ou adiaphoristes tels que Krell, Georges Major, 
Eber, sur leurs adversaires, les luthériens acharnés. Parmi 
ceux-ci, il faut citer : Amsdorf, Matthieu Flaccius Illyri- 


Le Catéchisme de Heidelberg (1562) est imposé par 


se 


de 
L 
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cus, Le et Wiegand. Le Corpus réunit les confessions 
| de Mélanchthon. 

La Formule de la concorde ui fut opposée. Celle-ci 
contenait : 

_ Le Catéchisme de Luther. (1529). 

La Confession d'Augsbourg (1530). 

Les Articles de Smalcalde (1544). 

La Confession de Torgau (1577), œuvre d’Andreae 
et de Chemnitz, revisée à Berne et Magdebourg. 

Cet arsenal de la pure doctrine luthérienne fut rejeté 
par plusieurs États. Pareil geste ne fit que mettre en re- 
lief les avances rapides de la réaction doctrinale genevoise 
en Allemagne. On ne peut citer, en revanche et comme 
compensation, une seule province calviniste passée à la 
théologie de Wittemberg.. 

Quant le roi de Prusse voulut, au XIX: siècle, unifier 
luthériens et calvinistes, en les rebaptisant évangéliques, 


| la résistance fut très vive de part et d'autre. Les plus fer- 


_ vents s’exilèrent. Six cents nouveaux pèlerins cherchèrent 
un refuge chez les Pilgrim fathers d'Amérique. 

S La Pologne, la Bohême, la Moravie et la Hongrie se 
montrèrent aussi fort hospitalières aux apôtres de la ville- 
Église. 

| _ La Confession hongroise, rédigée au synode de Czen- 

__ gar, admet la prédestination et la cène comme les Genevois. 

Le synode de Tarczal reprend, pour son compte, la 
Confession de Pèze. 

, En Transsylvanie les sympathies vont de préférence 
au calvinisme. 

Une Église aussi répandue que celle de Calvin ne pou- 
vait manquer de rencontrer des litiges parmi ses propres 
fidèles. La querelle intestine la plus célèbre, qui se soit 
élevée après la mort de Calvin, est celle qui éclata en 
Hollande et donna naissance au parti arminien, ou d’Ar- 
minius, condamné à Dordrecht en 1618. Elle eut un reten- 
tissement universel et fut bien accueillie en Angleterre. 
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RÉACTION CALVINISTE EN ANGLETERRE (1547-1689). 


Parmi toutes les conquêtes qu’a remportées la réac- 
tion calviniste, la plus importante certes, — puisqu'elle 
lui gagna l'Écosse et l'Amérique septentrionale, — la 
plus difficile aussi et qui demanda un siècle et demi 
d'efforts opiniâtres, couronnés de succès, puis traversés 
d'échecs, également radicaux, n’est-ce pas l’investissement 
doctrinal, cultuel et disciplinaire de l’œuvre de Henri VIII, 
l'Église anglicane, de 1547 à 1689? Trois assauts successifs 
furent livrés. Le premier, sous Édouard VI : ce fut surtout 
‘l'investissement doctrinal. Le second, sous Élisabeth-: la 
lutte acharnée autour des rites Le troisième, au temps de 
Cromwell : duel pour la hiérarchie. Chacun des trois 
assauts amena une contre-offensive vigoureuse, formi- 
- dable, pour aboutir enfin à la victoire définitive de 1689 
sous le roi calviniste Guillaume IIL De cette victoire, le 
_ calviniÿme ne sut pas tirer parti. Il était lui-même miné 
1 par l'indifférence religieuse de cet âge et par larianisme 
*renaissant au XVIII: siècle des cendres de Michel Servet 
| se vengeant de Calvin. « Exoriare, aliquis, nostris ex ossi- 
- bus ultor! » 


» | L'histoire de cette campagne doctrinale, rituelle et 
* constitutionnelle, menée par les disciples de Calvin pour 
conquérir l'Angleterre, n’a pas été écrite jusqu'ici. Elle 
* Jemanderait bien des volumes qui rassembleraient, en un 
* récit poignant et héroïque, tous les éléments épars dans 
» J’immenses collections de sources et dont quelques-uns sont 
 encastrés dans les histoires générales et ecclésiastiques de 


l'Angleterre aux XVI° et XVII° siècles. (1). Cette épopée 


; (1) Les faits qui sont rappelés ici se trouvent signalés dans les 
histoires générales de l'Angleterre aux XVI et XVII* siècles, dans les 
histoires de l’Église anglicane et dans celle du non-conformisme. Voir 
À. entre autres travaux spéciaux : James GAIRDNER, The english Church 
3 in the sixteenth century from the accession of Henry VIIL to the death 
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aurait à dessiner, avec un relief bien tranché, ce qu'est 
devenu le calvinisme genevois en passant dans les milieux 
anglo-saxons. Dans la nécessité de s’y adapter pour vivre, 
ne s'est-il pas quelque peu affadi? En tout cas il n’est 
pas de saveur identique avec celui du Continent. Celui 
d'Amérique, qui dérivera ultérieurement du puritanisme 
anglais au XVIIe siècle, perdra encore plus ses contours 
rugueux en évoluant au contact d’Églises nouvelles et libres, 
dans des climats et des horizons si lointains et si différents 
de la minuscule acropole genevoise. 

Bornons-nous à caractériser les grandes phases de la 
conquête des Iles Britanniques, aux origines de laquelle 
Calvin lui-même s’intéressa passionnément. 


k 


Ce fut une bonne fortune, pour la propagande calvi- 
niste, que la mort du chef suprême de l’Église anglicane, 
Henri VIII. Ses persécutions, appuyées sur les rigoureu- 
ses prescriptions édictées par le Livre des six articles, 
avaient battu en brêche tous les efforts, tentés par les 
disciples de Zwingle et de Luther, pour s'implanter en 
Angleterre. « Henri VIII, dit l’historien Macaulay (), 


of Mary (1509-1558). Londres, 1902. — Du même auteur : Lollardy 
and the Reformation in England. An historical survey. Londres, 
1008-1913. — W. H. FRERE, The english Church in the reigns of 


Élisabeth and James I (1558-1625). Londres, 1004. — W. H. HuTToN, 
The english Church from the accession of Charles I to be death of 
Anne (1625-1714). Londres, 19003. — Voir aussi les histoires spéciales du 
nou-conformisme : Daniel Near, Hastory of the puritans or protestant 
nonconformists from the reformation to the revolution in 1688. Nou- 
velle éd. Londres, 1822. — Crosgy, History of the baptists. Londres, 1738. 
—#H. W. CLark, History of english nonconformity. Londres, 1011-1013. 
— Rufus Jones, Siudies in mystical religion. Londres, 1909. — Enfin 
les histoires des diverses sectes anglaises que nous signalerons dans la 
seconde partie de notre étude. Les actes officiels sont consignés dans le 
IV® vol. de la précieuse collection réunie par WILkINs, C oncilia, Due: 

(2) Thomas Babington MacauLay, The history of England from the 
accession of James IT. Edit. par Ch. Harding Firth. Londres, 1913, 
IRD: 42. 
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essaya de constituer une Église anglicane ne différant 
de l’Église catholique que par le point de l’autorité suprêé- 
me... Son succès, dans cette entreprise, fut extraordinaire... 
La force de son caractère, sa situation singulièrement 
avantageuse vis-à-vis des puissances étrangères, les im- 
menses richesses que la spoliation des abbayes mit à sa 
disposition, l'appui de la classe hésitante, le mirent à 
même de commander le respect aux deux partis extrêmes : 
il brûla, comme hérétiques, ceux qui se ralliaient aux réfor- 
més et fit pendre, comme traîtres, ceux qui reconnaissaient 


‘ toujours l’autorité du pape. Mais le système de Henri VIIL 


mourut avec lui. » De son vivant plusieurs essais d’hérésies 
furent tentés en Angleterre çà et là. Les idées des nova- 
teurs pouvaient-elles manquer de plaire aux partisans at- 
tardés de Wiclef et des lollards ? Ces tentatives durent se 
faire toujours à la dérobée. Si le roi rejetait l'autorité 
du pape pour les motifs que l’on sait, il avait d’excellentes 
raisons aussi pour afficher une intransigeance farouche 
à l'endroit de toute infiltration protestante. L’invasion 
continentale luthérienne, anabaptiste ou zwinglienne, après 
le passage de la Manche, vint échouer misérablement 
presque toujours au pied des gibets ou sur les bûchers de 
Tyburn. A la mort de Henri VII, il n’était plus possible 
de continuer ce jeu d’équilibriste entre l’hérésie et le 
catholicisme, sans verser dans l’un ou dans l’autre. 
L'heure était solennelle et, mieux que personne, Calvin 
en eut l'intuition. Il écrivit personnellement à Cranmer, 
dont les sympathies pour les idées nouvelles étaient con- 
nues depuis longtemps. Il voulait par lui gagner la bien- 
veillance du jeune roi. A cet enfant de dix ans, Calvin dédia 
ses deux commentaires sur Isaïe (2*) et les épîtres catho- 
liques. Les tuteurs, nommés par Henri VIII, s'étaient liés 
une douzaine de fois par serment à faire élever son fils 


(2*) « Serenissimo Angliae regi Eduardo VI. principi christiano, 
Joannes Calvinus. Genevae octavo calend. Januarii, 1551. » porte la 
dédicace. Opera omnia. Amsterdam, 1667, t. III, p. v s — t. VII, 
D. III-V. 
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dans la religion catholique. Nul compte ne fut teriu de ces 
| sérments prodigués au maître mourant. Le tout premier 
le duc:de Somerset, Édouard Seymour, use de ses pouvoirs | 
de régent pour favoriser la pénétration des doctrines pro- 
testantes. Un de ses premiers actes est l’abrogation de 
tous’ les décrets, en vigueur durant le dernier règne, et 
qui barraient la route à la propagande hérétique. Bientôt 
des commissaires, au nombre de trente, parcourent tout 
le pays, avec mission de détruire toutes les traces du culte 
des saints, les châsses, les statues et les verrières. Porteurs 
d'instructions rédigées en trente-six articles, ils doivent 


faire disparaître du culte tout ce qui est de nature à . 


déplaire aux partisans de Genève. Cranmer, en homme - 


avisé, s'efforce de modérer la marche en avant. S’il redoute, 
d’une part, les excès de la réaction extrémiste, représentée 
par les anabaptistes, ou mieux par ceux que l’on nomme 
ainsi, il sait, d’autre part, la masse de la nation antipa- 
thique aux nouveautés. Or, les évêques Gardiner, Bonner, 
Thirlby, Heath, Day, Skyp et Tunstall, ennemis des chan- 
gements apportés à l’œuvre de Henri VIII, pour n’avoir 
guère d'amis au parlement et à la cour, n’en ont pas moins 

_ avec eux des comtés entiers, prêts à se révolter au moindre 

_ signal. Aussi bien, Cranmer s’il ne peut sauvegarder l’unité, 
voudrait au moïns voir régner l’uniformité religieuse. 
Tandis que les évêques, partisans du système catholique, 
maintenu par Henri VII, quittent leurs palais épiscopaux 
pour la prison, une liturgie nouvelle paraît codifiée en un 
livre et imposée par un acte d’uniformité, C’est le Book 
of common prayer de 1549. Les chaires de théologie de 
Cambridge et d'Oxford ont maintenant parmi leurs titulai- 
res un représentant, fort entouré, des écoles protestantes du 
Continent : Bucer et Pierre Martyr. Fatigués de la trève 
imposée par l’Interim sur le Continent ils sont venus faire 

‘ Une propagande intense, en terre anglaise, en faveur des 
novateurs (3). 


(3) GAIRDKER, Lollardy and the Reformation. TI, P. 71, 188. 
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A son tour le nouveau régent, le comte: de Warwick, 
duc de Northumberland, favorise, lui aussi, la religion nou- 
velle. Il y met même plus d’entrain que son timide prédé- 
cesseur. Désormais toutes les portes sont largement ouver- 
tes au calvinisme. La foi officielle est fixée en XLII articles. 
Le dogme catholique y est gravement mutilé. Une nouvelle 
édition du Book of common prayer fait disparaître la messe. 
Néanmoins, malgré toutes ces amputations faites aux rites 
catholiques, ce rituel n’arrive pas encore à plaire aux cal- 


vinistes extrémistes. La communion sous les deux espèces 


x 


est introduite et les prêtres sont autorisés à se marier. 


Les vœux sont déclarés nuls. Bref, toute la législation : 
ecclésiastique est confiée à une commission de seize laïcs 


et de seize clergymen pour être entièrement refondue. En 
un mois de temps, les nouveaux canons sont prêts .et il ne 
leur manque que la signature royale au moment où le 
jeune roi Édouard, auquel on fera l’honneur ou le reproche 


_de tous ces rapides changements, meurt avant même d’avoir 


été en âge de régner. La convocation ecclésiastique n’a 
pas même été invitée à donner son avis sur toutes ces 
modifications essentielles. Le parlement s’adjugeait tous 
les pouvoirs. Il savait parfaitement bien que, des repré- 
sentants du clergé comme aussi des populations, il ne 
pouvait venir que de l'opposition et de violentes protesta- 
tions contre toutes ces apostasies, commises par quelques 
clubs, au nom de la nation anglaise. Celle-ci, dans son 
ensemble, réprouvait ces gestes de révolte contre la foi 


des ancêtres. Elle finit même par courir aux armes, dans 


maints comtés, pour défendre la religion de ses pères. La 
ville de Norwich vit, dès 1549, 20.000 hommes en armes; 
le Cornwall, 10.000; les comtés de Hampshire, Wiltshire, 
Oxfordshire, Gloucestershire, Kent et Sussex furent té- 
moins de révoltes qu’occasionnèrent les autels abattus et 
remplacés par de simples tables dans les églises (4), les 


(4) « Lincolnshire broke out into general insurrection and demanded 
the restoration of monasteries, the removal of heretical bishops 
like Cranmer and Latimer, and the punishment of wicked ministers 
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sanctuaires et les lieux de pèlerinage pillés par les apôtres 
venus d'Allemagne. Les réformateurs n’eurent pas le temps 
d'établir partout leur hiérarchie, ni de stabiliser leur litur- 
gie; mais leurs idées, en ce règne si bref, s’enracinèrent 
profondément dans certaines têtes. Dans quelle histoire 
de propagande philosophique ou religieuse, pourrait-on 
citer un seul exemple d’un changement aussi rapide que 
celui qui s’opéra dans le royaume d’Édouard VI en moins 
de sept ans? Pour l’heure, cet abandon de la religion 
professée pendant près de mille ans par le peuple anglais, 
a pu paraître superficiel et n’atteindre pas les masses 
populaires, leur répugner même profondément. L'histoire 
nous apprend que cette première victoire de la doctrine 
genevoise n’a fait désormais que se confirmer sous l'effort 
persévérant des puritains et l’âpre souffle de la per- 
sécution. La conquête calviniste, de 1547 à 1553, fut loin 
d’être universellement acceptée; elle n’a même créé qu’un 
état de grande confusion et d’anarchie religieuse. Bien plus, 
elle fut solidaire de quelques éléments luthériens et zwin- 
gliens, voire anabaptistes. En fait, elle s’est emparée de 
positions que personne ne lui enlèvera dans la suite. Ses 
XLII articles doctrinaux ont une vitalité à nulle autre pa- 
reille. La reine Marie Tudor aura beau les effacer avec le 
sang de ceux qui les ont écrits. Palimpsestes indélébiles, ils 
reparaîtront dans les XXXIX articles de la reine Élisabeth 
et, pour des siècles, ils résumeront la croyance officielle de 
l’'Establishment national anglais. La réaction nationale 
henricienne s’est donc soumise, dès Édouard VI, à la 
réaction théologique venue de Genève. 

Le règne, très court lui aussi, de Marie Tudor (1553- 
1558) donna au calvinisme, arrivé en Angleterre, deux 


like Cromwell. But before Lincolnshire was quite pacified Yorkshire 
Was up in arms, and the conflagration soon extended over all the north 
of England. » J. GarrDner, The english Church in the sixteenth century 
from the accession of Henry VIII, to the death of Mary. Londres, - 
1902, p. 170. L'auteur consacre 25 pages à « The northern rebellion. > 
O, c., p. 160-193. 
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facteurs, qui lui manquaient jusqu'ici, pour devenir un mou- 
vement profond et populaire. Car il lui fournit des martyrs 
parmi les partisans qui tinrent tête sur place au retour 
offensif du catholicisme. Ensuite il lui valut des docteurs, 
des chefs, parmi ceux qui, fuyant la persécution, se sont 
réfugiés sur le Continent. Ceux-ci ont profité de leur 
séjour en Allemagne et surtout à Genève pour se mettre 
sous la direction pratique de Calvin lui-même. Pendant 
que coulait le sang des martyrs, ces réfugiés s’équipaient 
en vue d’un nouvel assaut plus formidable que le premier. 
Les Genevois, pas plus d’ailleurs que les Francfortois, en 
voyant circuler dans leur ville John Knox, ne purent jamais 
penser que ce pasteur d’une communauté des « mille 
exilés, » serait le fondateur de l’Église calviniste en Écosse 
comme établissement national. 


II. 


Le retour de tous ces exilés, au commencemeñt du 
règne d’Élisabeth, fut, dans la lutte qui s’engagea aussitôt 
entre l'élément catholique, conservateur, du peuple anglais 
et les représentants de la réformation radicale, les calvi- 
nistes, un appoint de la plus haute valeur pour la cause 
de ces derniers. Personnellement, la nouvelle reine n’était 
pas sympathique aux calvinistes, moins encore, au mariage 
des prêtres. Son idéal eût été de reprendre plutôt le catho- 
licisme décapité qui avait singulièrement réussi à son père. 
Mais le temps avait marché. La pression exercée par les 
calvinistes, nommés désormais puritains, finit par l’em- 
porter. Il fallait nécessairement que le gouvernement se 
prononçât. Allait-il se soumettre à Rome ou chercherait-il, 
contre l'Espagne, l’appui des princes protestants? Ceux<i 
n'avaient avec le gouvernement de la jeune reine qu’un 
point de contact où l'accord était parfait : la haine du 
pouvoir pontifical. Les réformateurs anglais étaient d’hu- 
meur à marcher aussi loin que leurs frères du Continent. 
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Ti Calvinistes jaloux et raffinés,- ne condamnaientils pas 
Qu | comme antichrétiens nombre de dogmes et d’usages aux- 
Dr quels le roi Henri VIII s'était cramponné obstinément et. 
que sa fille Élisabeth n’abandonnera qu’à regret (5)? » Et 
Aux ce qui montre bien l'emprise exercée sur les meilleurs 
RER esprits par les vues calvinistes, c’est que même les évêques. 
13 et les archevêques d’Élisabeth, tels que Hooper, Ridley, 
Jewel, Grindal, Parkhurst, Ponet et d’autres en voulaient 
sincèrement à ces rites et à ces habits qui mettaient hors 
d'eux-mêmes les puritains. Au surplus, si lé gouvernement 
# de la jeune reine avait besoin des protestants contre 
AE l'Espagne, ceux-ci, à leur tour, réclamaient à cor et à cri. 
WA sa protection. De part et d'autre, on fit des concessions. Une 
" union s’effectua entre conservateurs à tendances catholi- 
ques, sinon romaines, et calvinistes modérés ou devenus 
tels par nécessité. Le fruit de cette union toute politique, 
À j que bénit la reine, ce fut l’Église anglicane nouvelle, Étrange 
ARTE _ création, ayant une foi dictée par Genève, un épiscopat et 
Æ une organisation catholiques, où les fonctions du pape sont 
« « 1 dévolues au pouvoir souverain, ayant, enfin, une vie litur- 
1! LEE gique susceptible de plusieurs interprétations. Les XXXIX. 
articles sont calvinistes, mais d’un calvinisme édulcoré, 
SAS auquel manque la doctrine de la prédestination (6). La 
> victoire, remportée au lendemain de la mort de Henri VIII, 
BRON sé'out donc confirmée. Sans doute tels qu’ils sont, les articles 
peuvent recevoir de multiples interprétations ; mais, avan 


(5) « La plupart éprouvaient une forte répugnance pour des détails 
qui, indifférents en eux-mêmes, avaient le tort d’avoir appartenu à la 
Babylone mystique... » MACAULAY, o. c., I, p. 42. “4 
(6) Elle sera. nettement affirmée par les articles de LAMBETH en 
1505. « Articuli approbati a revenrendissimis dominis D. D. Joanne 
archiepiscopo Cantuariensi, et Richardo episcopo Londinensi et alïüs 
theologis, Lambethae, novembris 20, anno 1505. > Voir WiILKINS, Con- 
cilia Magnae Britanniae et Hiberniae…., o. c., IV, p. 347 S. Ils ne furent 
LUE MES jamais mis sur le même pied que les XXXIX articles, comme symbole 
-officiel. Tls n’en constituent pas moins une excellente preuve des progrès 
: faits par le calvinisme en Angleterre à la fin du règne d’Élisabeth. 
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tout de l'interprétation nettement genevoise. Pendant tout 


le long règne d’Élisabeth, les calvinistes s’efforceront à 
faire prévaloir cette interprétation dans les divers comtés. 
Ils lutteront surtout désormais contre le Book of com- 
mon prayer en exigeant l’abolition des rites et la suppres- 
sion des ornements qu’il prescrit. 


Au demeurant quel autre objectif auraient bien pu 
choisir « ces chers frères en Christ, » comme Élisabeth 
appelait plaisamment les puritains? La doctrine, ils la 
voyaient triompher dans les articles. Quant à la hiérarchie 
épiscopale, telle qu’elle était pour le moment, elle n’avait 
rien d’offensant pour leur manière de voir. En effet, quinze 
des évêques de Marie Tudor, devant l’attitude schismatique 
d'Élisabeth, avaient renoncé à leurs sièges. Or, pour les 
remplacer, la reine avait dû faire appel à des calvinistes. 
L'épiscopat réorganisé par l’archevêque Parker était bel 
et bien de nuance genevoise. Il n’y avait pas lieu pour les 
extrémistes de lui déclarer la guerre, comme plus tard sous 
les Stuarts. N’étaient-ils pas d’excellents alliés pour la 
campagne qui s’organisait et s’imposait contre les rites et 
les ornements papistes? Bientôt l’obstination de la 
reine à s’en tenir aux formes prescrites dans le Prayer 
book et renforcées par l’Act of uniformity augmentera le 
mécontentement dans l’armée puritaine. Certains parleront 
de répudier cette organisation officielle momifiée. Robert 


Browne publiera ses violents manifestes aux titres provo- 


cateurs. Mais, pour le moindre essai pratique de sa com- 
munauté autonome, il devra s’exiler en Hollande avec ses 
partisans. D’autres que ces premiers indépendants feront 
en cachette une timide tentative d'organisation à la gene- 
voise dans la presbytery de Wandsworth (Surrey). Qu'ils 
représentent peu de chose, ces essais partiels de quelques 
partisans ! Le gros de l'armée puritaine lutte avec confiance 
pour la régénération de l'Église anglicane et de ses rites, 
sans se séparer d’elle, Le succès de John Knox en Écosse 
leur donne du courage. Après plusieurs années de luttes 
à mort, après l’exil et la prison, ce vrai disciple de Calvin 


10 
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n’est-il pas arrivé à imposer le covenant à la nation écos- 
saise ? N’a-t-il pas fait régner le système presbytérien idéal 
et rédigé une confession de foi écossaise (1560) ? Que la 
victoire soit plus difficile à obtenir en Angleterre, elle 
n’en sera que plus glorieuse! Au reste les positions calvi- 
nistes allaient se fortifiant toujours. À Cambridge, Cart- 
wright enseignait les thèses les plus avancées concernant 
la prédestination absolue. Le nouvel archevêque de Can- 
torbéry, Whitgift, exila le professeur et dressa une liste 
de contre-propositions. Il encourut, à cette occasion, une 
réprimande de la reine, chef suprême de l’Église en Angle- 
terre. Il fallait laisser ces questions en paix! Elles n’ont 
d’ailleurs pas cette importance! 

Si Élisabeth se montrait fort tolérante pour les 
idées genevoises, elle tenait à ce que tous ses sujets se 
conformassent aux formes du culte, fixées dans le Prayer 
book, réédité par elle et auquel certaines modifications 
avaient été apportées pour plaire aux catholiques. La plu- 
part des lois pénales, qu’elle mit en vigueur, tendaient à 
garantir la conformité au culte officiel. Celui-ci ne satis- 
faisait-il pas aux besoins religieux des protestants et des 
conservateurs ? Dans la pensée de la souveraine, il devait 
en être ainsi. En 1561, un bref de la cour romaine interdit 
aux catholiques toute participation à ces cérémonies nou- 
velles. D’ores et déjà, la reine vit dans chaque absence aux 
offices un défi à sa puissance. Les amendes frappèrent 
indifféremment catholiques et puritains qui, pour des rai- 
sons contraires, n’assistaient pas à ces offices trop peu 
romains pour les uns, et trop papistes pour les autres. En 
1570, las d’être joué par la reine, comme furent joués, plus 
de vingt ans durant, tous les souverains catholiques, le pape, 
S. Pie V, lança contre elle l’excommunication. Ce furent 
les sujets catholiques qui eurent à pâtir de la rancœur d’Éli- 
sabeth. Plus de deux cents, prêtres pour la plupart, furent 
pendus à Tyburn et ils étaient éventrés par le bourreau 
pendant les contorsions de l’agonie. Quatre-vingt-six mou- 
rurent en prison. Il faut renoncer à compter ceux qui furent 
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‘ enfermés, fouettés, bannis, ruinés par les amendes et les 


confiscations. Le Five mile act, de 1593, confine les catho- 
liques dans leur lieu de domicile, avec défense formelle de” 
s’en écarter de plus de cinq milles, sous peine de confis- 
cation des biens pour les riches, et d'expulsion du royaume 
pour les pauvres. Recevoir un prêtre ou être son hôte était 
un crime capital. L'épée de Damoclès était suspendue 
au-dessus de la tête de tout ministre de la vieille foi et 
aussi au-dessus de la tête de ceux qui osaient s'approcher 
de lui. Cette persécution dirigée contre les fidèles de Rome 
détourna l'attention des calvinistes. Les évêques et les 
théologiens de l’Église nationale se dépensaient plus dans 
la controverse avec l’ancienne religion que dans la lutte 
contre les puritains. Ceux-ci en bénéficiaient pour mener 
une propagande, toujours plus ardente, contre le Prayer 
book, et les ornements abhorrés. Le nombre des paroisses 
sans desservant était considérable. Les puritains en profi- 
tèrent largement et y établirent des lectures et des prophe- 
syings, à la faveur desquels ils propagèrent partout leurs 
manières de voir. A la fin du règne d’Élisabeth, le calvi- 
nisme prévalait surtout à Londres et dans les grands cen- 
tres. La reine songea à frapper les plus irréductibles. Rien 
n’y fit. Ni les exécutions de Henry Barrow, John Green- 
wood et John Penry (7) et d’autres, ni les nombreux em- 
prisonnements ne purent refroidir l’ardeur des puritains, ni 
arrêter leur recrutement rapide. 


_ La reine vieillissait. Il y eut comme une trêve d’un 
lustre faisant la jonction du XVIe au XVII: siècle et, 
pendant ces cinq années, tous les regards se tournaient 
vers Jacques VI, roi d'Écosse. T1 succéderait bientôt à 
flisabeth. Mais quelle attitude religieuse allaitil prendre ? 
Cette angoissante question préoccupait vivement les repré- 
sentants de chacune des trois tendances religieuses qui 


(7) Appelé à tort le premier martyr du congrégationalisme. 

Voir C. BurRrAGE, John Penry, the so-called martyr of congregatio- 
nalism, as revealed in the original record of his trial and in documents 
related thereto. Londres, 1913: 
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se disputaient l’âme anglaise : les catholiques romains, les 
anglicans épiscopaliens et les puritains genevois. 

. Ces derniers se disaient pleins d’espoir. Le roi confir- 
merait certainement leurs conquêtes; il les stabiliserait 
même en introduisant en Angleterre l’organisation 
presbytérienne comme en Écosse. Jacques VI n’avait-il 
pas pris le covenant, parole de roi? N’avait-il pas été jus- 
qu’à déclarer qu'aucune Église n’était parfaite comme la 
sienne? « The sincerest Kirk of the world! » Ce mot en 
disait long. Et dans le domaine liturgique, les revendica- 
tions puritaines ne pouvaient-elles pas tout attendre d’un 
roi presbytérien qui, du vivant d’Élisabeth, osait se gausser 
du Prayer book de la reine et appeler son service divin 
« une caricature anglaise de la messe latine (8)? » Les 
délégués puritains qui se portèrent à la rencontre du nou- 
veau roi, pour lui souhaiter la bienvenue et lui remettre, 
en guise de cadeau, la fameuse Millenary petition, croyaient 
_ leur cause gagnée. 


Ces calvinistes ne se faisaient-ils pas illusion? Ils 


oubliaient que Jacques était fils de Marie Stuart et qu’il 
avait gardé un souvenir respectueux de cette mère catho- 
lique, tuée par Élisabeth. Ils oubliaient surtout, ou mieux, 
ils ignoraient peut-être, l'esprit très indépendant du monar- 
que et combien il allait s’estimer heureux d'échapper enfin 
à la tutelle, encombrante comme une camisole de force, 
que lui avait imposée le clergé écossais (9). 

Aujourd’hui que l’ autocratie des Stuarts a été vérifiée, 
pendant tout le XVII: siècle de l’histoire anglaise, il n’y 
a aucun mérite, pour notre flair de psychologues, à pouvoir 
deviner après coup quelle fut la politique religieuse de la 
dynastie nouvelle. 

Dès son avènement au trône d'Angleterre en 1603, 
Jacques I fut sollicité par les chefs des trois grandes 
Églises. Ainsi, à peine Élisabeth eut-elle rendu l’âme que 


(8) An evil said mass in english. NEAï, History of the puritans, 
NC, p;..2 
(OP TRI, p; 3-5. 





Li 
Qe 


LES RÉACTIONS CONTRE ZWINGLÉ ET LUTHER. 133 


l'archevêque de Cantorbéry, agissant au nom des évêques, 
dépècha à Édimbourg le doyen de sa ville archi-épiscopale, 
chargé de présenter au roi l’affectueuse soumission de 
l'Église d'Angleterre. Tous ses chefs se mettaient sous Sa 
puissante protection et saluaient en lui leur souverain 
spirituel et temporel. La réponse du roi fut brève et cour- 


'toise : « Il maintiendraïit le gouvernement de l’Église tel 


que la reine l’avait laissé en mourant. » 

Il fallait voir maintenant l'impression que lui feraient 
la pétition des catholiques et celle des calvinistes. Le pape 
Clément VIII avait pris les devants en écrivant, déjà 
avant la mort de la reine Élisabeth, au roi Jacques « qu’il 
priait pour. le fils d’une si vertueuse mère (Marie Stuart). 
et qu’il espérait bien maintenant le voir devenir catholi- 
que (to), » Le souhait papal n’allait-il pas se réaliser au 
moment où le roi devait monter sur le trône de Marie 
Tudor? Les nombreux catholiques qui avaient tenu tête 
aux persécutions d’Élisabeth, l’espéraient fermement. Ils 
ne s’en cachaient point dans leurs adresses au roi. « On 
célébra à Rome, par des prières et des processions solen- 
nelles, cet avènement (Go). » 

Si l'attitude des anglicans et des catholiques fut sou- 
mise et respectueuse, celle qu’adoptaient les puritains dans 
la Millenary petition fut arrogante et hautaine. N’étaient- 
ils pas les associés de l’Église calviniste fondée par John 
Knox et à laquelle le roi s’était soumis par le covenant? Cette 
Église reconnue par le roi en toute occasion comme « la plus 
sincère du monde, » et placée par lui bien au-dessus de 
la réforme très imparfaite, qui s'était produite en Angle- 
terre, n'était-elle pas leur Église, celle qu’ils voulaient faire 
régner en Angleterre? Ils demandaient donc au nouveau 
souverain de vouloir compléter dans les détails qu’ils 
lui soumettaient, la réforme anglicane si notablement 
imparfaite. C’est bien le moins que l'on pouvait faire pour _ 
mettre l’Église nationale un peu moins en contradiction 


Go) L. Von RANKE, Die roemischen Päpste im sechszehnten und 
siebzehnten Jahrhundert. Berlin, 1856, II, p. 475. 
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avec la parole divine! L’armée des signataires, au nombre 
de huit cents et qu’on disait hyperboliquement « plus de 
mille, » devait, dans l’esprit des pétitionnaires, donner à 


leurs exigences la force déterminante qui pouvait manquer 


aux arguments qu’ils présentaient au roi. Nulle part on ne 
trouvera un meilleur résumé, ni plus autorisé, des desi- 


derata calvinistes de l’armée puritaine, que dans ce mani- 


feste qui, pour l’heure, représente leur « programme mini- 
mum. » On nous permettra de le transcrire ici. C’est la 
quintessence du calvinisme anglais, à l’aurore du XVII 
siècle (1). 


Titre. — « L'’humble pétition des ministres de l’Église angli- 
cane demandant la réforme de certaines cérémonies et des abus ecclé- 
siastiques. » L'introduction des griefs explique « que ce n’est ni en 
factieux qui réclament l’égalité dans l’Église, ni en schismatiques 
qui travaillent à détruire les institutions ecclésiastiques, mais en 
fidèles ministres du Christ et en loyaux sujets de sa Majesté, qu’ils 
demandent le redressement de ces abus. Bien que certains d’entre 
eux ont accordé leur signature au livre des offices, quelques-uns en 
protestant, d’autres en acceptant les explications données, d’autres 
enfin en y mettant des réserves; voilà qu'aujourd'hui, au nombre de 
plus de mille, gémissant sous le fardeau de rites et de cérémonies 
d'invention humaine, ils viennent, d’un commun accc*d, se jeter aux 
pieds du roi pour qu’il les décharge dans les points suivants. » 


1. Dans les offices ecclésiastiques. « Que la croix dans le bap- 
tême, les questions adressées aux enfants, le baptême par les femmes 
et la confirmation soient supprimés: la chape et le surplis ne doivent 
plus être imposés ; l'examen peut être fait avant la communion: l’an- 
neau dans le mariage peut être laissé de côté: l'office peut être 
raccourci; les chants à l’église ét la musique doivent servir à l’édifi- 
cation; que le dimanche re puisse être profané, ni aucun autre jour 
lui être ajouté de précepte: qu’on ne puisse obliger les ministres 
enseigner, au peuple, à s’incliner au nom de Jésus; qu’on ne lise, 
l'église, que les livres canoniques. » 


Ds 


2. Concernant les pasteurs. « Que l’on n’admette que des 
hommes capables; qu'ils soient tenus de prêcher le dimanche; que ceux 


(11) Daniel Near, The history of the puritans, or protestant non 
conformists from the reformation in 1517 to the revolution in 1688 
Londres, 1822, IT, p. 5 s On trouvera dans les cinq volumes de cet 
ouvrage quantité de documents intéressants. | 
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qui ne savent pas prêcher, soient renvoyés ou du moins qu’on les oblige 
à payer des prédicateurs ; qu’on ne tolère pas la non-résidence; que 
les statuts du roi Édouard autorisant le mariage du clergé soient réta- 
blis; qu’on n’exige la signature des ministres que conformément à la 
loi pour les articles de religion et la suprématie royale exclusivement. » 


3. Pour les bénéfices ecclésiastiques. « Que les évêques aban- 
donnent leurs commendes; que les bénéfices, attachés aux évêchés et 
aux collèges, soient donnés à des titulaires qui prêchent et pas à 
d’autres: que les bénéfices, accordés à des laïcs, obligent les titulaires 
à consacrer un sixième ou un septième du revenu à l'entretien d’un pré- 
dicateur. » 


4. En matière de discipline ecclésiastique. « Que l’excommuni- 
cation et les censures ne soient pas au nom des chanceliers laïcs, etc. ; 
que les gens ne soient pas excommuniés pour des vétilles et sans le 
consentement de leurs pasteurs; que les registrars places et d’autres, 
ayant juridiction, ne soient pas mises aux enchères; que les divers canons 
papistes soient revisés; que la durée des procès devant les cours ecclé- 
siastiques soit réduite; que le serment imposé d'office soit rendu plus 
rare; qu’on n’accorde plus si facilement la dispense pour les bans de 
mariage. » 


« Toutes ces choses, disent-ils, ne sont pas conformes 
à la parole de Dieu, nous sommes prêts à le montrer, s’il 
plaît à Votre Maj esté de nous donner audience ou à Vous 
le faire savoir par écrit, ou bien encore, à l’occasion d’une 
conférence où des gens instruits résoudraient la question. » 

Les documents ne nous garantissent nullement que 
le très autoritaire Jacques Stuart n’éprouva pas un 
vif mouvement d’impatience devant cette sorte d’ultimatum 
de ceux qui se croyaient ses amis et frères en Calvin. 
En tout cas sa résolution fut vite prise. Les puritains 
demandaient une conférence; eh bien! on la leur donnerait 
et ils sauraient à quel prix! C’est la fameuse conférence 
de Hampton-court. Elle eut lieu les 14, 16 et 18 janvier 
1603 (1604). Elle fut préparée par une campagne d'opinion 
menée par les évêques et les universités contre les puri- 
tains. Rien qu’un simple coup d'œil sur son organisation 
et ses séances montre combien les évêques avaient réussi 
à s’insinuer dans les faveurs du monarque vaniteux. Neuf 
évêques et autant de dignitaires ecclésiastiques devaient 
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ë défendre l’Église anglicane devant le roi contre quatre 


ministres puritains, dont deux étaient professeurs à Oxford 
et deux à Cambridge. Les épiscopaux conféraient d’abord 
longuement avec le roi, puis durant la séance suivante, 
les plaignants étaient admis à faire valoir leurs griefs. Dès 
l'ouverture le roi se félicita, dans un discours aux repré- 
sentants de l’Établissement, « d’être enfin parvenu dans 
une vraie terre promise; qu’il s’y trouvait parmi des gens 
graves et respectables : qu’il n’était plus désormais, comme 
autrefois, dans un pays où des jeunesses imberbes osaient 
le braver en face. » Ce premier jour le roi lui-même, 
jouant le puritain, fit apporter quelques légères modifica- 


4 


- tions au Prayer book, à la discipline de l’excommunication, 


et S’occupa des ministres à envoyer en Irlande. Deux jours 
plus tard, les puritains furent admis à la conférence. Le 
roi, entouré de sa cour, y trônait en juge, terminant les 
débats sans appel. Ce fut une comédie jouée aux dépens 
des calvinistes. Le roi en profita pour faire montre d'esprit 
et pour dire son attachement définitif au régime épiscopal, 
en même temps que son profond mépris pour le système 
presbytérien. Quant au surplis auquel on en voulait telle- 
ment, il trouvait, pour sa part, que c'était un gentil orne- 
ment! Pour la croix, elle était aussi vieille que Constantin, 
partant on ne devait pas la traiter comme papiste.. « Tenez, 
 disait-il, c'est ici tout comme M. John Black, un jeune 
blanc-bec, qui me dit à la dernière conférence en Écosse, 
qu’il voulait bien se mettre d'accord avec moi pour les 
doctrines; mais que, en fait de cérémonies, chacun devait 
être laissé entièrement libre, Mais le roi ne l’entend pas 
comme cela! Je veux l’unité de doctrine, l’unité de discipline 
et une religion unique en tout et dans ses rites! Aussi 
longtemps que vous êtes mes sujets ne me parlez pas d’y 
faire des changements! » Finalement le roi coupa pour tout 
du bon la parole aux calvinistes en s’écriant : « Vous 
voulez en arriver au système presbytérien comme en 
Écosse. Or cette organisation ne s'entend pas plus avec 
une monarchie que le diable avec Dieu!.. Alors Jack et Tom, 
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Will et Dick se donneront rendez-vous pour critiquer, à 
plaisir, mon conseil et ma personne. Je n’ai pas oublié 
combien ils ont maltraité en Écosse la pauvre femme 
qu'était ma mère, ni tous les ennuis qu’ils m'ont suscités 
pendant ma minorité! » Puis, se tournant vers les évêques, 
la main portée au chapeau, il leur dit : « Messeigneurs, je 
puis bien vous remercier de ce que ces puritains plaident 
pour ma suprématie, car je sais parfaitement ce qu’elle 
deviendrait si jamais vous disparaissiez et que ceux-ci 
occupassent votre place. En effet, pas d’évêques, pas de 
roi! » Et le discours final du roi : « Si c’est là tout ce 
que votre parti avait à dire, je vais leur apprendre à se 
conformer. Sinon, je les chasserai du pays, ou je ferai pire 
encore. » Les évêques eurent la partie fort belle. Quelques- 
uns d’entre eux se bornèrent à flatter pompeusement 
le roi. « Il parlait comme un vrai Salomon. On n'avait 
jamais vu le prêtre et le roi aussi intimement unis qu’en 
sa personne... Sa Majesté avait été visiblement sous 
l'inspiration du Saint-Esprit... » 

__ Cette comédie de Hampton-court marque done le 
triomphe de l’épiscopat et une formidable défaite pour le 
calvinisme théocratique. La reine Élisabeth, très sceptique, 
avait subordonné ses réformes ecclésiastiques à des buts 
politiques. Dans l’organisation épiscopale, qu’elle avait 
chargé Parker de reconstituer, elle n’avait vu qu’un in- 
strument commode pour imposer sa volonté au clergé. L’uni- 
formité extérieure, qu’elle avait exigée de tous, était une 
forme de l’ordre social. Les puritains lui répugnaient comme 
des trouble-fête qu’il fallait mettre à la raison. La concep- 
tion de la nouvelle dynastie fut tout autre. Les Stuarts ont 
poussé l’absolutisme royal à sa forme la plus aiguë. La 
royauté héréditaire est de droit divin. Si pour plaire au 
roi, les espérances des catholiques avaient contre elles, 
l’obéissance nécessaire du monarque et de tous ses sujets 
à une autorité spirituelle étrangère, le calvinisme trouva 
dans la famille des Stuarts un ennemi irréconciliable pour 
sa bibliocratie. Calvin avait eu le tort très grave de sou- 
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mettre l’autorité de l’État, donc aussi les rois, à celle de la 
Bible, et partant des pasteurs, ses interprètes autorisés. 
Or le roi Jacques savait par expérience quel asservisse- 
ment pouvait en résulter pour sa prérogative royale. Pour 
_ lui, royauté et calvinisme étaient, comme l’eau et le feu, 
deux choses inconciliables. Cette conviction il la transmet- 
trait à ses descendants. 


III. 


La conférence à Hampton-court n’est que l’échange 
de témoins qui annonce le grand duel, dont les péripéties 
couvrent tout le XVIIe siècle anglais, entre la dynastie des 
Stuarts et le calvinisme. À partir de cette déclaration de 
guerre entre la dynastie et les puritains, ceux-ci ont pu 
prendre nettement conscience que tous les avantages, rem- 
portés par eux durant les deux règnes précédents 
d’Édouard VI et d’Élisabeth, vont leur échapper. En effet 
les évêques alliés de la couronne, abandonnent le pur cal- 
vinisme doctrinal pour l’arminianisme nouvellement né en 
Hollande : c’est la négation formelle de la prédestination 
absolue remplacée par l’universalisme de la rédemption. 
Bien plus, dans leur désir d'appuyer le droit divin de 
l’épiscopat, les théologiens officiels, sous la conduite du 
doyen de la chapelle royale, Andrews, démontrent la suc- 
cession apostolique ininterrompue. Ils se rapprochent plus 
encore des catholiques en mettant en évidence la doctrine 
qui régna en Angleterre jusqu'à l’avènement du roi 
Édouard VI. Si le calvinisme représente la poussée pro- 
testante, l’Église épiscopale rentre, sous les Stuarts, dans 
la tradition des idées et des formes catholiques. L’arche- 
vêque Laud donnera un tel élan au mouvement vers l'unité 
qui, tout en « s’opposant aux abus » de Rome, en rapproche 
tellement l’Église dont il est le primat, que, par deux fois, 
on lui fit des avances en vue de la pourpre cardinalice. 
Dans la pratique aussi on veut réagir contre le rigorisme 
puritain. Ainsi, par exemple, en 1618, le Book of sports 
autorise expressément les réjouissances et les jeux publics 
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le dimanche. Cette publication officielle offense profondé- 
ment les puritains. Elle accroît l'hostilité des deux armées 
en présence. D’une part, le roi Jacques jusque 1625, puis son 
fils Charles Ie, combattent le calvinisme en mobilisant 
contre lui toute la puissance de la royauté absolue, servie 
par un épiscopat très soumis et secondé par tous les 
éléments conservateurs de la nation. D’autre part, les 
puritains, isolés et mal organisés. Les plus indépendants 
auxquels Robert Browne avait donné des formules dans 
ses livres violents, finissent alors par se rendre compte 
que la vie libre qu’ils rêvaient ne pouvait subsister ni au 
sein de l’Église anglicane, ni en terre anglaise. Vite fatigués 
de l'exil en Hollande, ils vont chercher une nouvelle patrie 
au-delà de l'océan. Les premiers qui s’embarquèrent pour 
le Nouveau-Monde, sur le Mayflower et le Speedwell, sont 
connus dans l’histoire sous le nom de Pilgrim fathers (2). 
Passant l'Atlantique, ils implantèrent le calvinisme en Amé- 
rique. Pour le puritain n’était-ce pas l'unique moyen de 
pouvoir vivre à l’abri des persécutions en mettant, entre 
lui et les prescriptions du conformisme détesté, la largeur 
de l'océan. Bien des bateaux suivirent, chargés d’émigrants 
puritains prenant la haute mer à la suite du Mayflower. 

Même en Écosse, les Stuarts supprimèrent officielle- 
ment le calvinisme et le remplacèrent par le régime des 
évêques, leurs alliés de droit divin. Les Écossais furent 
profondément vexés de l’apostasie qu’on leur imposait 
comme à leurs frères les puritains anglais. Tous les mécon- 
tents qui ne purent se résigner à renier leur patrie, pour 
ne pas devoir renier leur foi, finirent par se dire qu’il y 
avait pour eux une autre solution possible : la révolution. 
Le tout était de calculer les chances de réussite et puis 
de passer énergiquement à l’acte.Les puritains du parlement 
se comptèrent, organisèrent leurs partisans, les têtes ron- 
des, et firent alliance avec les Écossais. La campagne 


(12) Edward Arger, The story of the pilgrims fathers, 1603-1623. 
A. D.; as told by themselves, their friends, and their enemies. edited 
from the original texts. Londres, 1807. 
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d'opinion commença contre Laud et Stafford, dont ils. 
réclamèrent la tête. Peu après, ces fiers conjurés parti- 
rent en guerre contre la royauté. Ce fut une grande 
victoire, après toutes les humiliations subies, le jour où 
le parlement supprima l’épiscopalisme et mit à sa place 
le presbytérianisme écossais. Cromwell confirma cette 
victoire en la scellant avec le sang du roi lui-même, 
Charles I*, auquel il trancha la tête, le 30 janvier 1649. 


Enivrés de leurs succès, les calvinistes perdirent le 
sens de la mesure et cette sage modération qui honore le 
plus les vainqueurs. A leur tour ils voulurent être l’Église 
nationale anglaise, exclusive et âprement intolérante pour * 
tout autre groupement religieux. L'assemblée de West- 
minster publia, en 1646, la confession de foi et combina 
un plan de presbytéries, de classes et de synodes, embras- 
sant toutes les paroisses de l'Angleterre et de l'Écosse en 
un vaste réseau dont la conférence générale serait le 
centre. À l'instar du consistoire genevois, celle-ci veillerait 
à l'intégrité de la foi et des mœurs dans cette Église de 
prédestinés. Impitoyablement toutes les dissidences se- 
raient bannies du territoire de la république presbytérienne. 
A ce plan, si savamment conçu, il ne manqua pour se 
réaliser que l’appui du parti indépendant et celui du dic- 
tateur Olivier Cromwell. Or, celui-ci, pouvait-il approuver 
un projet faisant violence à ses amis les indépendants 
qui formaient le gros de son armée? Les « saints » 
n'avaient pas versé leur sang pour abattre l'intolérance 
épiscopale et la remplacer par un régime plus exclusif 
encore et plus tyrannique. Lâchés par Cromwell, lâchés 
par bon nombre de calvinistes, plus amis de la tolérance 
et ralliés aux nouveaux groupements autonomes des indé- 
pendants, des baptistes ou des quakers, les presbytériens 
anglais sentirent fondre, dans leurs mains, la grande vic- 
toire que l’aide des Écossais leur avait value. Bon gré 
_mal gré, ils durent se résigner à n'être qu’une secte à côté 
d’autres sectes. Personne ne remplaça l’Établissement 
épiscopalien. 





Ce fut l'anarchie religieuse. Elle atteignit bientôt son 
apogée. L’enthousiasme le plus austère, le plus dévergondé 
_ aussi, eut le champ libre pour épanouir toutes ses beautés, 
_ L'ascétisme des élus et des saints fleurit dans les rues de 

Londres et s’y étala comme aujourd’hui les toilettes, les 


meetings et les parades de l'Armée du salut, Dans une 


percevait mystérieuse et attirante, comme au XX° siècle, 
le souffle des désincarnés fait tressaillir les réunions spi- 
rites. Au-dessus de cette Babel doctrinzle, flottzit la disci- 
pline austère du puritanisme., Le gouvernement de Crorn- 
well surveïllait les mœurs et frappait de mort les fautes 
dont le catalogue était déposé aux bureaux de police. 
Le temps de la république puritzine est une des rares 
époques de l’histoire où la vertu austère tint le hzut du 
pavé tandis que le vice en était réduit 2 devoir se cacher, 
L'attribution des paroisses relevait d’une commission, 
nommée par le gouvernement, et composée de représen- 
tants des divers groupements religieux presbytériens ou 
indépendants. On eut des pasteurs presbytériens, congré- 
gationalistes, baptistes. Ces derniers étaient une variété 
des indépendants. Comme ces puritains dégoûtés de tout 
_ établissement officiel, ils vivaient en congrégations 2bs0- 
. lument autonomes. En plus, ils pratiquaient le baptéme 


| 
| foule de conventicules improvisés, la voix de l'Esprit se 



























remontent à l’année 1609, quand John Smyth résolut de 
se rebaptiser lui-même, Les prétentions que, plusieurs an- 
nées durant, les presbytériens affichèrent de vouloir hériter 
du monopole de l’Église officielle tombé en déshérence, 
déplurent tellement à certains puritains qu'ils se réfugié- 
. rent dans les chapelles des indépendants et des baptistes. 
Dans ces congrégations autonomes du moins l'âme respirait 
librement. La communauté se réformait, ainsi que l'avait 
demandé Robert Browne, « sans attendre que du dehors >» 
on ly invitât ou qu’on l'y forçât. Le premier groupe- 
ment indépendant est dû à l’initistive de Robert Browne 
 Jui-même qui l’établit à Middelbourg, en 1581. Depuis, plu- 
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sieurs communautés s’organisèrent en Angleterre à la 
dérobée. Le véritable essor date de la révolution. L’acces- 
sion des puritains, révoltés par l'intolérance des préten- 
tions presbytériennes, lança définitivement le système des 
congrégations indépendantes et baptistes. Ces dernières 
furent plus violemment calomniées que les autres et leurs 
ennemis, presbytériens et anglicans, s’obstinèrent à les 
traiter d’anabaptistes. Ce procédé était de bonne guerre 
pour les vouer à la haine et au mépris de toutes les ortho- 
doxies religieuses et politiques. 

Un autre stratagème auquel les partisans d’une Église 
établie, intolérante et exclusive, recoururent volontiers 
pendant l'interrègne revient à insister sur l’anarchie ecclé- 


siastique produite par le système de la tolérance. Ils s’in- | 


génièrent à multiplier comme à plaisir le nombre de sectes 
qui surgirent à Londres et dans toute l’Angleterre. Les 
tables dressées par l’Haeresiography de Pagit et par le 
Gangraena, sont très suggestives à ce point de vue. Or, 
ne l’oublions pas : on multiplia les noms sans nécessité, 
par souci apologétique. La multiplication prodigieuse 
des sectes succédant à l’Establishment devait prouver 
qu’une Église nationale unique était indispensable au main- 
tien de la vie religieuse. Sans elle et en dehors d’elle, il 
n’y avait qu’anarchie, abomination, désolation! Épiscopaux 
et presbytériens avaient tout intérêt à le démontrer. Sans 
doute l'enthousiasme puritain s’en donna à cœur joie dans 


les conventicules qui se tenaient en toute liberté. Il faut : 


remarquer néanmoins que si indépendantes que fussent 
les communautés congrégationalistes et baptistes les unes 
des autres, elles avaient entre elles des relations d'amitié 
et tenaient en somme les vues de Genève. Comme mouve- 
ment distinct et bien caractérisé, il n’y a en outre que le 
quakerisme de Georges Fox et peut-être une vague sur- 
vivance des anabaptistes primitifs dans les clubs niveleurs 
des Fifth monarchy men. Ces millénaristes nouveau genre 
ne passèrent dans le firmament révolutionnaire que comme 
de vagues étoiles filantes. 


o 
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Aussi longtemps que le bras de fer de Cromwell fut 
au gouvernail, la vie publique tint debout; la tolérance 
religieuse qu’il patronna ne déplaisait en définitive qu'aux 
presbytériens et aux épiscopaliens. Tous deux se croyaient 


« 


destinés à régler les pulsations religieuses de l’âme na- 
tionale. 

La disparition du grand homme d’État livra l’Angle- 
terre au chaos universel. Pour y échapper on conseilla 
à l'incapacité de son fils, Richard Cromwell, de se retirer 
dans la vie privée. Il ne refusa pas ce service à son pays. 
Des délégués pris de commun accord dans tous les 
partis, même des presbytériens, vinrent supplier le roi 
Charles II de rentrer en Angleterre prendre possession du 
trône que son père avait quitté pour l’échafaud. La victoire 
du calvinisme se terminait par une capitulation sans con- 
ditions devant les Stuarts. Les presbytériens et les indépen- 
dants le regrettèrent amèrement quand ce fut trop tard. 


IV. É 


Rentré en maître absolu dans son royaume qui l’avait 
pressé de revenir, comme un siècle plus tôt Genève avait 
redemandé Calvin, le roi Charles II s’occupa de restaurer 
le pays et la religion nationale. Les pourparlers et la 
conférence de Savoy, entre épiscopaliens et dissidents en 
vue de faire une place dans l’Église à ces derniers, n’abou- 
tirent à rien. Dans le domaine religieux, l’œuvre de la 
restauration, en 1660, consista simplement à rétablir 
l’Église épiscopale sur le pied d'avant la révolution. Dès 
1662, l'acte d’uniformité était ressuscité et remis en pleine 
vigueur. Les calvinistes, possesseurs de bénéfices dans 
l'Église, eurent à donner, au plus tard le 24 août, leur 
sincère assentiment et adhésion à l’ensemble et à chacune 
des prescriptions contenues dans le Prayer book (3). Mieux 


(13) Unfeigned assent and consent to alle and everything contained 
and prescribed in the Book of common prayer. Cfr Wizgins, Concilia, 
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_ encore : ceux qui n’avaient point reçu leur ordination de 
la main d’un évêque, devaient la demander sans retard! 
: En outre : tout titulaire d’une fonction, dans l’Église ou 
LS dans l’enseignement, était tenu de signer une abjuration 
du covenant que les Écossais avaient naguère, par la force, 
imposé à la nation anglaise. 

Le jour de la St-Barthélemy, plus de deux mille pré- 
férèrent quitter leurs postes et leurs prébendes. Disons, 
en passant, que les baptistes et les congrégationalistes, 
même sans l’Act of uniformity, auraient dû quitter les 
À paroisses qu'ils avaient obtenues, à la faveur du gouver- 
‘nement révolutionnaire. Le geste de tous ces démission- 

naires fut une victoire morale éclatante pour le calvinisme, 
vaincu dans le domaine politique. La situation de tous ces 
 fervents de la religion genevoise fut bientôt rendue inte- 
nable par des mesures telles que le Conventicle act et 
\le Five mile act. De tous ceux qui refusèrent soumission 
_. et fidélité à l’Église anglicane, aucuns ne souffrirent plus 
-  d’emprisonnements que les quakers. À partir de la restau- . 
ration, les émigrants non-conformistes cherchèrent de- 
rechef la liberté religieuse dans ie Nouveau-Monde. Rien 
de surprenant à ce que toutes les nouvelles colonies furent 
peuplées par des ennemis des Stuarts, comme l’étaient tous 
les calvinistes anglais. Les six premières plantations furent 
F ‘faites par les congrésationalistes émancipés de l’Église 
De anglicane. 
res Dans la théologie officielle, les doctrines les plus 
opposées à la mentalité calviniste furent remises en hon- 
$ neur par les Caroline divines, ces continuateurs de l’école 
d’Andrews et de Laud. Les vues arminiennes ne connurent 
jamais plus beau triomphe. Une forte réaction contre l’en- 
thousiasme puritain poussa les anglais au relâchement des 
mœurs. Le laisser-aller, qui sévissait à la cour, encourageait 


IV, p. 572 Ibidem, p. 570-572, se lit un compte rendu de « À conference 
held by the king's order at the S avoy in London between several bishops 
and clergymen of the Church of England and some presbyterian mi- 
_ { misters, about reviewing the liturgy. » 


T 
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les désordres populaires. À la sombre austérité calviniste 
qui empoisonnait naguère les plus innocentes joies de la 
vie, succéda le dévergondage le plus raffiné. Les excès du” 
puritanisme amenaient, par réaction, les excès du sensua- 
lisme. Pour compléter la défaite politique, doctrinale, disci- 
plinaire et morale du calvinisme, on résolut de l’attaquer 
dans son dernier refuge, au cœur même de l'Écosse pres- 
bytérienne. Le roi, Charles II, fit ordonner deux archevé- 
ques et deux évêques chargés d'y rétablir l’Église 
épiscopale disparue pendant les guerres civiles. Les lettres 
royales, nommant les titulaires, portent la date du 12 dé- 
cembre 1661. Est-ce à dire que la branche adventive de 
l'Église anglicane fût destinée à une prospérité plus grande 
que cette autre hiérarchie épiscopale qui, jusqu’en 1830, 
fut imposée à l'Irlande catholique? Nullement. Mais c'était, 
pour sûr, une belle revanche, dans l'esprit des anglicans, 
de pouvoir imposer derechef aux presbytériens écossais 
une organisation épiscopale, quelques années après le 
covenant que, par la force, ils avaient extorqué au peuple 
anglais. Ainsi, d’une part, les Stuarts, rentrés dans tous les 
droits que leur conférait le droit divin de la royauté, firent 
sentir abondamment aux calvinistes le poids de leur puis- 
sance, D'autre part, Charles IT et Jacques II songèrent 
à mettre en œuvre l'étendue illimitée de la prérogative 
royale telle que les théologiens tory (14) l’expliquaient si 
volontiers au peuple anglais. Cette prérogative, qu’ils s’ad- 


(14) « Religious toleration, in fact, was first attempted, as a matter 
of sheer policy, by the last Stuart kings, Charles II and James II, and 
they each met with a severe rebuke for attempting it. Yet it was under 
James II that the first Dissenting chapels were built. For it was natural 
enough that a convineed Roman catholic king should consider other 
heresies really less dangerous than the heresy of a State Church 
independent of Rome; and he probably believed that equal tolerance 
for all would eventually win the day for his own religion. But he was 
not allowed to carry the experiment very far; for the nation at large 
was far more opposed to a return to Rome than inclined to indulgence, 
even of Protestant Dissent. >» James Garroner, Loblardy and the Re- 
formation in England. Londres, 1912, III. Introduction, p. xxV. 
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jugeaient, était au-dessus de la législation et pouvait, 
pensaient-ils, abroger d’un trait de plume les lois existan- 


tes. Aussi bien, après avoir déchaîné la persécution sous 


toutes ses formes contre les partisans de Genève et les 
quakers, le roi Charles II lutta contre son parlement rétif 


pour lui faire reconnaître son droit absolu. Il décida de 
suspendre à son gré, en faveur des dissidents qu’il daigne- 
_-rait prendre en pitié, l’effet de toutes les mesures répres- 


sives. Le 15 mars 1672, Charles II proclama la liberté de 
conscience (15). Il fut obligé de retirer son arrêté-loi, dès 
l’année suivante. 

Jacques IT revint à la charge. Lui aussi passa outre 


aux vœux du parlement. Après quelques années de sévé- 


rités atroces exercées contre les non-conformistes pour 


leur donner le goût de la tolérance, il publia, le 4 avril 


1687, une déclaration royale accordant la liberté religieuse 
à toute l’Angleterre et rayant du code toutes les lois 
incompatibles avec cette universelle tolérance(16). La nation 
vit dans ce geste de tolérance une manœuvre destinée à 
favoriser le rétablissement de la religion romaine, professée 
par le monarque. Du coup, toute l’opposition se concentra 
autour des évêques protestataires qui refusèrent de donner 
lecture de la déclaration royale dans les églises. Les calvi- 


nistes, qui n'étaient pas tous partis pour l'Amérique, 
voyant le danger couru par la réforme, une fois de plus, 
firent cause commune avec les mécontents. Des délé- 


gués pris dans la noblesse, le clergé anglican et parmi les 


. non-Conformistes, vinrent sur le Continent combiner l’in- 
. Vasion de l’Angleterre par le prince d'Orange, pour lors le 


vrai chef du calvinisme. Cette seconde révolution réussit 
à renverser, définitivement cette fois, la dynastie autocrate 


(5) « We do declare our will and pleasure to be that the execu- 
tion of all, and all manner of penal laws, in matter ecclesiastical against 
whatever sort of nonconformists and recusants, be immediately sus- 
pended, and that there are hereby suspendend. » Wicrins, IV, p. 616. 

(6) Voir le texte de cette & King's declaration for liberty af 
conscience >, dans WiLrins, Concilia, IV, p. 616. 
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des Stuarts. Désormais, par la fuite de Jacques II et par 
l'avènement de Guillaume III, une ère nouvelle s’ouvre dans 
la vie politique et religieuse de l’Angleterre. Quand, le 
24 mai 1689, parut l’Act of toleration, on fut bien en droit 
d’illuminer à Genève : le calvinisme, après un siècle et demi 
d'efforts, venait de conquérir enfin droit de cité dans 
toute l’Angleterre. Saura-t-il tirer profit de sa victoire sur 
les Stuarts? Le XVIII: siècle anglais sera-t-il pour lui un 
temps d’efflorescence pacifique et féconde, ou bien un 
siècle d’inéluctable déchéance ? 
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LE XVIII: SIECLE EN EUROPE 


Chaque génération est fort encline à porter un juge- 
ment sévère sur une époque qui, tout en l’ayant précédée, 
est déjà trop loin pour exercer sur sa vie une influence 
directement perceptible, et qui, par ailleurs, n’a pas encore 
assez de recul pour bénéficier du verdict calme et impar- 
tial de l’histoire. N'est-ce pas dans cette constatation psy- 
chologique qu’il faut chercher l’origine des jugements 
souvent fort méprisants dont le XVIII: siècle s’est trouvé 
être l’objet jusqu'ici? On pourrait dresser tout un recueil 
d’appréciations plus péjoratives les unes que les autres, 
en feuilletant les articles de revues, les manuels d'histoires 
politiques, religieuses ou littéraires, où les auteurs se sont 
mis en frais de nous dire ce qu’ils ont à reprocher au 
siècle de Voltaire et pourquoi le siècle de John Wesley 
ne leur revient pas. Pour tout dire, il faut cependant con- 
stater que, decà delà, dans ce concert de réprobation uni- 
verselle, il s’élève une note plus sympathique. Serions-nous 
proches du jour où l’histoire fera calmement le départ 
entre le bon et le mauvais côté que, comme tous les siècles 
de l’histoire humaine, celui qui nous occupe dut aussi pos- 
séder (1)? 


(x) Pour le XVIIT* siècle voir les ouvrages suivants : 

W. E. H. Lecrv, History of England in the eighteenth century. 
Londres, 1883. — VOLTAIRE, Siècle de Louis XIV. Paris, s. d., nouvelle 
édit. annotée par Ch. LOUANDRE. — Charles DE REMUSAT, L'Angleterre 
au XVIII* siècle. Paris, 1856. — Leslie STEPHEN, History. of english 
thought in the eighteenth century. Londres, 1881. — John Hunt, Reli- 


EVANS LE XVIII® SIÈCLE. 
JT: 


Une appréciation, souvent émise tant par les censeurs 
que par les quelques admirateurs de cet âge, revient à le 
traiter d’une épithète, brève comme un mot d'ordre, où 
chacun met un peu du sien : 


« Dix-huitième siècle, siècle de la raison! » 


Ce jugement lapidaire, prononcé sur un ton chaud, 
sympathique, triomphal, est un panégyrique éloquent. Ar- 
ticulé d’une voix sèche, incisive, sévère, il est une condam- 
nation froide, sans appel et qui demande qu’on veuille ne 
pas insister. On sait à quoi s’en tenir! N’y at-il pas lieu de 
trouver un moyen terme entre ces deux sens extrêmes, 
entre l'admiration béate des uns et l'ironie cruelle des 
autres? N’ont-ils pas tous deux raison et. tous deux tort? 
Raison sur tout ce qu’ils affirment et tort dans tout ce 
qu’ils cherchent à exclure de la pensée adverse? Tout 


», 


gious thought in England. Londres, 1870. — J. H. OverToN and RELTON, 
Church of England from 1714-1800. Londres, 1906. — John Arsey, The 
english Church and its bishops, 1700-1800. Londres, 1887. — Charles 
ABBey and J. H. OvertToN, The english Church in the eighteenth 
century. Londres, 1878. 

Qu'on nous permette de transcrire ici quelques lignes de nature 
à atténuer le mauvais renom qui s'attache à ce temps dénigré outre 
mesure, | 

€ .… For Methodism was the outcome of the eighteenth century. 
Now it is the fashion in certain quarters to look upon that century as 
lifeless. But it is in the eighteenth century and in the movements, reli- 
gious and political, of that most interesting age, that we discern the 
beginning of the great currents, economic, social, political, intellectual, 
and religious, that govern the modern world. In the eighteenth century 
we see the older systems crumbling away under the dissolvent action 
of forces created and fed by the vanishing age. On all sides we note 
the signs of a fundamental reconstruction culminating in Methodism and 
the French Revolution, in their diverse ways the most tremendous phe- 
nomena of the century the first for the english speaking races, the 


second for the world at large. » H. B. WoRKMAN, Methodism. Cam- 
bridge 1912, p. 2-3. 
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comme le XVIIT: siècle lui-même n’a pas eu tort d'utiliser 
de son mieux les ressources naturelles de l’esprit humain 
pour progresser dans la connaissance de la nature; mais, 
en revanche, il n’a pas eu raison d’exclure toute autre 
source de connaissance, telle que la révélation surnatu- 
relle. En effet c’est précisément parce que le XVIII: siècle 
fut le siècle de la raison, « saeculum rationalisticum » que, 
d’une part, il a bien mérité du progrès et de la civilisation; 
et que, d’autre part, en s’exagérant le rôle et les conquêtes 
de la raison, il justifie les condamnations les plus sévères. 
Ce fut, certes, un grand honneur pour le siècle de 
Lavoisier, Newton, Flamsteed, Boyle, Halley, Buffon, les 
Montgolfier et d’autres, d’avoir, par des expériences 
géniales, découvert et su capter des forces secrètes de la 
nature! Quelles conquêtes immenses sur le monde matériel 
ne présageaient pas ces géniales découvertes ayant pour 
objet l'attraction universelle, la voie des airs et les bases 
de la chimie moderne! XVIII° siècle, siècle de la raison 
conquérante. | 


Li à 


Moins heureuse fut l’activité dans le domaine philoso- 
phique. En effet, depuis le XVI siècle, la raison rompant 
de plus en plus avec les grandes synthèses de l’antiquité 
grecque et des maîtres de la philosophie scolastique, elle se 
fourvoya dans les multiples et changeants systèmes de la 
pensée moderne. À partir de Descartes la décadence 
s’accentue rapidement (2). Désormais le monde des idées 


(2) « Descartes parut alors : il fit le contraire de ce qu’on devait 
faire: au lieu d'étudier la nature, il voulut la deviner. Il était le plus 
grand géomètre de son siècle; mais la géométrie laisse l'esprit comme 
elle le trouve : celui de Descartes était trop porté à l'invention; le 
premier des mathématiciens ne fit guère que des romans de philoso- 
phie. Un homme qui dédaigna les expériences, qui ne cita jamais Ga- 
lilée, qui voulait bâtir sans matériaux, ne pouvait élever qu’un édifice 
imaginaire. » VoLrarRE, Le siècle de Louis XIV. Éd. nouv. par Ch. 
LouAnNDRE. Paris, s. d., p. 425. 
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se désorbite, comme parallèlement le môndé politique s'était 
morcelé sous l'influence du nationalisme qui a détruit la 
grande république chrétienne du moyen âge. Chaque pays 
se fait une philosophie et suit ses maîtres. La France 
admire Descartes. L’Angleterre écoute Hobbes, Locke, 
. Berkeley et Hume. L'Allemagne se met à l’école de Leib- 
niz et de son disciple Wolff. Bientôt les littérateurs eux- 
mêmes ne se résignent plus au rôle d’amuseurs publics 
où jusqu'ici la politique les avait cantonnés. Ils veulent 
diriger l’opinion par le théâtre, la presse et l’essai moral. 
Leurs traités formeront les consciences. Ils ne sont plus 
écrivains au service de l’art, prêtres du vrai, du beau et 
‘du bien; ils se disent « philosophes, » tout court. 
L’Angleterre voit naître tout une pléiade d’auteurs 
connus sous le nom de déistes (3). Mais elle n’admit pas 
leurs doctrines. Ils prononcèrent une attaque contre la 
révélation en développant des arguments dont les théolo- 
giens anglicans eurent beau jeu de montrer le côté super- 
ficiel (4). Leurs écrits exercèrent une influence bien plus 
grande en France, en Hollande et en Allemagne qu’en 
Angleterre. Voltaire, l’ami de Bolingbroke, reprit pour 
son compte les théories des libres-penseurs anglais et les 
vulgarisa dans sa patrie de concert avec les encyclopédis- 
tes (5). Les philosophes passèrent le flambeau aux lettrés, 
vivant à la cour de Frédéric II, roi de Prusse. Les Alle- 
mands transformèrent le déisme en un pur naturalisme. 
Leibniz et Mosheiïm avaient lutté vaillamment contre les 
écrivains anglais. Wolff, disciple de Leibniz, reprit les idées 
du maître et tenta de les dépouiller de leur forme trop 


(3) Herbert de Cherbury, Toland, Shaftesbury, Collins, Woolston,: 
Tindal, Morgan, Chubb, Bolingbroke, Gibbon, Middleton. 

(4) TAINE, Histoire de la littérature anglaise. Paris, 1863, III, p. 60 s. 
« En vain, au commencement du siècle, les libres-penseurs se lèvent, 
quarante ans plus tard, ils sont noyés dans l’oubli. Le déisme et 
l’athéisme ne sont ici qu’une éruption passagère. Les professeurs d’irré- 
ligion rencontrent des adversaires plus forts qu'eux. » 


(5) Condillac, Montesquieu, Helvétius, Holbach et Jean-Jacques 
Rousseau. 
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abstraite pour les placer mieux à la portée de ses élèves 
à l’université de Halle. Cependant Frédérie-Guillaume 
mettait son orgueil dans la création d’une armée de beaux 
grands soldats. Il se désintéressait des questions théolo- 
giques. On lui fit croire que les doctrines du professeur, 
qu’on lui représentait comme fatalistes, seraient, un jour 
ou l’autre, invoquées par les soldats déserteurs de son 
armée. Ils n’auraient qu’à dire que leur désertion devait 
arriver, puisqu'elle était prévue de toute éternité. Le roi 
n’eut plus de repos avant que l’auteur de doctrines, aussi 
pernicieuses pour son armée, n’eût été conduit à la fron- 
tière prussienne entre deux gendarmes. C'était en 1728. 
Les amis de Wolff eurent tôt fait de montrer au roi qu’on 
avait abusé de sa bonne foi en caricaturant les idées de 
l’exilé. Celui-ci s’obstina d’ailleurs à ne pas revenir avant 
1740, sous Frédéric-Il. Or, de 1746 à 1767, au grand dépit 
des vieux orthodoxes que l’on disait « ossifiés » dans le con- 
servatisme, et au grand dam des jeunes piétistes, tout en 
sentiment, il se fit que la plupart des écrits de la contro- 
verse déiste, oubliée des Anglais, furent traduits et pro- 
pagés intensément en Allemagne. Résultat surprenant à 
première vue : et la philosophie de Wolff et les réfutations 
du déisme par Butler et Warburton fortifièrent la tendance 
rationaliste allemande plus même que les écrits des déistes. 
La raison en est bien simple : c’est que les adversaires 
du déisme avaient dû accepter, sans trop s’en rendre 
compte, le point de vue nettement naturaliste des déistes 
eux-mêmes. Leur argumentation se limita tout entière à 
des preuves d'ordre naturel. Enfin, ils soulignaient, sans 
y songer, la position fausse et intenable où s'étaient retran- 
chés les orthodoxes luthériens et les piétistes de Jacques 
Spener. L’effort, tenté par les partisans de Wolff, pour 
établir une conciliation entre la religion naturelle et la 
révélation, conciliation que les déistes déclaraient impos- 
-sible, tombait à faux. En effet les apologistes anglais 
ramenaient à des proportions naturelles, la religion révélée. 
On sait qu’à ce moment l'intelligence allemande attendait 
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toutes ses lumières du dehors. L'influence de Voltaire et : 
de ses amis, à la cour de Frédéric II, ne pouvait que forti- 
fier l'emprise du déisme sur la mentalité germanique. Le 
mouvement nommé « illuminisme, rationalisme, Aufklü- 
rung, » alla se dégradant toujours davantage (6). La reli- 
gion devint nettement utilitaire. L’évangile prêché ne fut 
plus que l’évangile du confort. Le thème des sermons à la 
noël engage les fidèles à bien soigner leur basse-cour; à 
pâaues, on explique tous les avantages qu’il y a pour les 
citoyens à se lever de bonne heure, surtout durant la belle 
saison. Les spéculations métaphysiques de Kant et de ses 
disciples ne sont venues que plus tard se superposer à cet 
utifitarisme plat et vulgaire. Lessing est le premier à parler 
de la pratique du devoir parce que c’est le devoir, et donc 
le bien. Le déisme en Angleterre a engendré une littérature 
prosaïque, dure et froide, sèche et sans imagination. En 
Allemagne les productions, auxquelles il donna le jour, sont 
encore plus terre à terre. Dans les deux pays plus d’un 
ennemi de la révélation n’eut pas le courage d’avouer le 
fruit de ses pensées impies. Tel Bolingbroke qui laissa à ses 
héritiers le soin d'éditer ses attaques contre la révélation. 
On les a comparées à la décharge d’un fusil d'enfant: Tel 
aussi Reimarus. Il cacha son nom en publiant ses œuvres. 
Il fallut attendre les écrits de Herder pour voir éclore 
sur la tombe de la religion morte une floraison de poésie 
nouvelle cherchant à donner le change aux âmes sevrées de 
tout surnaturel. Le scepticisme régna sur le Continent pro- 
testant parmi les classes cultivées et bientôt aussi dans 
les classes populaires. Nulle part ses ravages ne furent 


(6) Les noms de Baumgarten, Ernesti, Michaëlis, Semler, Spalding, 

Jérusalem, Sack, Zollikoffer, Garve, Eberhardt, Mendelsohn, Stein- 
hardt, Teller, Reimarus, Nicolaï, Basedow, Lessing et Herder jalon- 
nent la marche de l’évolution religieuse vers le naturalisme pur et 
simple. Voir comment J. H. OvERTON, un des écrivains anglais qui a 
le plus étudié le XVIII® siècle, expose les développements du mouve- 
ment déiste en Angleterre et sur le Continent. The english Church in 
the eighteenth century. Londres, 1878, I, p. 177-262. C’est un des chapitres 
les plus fouillés de ce beau travail. 
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plus profonds qu’en Hollande. La plus forte publication 
littéraire du XVIII siècle s'attache à ridiculiser toute 
croyance surnaturelle et à bouleverser l’ordre social ré- 
gnant. Qu'on songe aux écrits révolutionnaires de Voltaire, 
de Jean-Jacques Rousseau et de tant d’autres qui furent 
leurs imitateurs obscurs. Avec la religion disparurent les 
bonnes mœurs. Ce n’est pas impunément que des écrivains, 
prônant le dévergondage, les tournèrent en dérision. Trop 
fière de quelques découvertes scientifiques, faites d’ailleurs 
par de sincères croyants pour la plupart (7), la raison s’est 
exagéré son pouvoir. Elle a voulu se faire la mesure de 
toute vérité. Les conséquences de cette aberration ne tar- 
dèrent pas à s'affirmer désastreuses. 

Un malaise général saisit la société et amena la révo- 
lution française. Bien des conservateurs s’étonnèrent de la 
corruption que celle-ci fit jaillir sur l’Europe. Ils n’avaient. 
jamais soupçonné que la société fût à ce point gangrenée | 
dans ses organes essentiels! À ceux qui cherchaient la clef 
de ce mystère d’iniquité, il eût fallu parler des dérèglements 
de la philosophie moderne. Énivrée de liberté et d’orgueil, 
elle s’était de plus en plus émancipée des sages disciplines 
de l’'aristotélisme et de la scolastique chrétienne. Rom- 
pant avec les grands maîtres de la pensée humaine, elle 
s'était, dans chaque nation, donné de nouveaux inspira 
teurs que personne ne suivait, pas même les disciples im- 
médiats. Ces prophètes, oracles des temps nouveaux, pré- 
tendirent inventer chacun des systèmes inédits que trans- 
formèrent bientôt à leurs guises les élèves. Bref, on 
en fut à réaliser un paradoxe que l’un d’eux formulera un 
bon demi-siècle plus tard et qui revient à dire que si dans 
toutes les sciences ce qui importe, c’est la vérité, en philo- 
sophie, au contraire, c’est l'originalité. La raison autonome 
de chaaue individu entend être la mesure de toutes choses. 


(7) Pour ne citer qu'un exemple parmi tant d’autres, Boyle fonda 
les Bovyle’s lectures, une chaire de conférences apologétiques, copieu- 
sement dotée, pour la défense de la révélation chrétienne. Voir Dictio- 
nary of national biography. Londres, 1802-1007. 
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Or, comme la révélation, venue d’en haut, offusquait son 
regard orgueilleux, on conjura pour la ruiner. Et, détail 


suggestif et d’une ironie cruelle, au milieu des orgies de 
luxure et de sang qui marquèrent le triomphe de la révo- 
lution, on vit la France officielle s’agenouiller, non plus 
devant Dieu, le créateur tout puissant, mais devant la 
« déesse-raison. » Celle que Luther mourant nommait 
cyniquement « la prostituée de satan, » s’incarnait alors 
en une fille perdue que la philosophie avait choisie pour 
remplacer le Créateur dans le culte des humains! XVIII: siè- 
cle, siècle de la raison avilie, dégradée par son fol orgueil! 


IL. 


Dans cette course aux abîmes, l’Angleterre se félicite 
d’avoir échappé aux catastrophes qui accablèrent la France 
et le Continent. Cette préservation heureuse serait due aux 
salutaires effets de la réaction wesléyenne. Les Iles Bri- 
tanniques ont certes, dans une large mesure, échappé 


aux fièvres, aux terreurs et aux convulsions qui ont 


précédé, marqué et suivi la redoutable crise morale, sociale 
et politique qui caractérisa le grand soir du XVIII siècle. 
Beaucoup d'écrivains attribuent, sans sourciller, cette bien- 
heureuse immunité à l’excellent prophylactique, religieux 
et social, administré à sa patrie par John Wesley. En 
1791, le fondateur du méthodisme pouvait mourir en paix, 
tranquille sur le sort de son pays. Cinquante-cinq ans de 


ministère itinérant par monts et par vaux, le réseau serré 


_ des class-meetings et des societies avaient créé un cordon 


sanitaire idéal à la Grande-Bretagne. Ils la tenaient à 


l'abri du microbe révolutionnaire qui, depuis deux ans, 
sévissait en France et menaçait l’Europe entière d’une 
abominable désolation. Les quelques myriades de wesléyens 
agissaient comme une puissance religieuse et moralisatrice, 
au sein du peuple anglais. Faut-il partager cet enthou- 
siasme facile des écrivains méthodistes ? Ne pourrait-on pas 
expliquer autrement l’absence d’engouement cofeetif, chez 
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les Anglais, pour les innovations et les méthodes des jaco- 
bins français? N’y a-t-il pas lieu de remarquer que les 
peuples britanniques n’avaient aucune raison de courir à 
l’'émeute en vue de culbuter l’absolutisme royal et de mettre 
à sa place un gouvernement représentant le peuple? Cent 
ans avant les journées de quatre-vingt-neuf, la révolution 
puritaine avait balayé, sans espoir de retour, la théocratie 
absolutiste des derniers Stuarts. Elle avait fait bien large 
la part d'autorité attribuée aux représentants élus par la 
nation. Jacques II, obsédé par le drame sanglant dont son 


père avait été victime, en 1649, avait jugé nécessaire de 


vider le trône et de se réfugier en France, à l’arrivée de 
Guillaume III, son beau-frère usurpateur. Sans vouloir nier, 
ni diminuer le rôle bienfaisant du mouvement amorcé par 
John Wesley, il nous faut constater deux choses. La pre- 
mière que l'Angleterre n’avait pas lieu de faire la révolution 
en 1789; ses deux révolutions au XVII siècle (1642 et 
1689) lui avaient donné toutes les libertés désirables qui 
manquaient en France sous l’abolutisme des Capétiens. 
Deuxième constatation : bien loin de devoir attendre outre- 
Manche l'exemple venant de l’extérieur pour bouleverser 
les institutions anglaises, n’était-ce pas plutôt la France 
qui pouvait prendre copie des faits et gestes posés par les 
puritains révolutionnaires? Comme Louis XIV, au dire de 
Bossuet, pouvait modeler son absolutisme — « L'État c’est 
moi! » — sur celui des Stuarts, ainsi les hommes de la 
Convention, pour envoyer Louis XVI à l’échafaud, n’eurent 
au’à s'inspirer de Cromwell et de son parlement, dans le 
meurtre du « roi-martyr, » Charles I°', en 1649. 

Pour nous mettre à même de formuler une estimation 
réfléchie et sympathique, calme et objective surtout de 
l'influence exercée par la réaction wesléyenne, au XVIITe 
siècle et depuis, sur les destinées religieuses et sociales 
de l'Angleterre et du monde, il est indispensable, croyons- 
nous, d'étudier d’un peu plus près, la situation morale et 
chrétienne du milieu anglais. C’est là que le réformateur 
va faire ses premières armes. 


CHAPITRE II 


LE XVII: SIECLE EN ANGLETERRE 


i° PROGRÈS DES SCIENCES ET DÉCADENCE MORALE. 


LE 


Plus qu’en aucun autre pays les découvertes scienti- 
fiques foisonnèrent au XVIIT siècle dans la patrie de Roger 
Bacon (), du chancelier François Bacon et d’Isaac Newton. 
François Bacon avait montré de loïn la route qu’il fallait 
tenir pour faire des inventions : l’expérience. Galilée avait 
formulé les lois de la chute des corps; et Torricelli avait 
indiqué la pesanteur de l’air atmosphérique. La ville de 
Magdebourg avait à son actif quelques expériences; et, 
plus haut dans le passé, le chanoïine de Thorn, Nicolas Co- 
pernic avait renouvelé entièrement l’ancien système plané- 
taire des vieux mages chaldéens oublié depuis si longtemps. 


(1) Depuis 1914 ce génial précurseur des sciences modernes a sa 


statue au musée académique d'Oxford. Trois ans plus tard l’Université: 


x 


lui a dédié une pierre commémorative à l’emplacement même du cou- 
vent franciscain où il a vécu. Une légende se lit gravée dans la pierre 
en latin et en anglais. Voici le texte latin : « ROGERIUS BACON — 


Philosophus insignis Doctor mirabilis — Qui methodo experimentali — 
Scientiæ fines mirifice protulit — Post vitam longam strenuam inde- 
fessam — Prope hunc locum — Inter Franciscanos suos — In . 


Christo obdormivit — A. S. MCCXCII. > Partisan de l’expérience dans 
le domaine des sciences naturelles, Roger Bacon réclama dans les 
études théologiques une plus large part pour l’Écriture Sainte aux 
dépens de la scolastique décadente qui menaçait de tout régenter. 
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Tel était le bilan général des acquisitions nouvelles faites 
par les sciences quand s’ouvrirent trois pépinières de belles 
inventions. Londres, Florence et Paris établirent chacune 
une académie de recherches pour surprendre les secrets 
de la nature. Quelques philosophes en Angleterre, sous la 
sombre administration de Cromwell, s’assemblèrent pour 
chercher én paix des vérités, tandis que le fanatisme 
opprimait toute vérité. Charles II, rappelé sur le trône de 
ses ancêtres par le repentir et l’inconstance de sa nation, 
donna des lettres patentes à cette académie naissante. 
Maïs c'est tout ce que le gouvernément accorda. « La société 
royale, ou plutôt la société libre de Londres, travailla pour 
l'honneur de travailler. + C’est de son seïn (2) que sortirent, 
eu XVIIE siècle, « la découverte sur la lumière, sur le 
principe de la gravitation, l’aberration des étoiles fixes, 
sur la géométrie transcendante, et cent autres inventions » 
qui modifièrent, de fond en comble, la représentation sa- 
vante du monde. Vers l’an 1665, la ville de Florence fut 
dotée, par le cardinal Léopold de Médicis, d’une académie 
d'expériences. Paris vit naître, sur les injonctions de 
Colbert et grâce aux subsides de Louis XIV, l'académie des 
sciences. De ces trois établissements, l’aîné fut le plus 
célèbre et le plus fécond durant tout le siècle qui nous 
occupe, L'Angleterre a l’honneur de posséder une galerie 
de savants qui éclipsent, au XVIIT siècle, tous ceux des 

autres nations. Ainsi aucune d'elles a-t-elle un nom pour 
| pairer avec celui de Newton (3)? 


(2) Voir Charles Richard Wecn, À history of the Royal Society 
with memoirs of the presidents, compiled from authentic documents. 
Londres, 1848. : 

(3) Il est « le premier qui ait découvert et démontré. la grande loi 
de la nature par laquelle tous les éléments de la matière s’attirent 
réciproquement, loi par laquelle tous les astres sont retenus dans leur 
cours. Il est le premier qui ait vu en effet la lumière; avant lui on ne 
la connaissait pas. Ses principes mathématiques, où règne une physique 
toute nouvelle et toute vraie, sont fondés sur la découverte du calcul, 
qu’on appelle mal à propos de l'infini, dernier effort de la géométrie, 
et effort qu’il avait fait à vingt-quatre ans. C’est ce qui a fait dire à un 
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Pour Voltaire, « c’est surtout en philosophie que. les 
Anglais ont été les maîtres des autres nations. » Il se 
borne à formuler sa proposition, mais ne l’établit pas. Elle 
devait être, pour ce fervent disciple des écrivains déistes, 
une vérité évidente par elle-même. Évidentes aussi, sans 
doute, les propositions qui l’accompagnent. « Il ne s'agissait 
plus de systèmes ingénieux. Les fables des Grecs devaient 
disparaître depuis longtemps, et.les fables des modernes 
ne devaient jamais paraître. » Et, après avoir parlé des 
grandes inventions du domaine des sciences naturelles, 
il établit un parallèle entre Platon et Locke, tout à l’avan- 
tage de ce dernier. « Locke seul serait un grand exemple 
- de cet avantage que notre siècle a sur les plus beaux âges 
_de la Grèce; depuis Platon jusqu’à lui il n’y a rien; personne 
dans cet intervalle n’a développé les opérations de notre 
âme; et un homme qui saurait tout Platon saurait peu et 
saurait mal. Locke seul a développé l’entendement humain 
dans un livre où il n’y a que des vérités; et ce qui rend 
l'ouvrage parfait, toutes ces vérités sont claires. » Décidé- 
ment Voltaire ne devait pas avoir de l’estime pour ses 
lecteurs ou du moins ne. guère tenir à leur considération 
pour sa personne! Expliquez autrement, si vous le pouvez, 
l’allure désinvolte de ces propositions où sans doute il a 
en vue de souligner le rôle excellent joué par l’expérience 
dans les sciences de la nature. Quant à vouloir réduire 
à l'expérience toute la philosophie, ce fut peut-être l’idéal 
de Voltaire. Mais alors du coup toute la métaphysique 
devait disparaître. « Systèmes ingénieux... Les fables des 
Grecs (4)... » En tout cas la méthode expérimentale, em- 


_ grand philosophe, au savant Halley, « qu’il n’est pas permis à un mortel 
‘d'atteindre de plus près à la divinité. » VoLTAïRE, Le siècle de Louis XIV, 
OC D 454 

(4) VozrarrE, Zbid., p. 454. 
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fs ployée si-heureusement pour l'avancement des sciences 


naturelles, va jouer dans la philosophie anglaise propre- 
ment dite un rôle de plus en plus prépondérant. Locke 
limite nos connaissances aux seuls phénomènes connus par 
la sensation. Nous n’atteignons pas la substance. Hume nie 


‘Jexistence des substances. Nous n’avons que des impres- 


sions qui s'associent entre elles sans avoir besoin d’un 
appui étranger. | 


IL. 


On le voit, le succès de la raison dans les sciences 
physiques a provoqué un besoin d’émancipation. absolue 
vis-à-vis de l’ancienne philosophie. Chacun des nouveaux 
maîtres se trace lui-même une nouvelle conception. du 
monde des connaissances. Ceux qui entreprennent la -cri- 
tique de la religion procèdent avec la même désinvolture. 
Le grand reproche adressé au christianisme par les déistes, 
c’est précisément de vouloir s'imposer à la raison, cette 
souveraine mesure du vrai et du faux. Crime impardon- 
nable! On le lui fit bien voir en minant, de toutes les 
façons possibles, les fondements historiques de la révéla- 
tion. Les défenseurs de la religion contre les écrivains 
déistes ont dressé d’admirables argumentations établissant 
que le christianisme n’est nullement contraire à la raison 
ni à la nature. A force d’insistances sur ce point de vue 
naturel, ils ont souvent masqué, sinon complètement oublié, 
l'élément essentiel : le surnaturel, la divinité du Christ 
et la nécessité de sa rédemption. Ces discussions, funestes 
aux âmes, ne purent que favoriser un état d'esprit qui 
s'était fort propagé en Angleterre. Il résultait à la fois 
de l'ignorance religieuse et des multiples changements que 
les malheurs des temps avaient amenés dans la vie disci- 
plinaire de l’Église anglicane. Un état d’esprit fort répandu 
au temps où naquit John Wesley, c’est le latitudinarisme. 
Une sorte d’indifférence religieuse qui réduisait à un mini- 
mum infinitésimal le dosage des vérités révélées requises 
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pour faire partie de l’Église: N’avait-on pas exagéré l’im- 
portance des doctrines, en Angleterre, de Henri VIIL:à 
Guillaume IIT? Pour des points accessoires ét sans impor- 
tance, au dire des latitudinaires, dans les ‘articles de foi, 
pour des rites innocents, .ou pour tel:détail du costume 
ecclésiastique, on avait été jusqu'à allumer des guerres 
horribles, jusqu’à dresser-des échafauds ‘et tant de mal- 
heureux avaient été grillés à petit feu! L'heure de la tolé- 
rance avait sonné. Il était temps qu’elle passât des lois 
dans les mœurs de l’Église établie. Par ailleurs, n’ayant 
plus, pour lui garder des fidèles, un système de lois pénales 
atroces qui garantissait son monopole et supprimait, par 
le fer et le feu, toute concurrence spirituelle, l’Église an- 
glicane était menacée d’une désertion en masse. Pour obvier 
à ce danger, de bons esprits, parmi ses serviteurs les plus 
dévoués, mirent tout en œuvre pour Iüi faire élargir sans 
mesure les Conditions d’enrôlement et pour augmenter le 
confort de liberté offert à ses enfants. Les XXXIX articles 
devaient disparaître. Ils feraient place à quelques points 
fondamentaux auxquels nul homme de bon sens ne pourrait 
refuser son assentiment. Assentiment que l’on se garderait 
d’ailleurs soigneusement d'exiger jamais (4*). Tous les An- 
glais qui ne déclareraient pas formellement leur inimitié 
pour l'Église nationale y seraient enrôlés d'office, quelles 
que fussent leurs convictions. Ces latitudinaires semblaient 
avoir trouvé une application fort originale du « compelle 
intrare » de l'Évangile? Pareille méthode de recrutement 
fut-elle jamais avouée officiellement? Mais n’était-ce pas 
déjà grave que des évêques, comme Burnet, y eussent 
donné leur adhésion, même s’en fissent les apôtres? Au 
demeurant le procédé ne fonctionna-t-il pas à partir de 
1689? Personne ne soutiendra jamais que ce soit là un 
signe de ferveur pour une Église chrétienne. 


(4*) Cfr BurNer, History of his own time from the restoration of 
king Charles IT. Londres, 1753, t IV, p. 400 s. The Conclusion. Il se 
déclare nettement opposé à la signature des XXXIX articles. « Churches 
and societies are much better secured by.laws, than by subscriptions.. » 
D. 410. 
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IV. 


Or, quoi que l’on ait dit des idées-forces (), il est 
acquis que de fortes convictions ne suffisent pas toujours 
à faire triompher une conscience aux prises avec les ten- 
tations de la vie. Comment alors imaginer une Angleterre 
aux mœurs irréprochables quand les principes, qui leur 
servent de bases, sont ébranlés et chancèlent? Le tableau 
moral de la Grande-Bretagne, tel que nous le révèlent les 
documents contemporains, n’a rien de réjouissant. A côté 
de progrès inouïs, accomplis dans les sciences physiques, 
dans le domaine industriel, dans la colonisation et dans 
le chiffre de la population, on doit se résigner à constater 
un étiage effrayant dans la vie morale des Anglais. Il 
serait facile de placer ici un tableau, fort poussé au noir, 
des mœurs publiques et privées qui régnaient en ce pays 
entre les années 1689 et 1739. Ces cinquante années ont 
été dépeintes par tous les historiens du méthodisme. La 
plupart se sont visiblement complus dans des descriptions 
fort sombres de cette grande nuit morale que devait dissi- 
per l'aurore radieuse du revival. Qui voudrait les suivre 
dans leurs procédés littéraires, pourrait grouper les ren- 
seignements épars dans leurs œuvres diverses et les réunir 
en une synthèse générale dont nous nous bornerons à 
signaler les grandes lignes, tout en notant decà delà un 
détail suggestif. 

Le niveau moral s’atteste très bas à cette époque, soit 
que l’on visite et passe en revue la cour, le parlement, la 
noblesse, ou que l’on considère les classes moyennes et les 
classes populaires tant à la ville que dans les campagnes; 
ou encore si l’on tient compte des fléaux publics tels que 
l'alcoolisme, le paupérisme, la passion du jeu, l’attirance 
des villes anciennes et des nouveaux centres industriels. 


(5) À. FOUILLEE, L'évolutionnisme des idées-forces. Paris, 1890. — 
In., La psychologie des idées-forces. Paris, 1803. — In., Morale des 
idées-forces. Paris, 1908. 
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Ceux:ci sortent de terre avec une rapidité déconcertante 


surtout dans les comtés septentrionaux. 
La moralité à la cour des Stuarts ne fut jamais avan- 


tageusement connue, et moins que jamais depuis la restau+ 


ration. Au lendemain de la révolution de Cromwell, les 
familiers du roi donnèrent l’exemple d’une réaction toute 
de débauche contre la sombre austérité puritaine. Les 
changements qu’amena la chute des Stuarts ne marquèrent 
pas une amélioration. Les mœurs dissolues et les intrigues 
de cour sous Georges Ier, —— un assassin, au dire de lord 
Acton, — ne firent que se développer et s’étaler de plus 
belle. Les rois de la nouvelle dynastie ne valaient pas 
mieux que les Stuarts; ou plutôt, ils valaient moins. Ils 
en avaient acquis tous les vices sans en posséder les vertus 
et les qualités distinctives, héréditaires. Le prince de 
Galles, Frédéric, lui-même, mérita d’être estimé par sa 
propre mère, « le plus grand âne, le plus grand menteur, 
la plus grande canaiïlle et la plus grande bête du monde 
entier! » Quant à Georges II, il réunissait les mœurs 
d’un débauché et les manières d’un rustre. La reine Caro- 
line contait volontiers à sa confidente, la duchesse de Marl- 
borough, les fredaines que se permettait son royal et infi- 
dèle époux. Elle-même donnait l’exemple d’une conver- 
sation qu'aucune grossièreté n’effarouchait. 


.. L'homme d’État remarquable, qu'était le premier mi- 
nistre Robert Walpole, passa la plus grande partie de sa 
vie, au vu et au su de toute l’Europe, dans la débauche 
et l’adultère. Tout homme et toute femme de vertu lui 
était un. sujet de plaisanteries faciles, tant il était fier 
de ses exploits amoureux. Sa maison Ge campagne, à 
Houghton, fut le théâtre d’orgies scandaleuses et reten- 
tissantes. Au parlement, il se vantait de faire voter toutes 
les lois, quand il se donnait seulement la peine d’acheter 
les voix des députés. Comme l’épée de Marlborough, elles 
. étaient toutes à vendre. Le tout était de savoir y mettre 
le prix. C’est là une des caractéristiques qui reste attachée 
à la période connue dans l’histoire anglaise sous le nom de 
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« l'ère de Walpole. » Lord Chesterfield enseignait, dans ses 
lettres à son fils, l’art de séduire les femmes. 


La noblesse, comme toujours, imitait assez fidèlement 
les exemples venant de la cour et affichés par les chefs 
du gouvernement. Le théâtre, qu’elle fréquentait, ne devait 
rien, en fait de hardiesses, à la scène d’aujourd’hui (6). 
On cite le cas d’une dame d’honneur, choyée par la reine 
Caroline, miss Chudleigh, qui, dans le rôle d’Iphigénie, 
trouva piquant de paraître, un soir, sur la scène, en costume 
d’'Ève. À peine encourut-elle une remontrance. Dans la bonne 
société, il était fashionable d’étaler un profond mépris 
pour toute religion. De là les témoignages bien connus de 
Montesquieu et de Voltaire traitant l'Angleterre comme 
le pays « le plus irréligieux. » « Quand on prononce le 
mot de religion. tout le monde se met à rire. » Il y a 
une bonne dose d’exagération dans ces jugements de même 
que dans cette autre parole de Voltaire : « Mais on est 
si tiède à présent sur tout cela, qu’il n’y a plus guère de 
fortune à faire pour une religion nouvelle ou renouve- 
lée (6*). » | Een 

Les classes moyennes, au XVIII siècle, étaient beau- 
coup moins indépendantes qu'aujourd'hui. ŒElles n’échap- 
paient que rarement et partiellement à l'influence de la 
classe dirigeante, la cour et la noblesse. Quand celle-ci 
affiche l’immoralité et l’irréligion, ne demandez pas la 
ferveur et l'honnêteté à celles-là. L'éducation était fort 
négligée dans la gentry. Les seigneurs n’avaient plus de 
chapelains pour veiller à la formation religieuse des 
enfants. L’évêque Secker avait bien raison de se plaindre, 
en 1738, que le christianisme lui-même était « ridiculisé 
et raillé sans la moindre réserve. » « Le clergé dans son 


(6) Voir À short account of the impiety and immorality of the 
stage; with reasons for putting a stop thereunto : and some questions 
addrest to such a frequent the Play-house. In folio (s. d.) 1704. (Bod- 
leian Library. Pamphlets 1704.) ; 

(6*) Lettres sur les Anglais. 7° lettre. Sur les sociniens ow ariens ou 
antitrinitaires. Amsterdam, 1735, D. 46. 
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ensemble et comme corps social est voué au mépris pu- 
blic (7). » Le déisme qui connut une certaine vogue dans 
les sphères cultivées et à la cour, n’exerça pas d’influence 
directe sur les masses, ni sur les hobereaux de province. 
Le scepticisme, qui en résulta, était de mise et se portait 
bien dans les salons fréquentés par Walpole, Boling- 
broke et leurs amis. Il est resté une des notes caractéristi- 
ques des classes dirigeantes comme la boite à prises et 
la perruque poudrée. 

En revanche la grossièreté, constatée dans la haute 
société, sévit sans aucun raffinement parmi toutes les 
classes populaires des villes et des campagnes. Elle se 
doublait d’une ignorance totale dont nous n’avons pas 
d'idée au XX° siècle. La brutalité régnant le jour dans 
les rues de Londres, dégénérait, à la tombée de la nuit, 
en une véritable sauvagerie. Toute circulation la nuit vous 
mettait en danger de mort. Bien peu de citoyens osaient 
s’aventurer hors de leurs maisons dans ces ruelles étroites 
et boueuses que les brigands, à là faveur des ténèbres, 
mettaient chaque nuit en état de siège. Aux jours d’émeu- 
tes — et ils n’étaient pas rares — la police était radicale- 
ment impuissante à maintenir l’ordre. Elle trouvait sage 
de se retirer devant les mobs. En province le service d’ordre 
n’était pas mieux organisé que dans les nouveaux centres 
industriels. Toute la population ouvrière y était parquée 
dans de misérables taudis. Dépourvue de toute instruction, 
elle vivait dans un abaïissement dégradant et sans aucun 
contact avec le clergé anglican qu’on n’y voyait jamais. 
Ces nouvelles agglomérations ne figuraient pas dans les 
vieilles listes de paroisses. Aucun bénéfice n’y était attaché. 
Qui aurait la générosité nécessaire pour bâtir des églises 
dans ces régions minières nouvellement mises en’ exploi- 
tation? Jusqu'au XVIII siècle, l’Église nationale n’avait 
guère dû construire : les magnifiques cathédrales et les 
églises, héritées des ancêtres catholiques, avaient en somme 
suffi pour satisfaire aux besoins religieux des populations 


(7) WorKMAN, Methodism. Cambridge, 1912, p. 23. 


He. sd : 


aise dE di 


EN ANGLETERRE. 169 


qui ne s'étaient développées que fort lentement. L’avène- 
ment de l’industrialisme a provoqué un accroissement con- 
sidérable de la population et les nouvelles villes se 
formèrent dans la zone des puits d'extraction. Tandis 
que naguère les âmes essaimaient près des clochers 
qui leur montraient le ciel où elles aspiraient à monter, 
maintenant on campait sa hutte bien près du puits de la 
mine, sur le bord de la fosse au fond de laquelle se passait 
la plus grande partie de l'existence. Industriels et com- 
merçants s’enrichissaient sans mesure aux dépens de 
tous ces exploités. Dans les comtés agricoles, la plu- 
part des fermiers étaient ruinés par la loi néfaste des 
Clôtures, qui leur prenait les terres labourables pour 
les transformer en prairies. Tous ces exilés des champs 
étaient versés dans les régions industrielles. L'arrivée de 
nouveaux bras n’y pouvait, en vertu de la loi bien connue 
de l'offre et de la demande, que faire baisser encore les 
salaires de famine payés à ces prolétaires, parias de l’in- 
dustrie…. 


V. 


De redoutables fléaux s'étaient abattus sur le peuple 
anglais tout entier. Ne menaçaient-ils pas sa vie morale, 
ne la détruisaient-ils pas en même temps qu’ils minaient 


sa santé au point que son existence même était mise en 


péril? La plaie ouverte au flanc de la nation par le pau- 
périsme, loin de se cicatriser, s’étendait toujours plus loin. 
A la merci du capital, sans cœur comme sans nom, la popu- 
lation industrielle ne se verra-t-elle pas décimer cruelle- 
ment par l’arrivée des machines qui rendra inutile quantité 
de bras? Adam Smith, le contemporain de Wesley, formu- 
lera froidement, dans son Essai sur la richesse des nations, 
les lois d’airain que le XVIII: siècle anglais aura essayées, 
tanquam in anima vili, dans la chair et le sang des familles 
ouvrières. Elles passèrent sans qu’un rayon de bonheur ou 
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même de bien-être ensoleillât pour elles les trop brefs 
horizons de la vie présente, sans qu’une perspective mysti- 
que, de bonheur futur dans l’au-delà, ne vînt consoler leur 
atroce misère! Ancêtres oubliés de la démocratie mo- 
derne, vous aurez bientôt un apôtre compatissant, un bon 
samaritain dans l’auteur de la réaction wesléyenne. Mieux 
encore que ses revenus pour soulager votre indigence, il 
vous sacrifiera ses loisirs, ses talents et sa vie pour vous 
zedonner la foi au Dieu qui rend heureux le pauvre et lui 
réserve le royaume céleste, en compensation des souffran- 
ces et des privations présentes. 

Entretemps, des fléaux d’origine plus récente, la pas- 
sion du jeu et l’alcoolisme, étendirent, en quelques années, 
leurs ravages à toutes les classes de la société. La passion 
du jeu, comme une manie collective, affola, pour un laps 
de temps, toutes les têtes. Chacun voulait tenter la chance 
de s'enrichir. Ce fut une course à l’argent et aux plaisirs 
qu’il permettait. Les cartes devinrent l'occupation favorite 
dans les réunions de tous les clubs. Les enjeux se mon- 
taient quelquefois à des fortunes. Si l’on jouait passionné- 
ment, il ne semble pas que c'était là simple passe-temps. 
On allait s'enrichir ou. se ruiner. Lady Cowper, dame 
d’hônneur de la reine, s'excusait un jour de ne pouvoir 
participer à un match dans un salon. Pourquoi? La mise 
de chaque partenaire ne pouvait pas être moins de deux 
cents livres! Les ménagères ne fréquentaient que les maga- 
sins où chaque emplette leur valait un numéro pour la 
prochaine loterie. Les grandes entreprises de l'État cher- 
chaïent à se constituer des capitaux par voies de loteries où 
chacun s’achetait des numéros. La fameuse banqueroute de 
la Société des mers du Sud ruina quantité de nobles et poussa 
au suicide foule de spéculateurs improvisés. Il est vrai que 
dans cette affaire, même certaines villes suisses avaient en- 
gagé leurs capitaux. Mal leur en prit. Les victimes de cette 
vaste duperie qui ne se supprimèrent pas de désespoir, 
avaient d’ailleurs un autre refuge pour oublier leur méveine: 
l’ivrognerie. Cet autre fléau était devenu au XVIII siècle 
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un Vice national en Angleterre. L’historien averti, qu'est 
M. Lecky n'hésite pas à voir dans la passion du gin qui 
saisit soudain le pays entier vers 1725, l’événement le - 


plus saillant du siècle. « Ce fait dépasse en importance 


tout ce que les annales anglaises rapportent de la vie 
politique et militaire. » Le parlement vota des taxes pour 
remédier au mal. Elles provoquèrent l’émeute. Les méde- 
cins londoniens publièrent des statistiques signalant les 
milliers de maladies incurables dues au gin: 14.000 cas en 
1750. Rien n’y fit (8). Fielding ne comptait-il pas, à cette 
époque, que dans la métropole seule, plus d’un huitième 
de la population s’alimentait (si l’on peut dire) de cette 
liqueur ? Une maison sur dix en débitait. On s’imagine aisé- 
ment le spectacle que devaient présenter chaque jour les 
rues de Londres. Les parcs publics étaient le théâtre de 
pires exploits où la débauche et la violence s’en donnaient 
à cœur joie. Les combats de cogs et les luttes de taureaux, 
dont les villes de province faisaient leurs délices, valaient 
infiniment mieux. Les brigandages sur les grands chemins 
et à l'entrée des villes constituaient le gagne-pain de tout 
un monde interlope, qui avait ses chefs à lui, redoutés 
de tous. Leurs noms ne nous sont-ils pas aussi bien connus 
que ceux des premiers ministres de l’époque, leurs pairs 


en célébrité ? Pour réprimer tous ces crimes commis chaque 


jour contre la moralité publique et la propriété privée, il 
ne manquait pas de lois pénales d’une sévérité atroce. Elles 
remplissaient d’assassins, de voleurs et de criminels de tout 
genre les infectes prisons de ce temps. Dans ces mauvais 
lieux, qu’étaient les geôles anglaises, n’avait-on pas le 
tort très grave d’entasser pêle-mêle, avec les pires bandits, 


(8) « Drunkenness increased among all classes, from the gentry, 
who prided themselves upon being « three-bottle men » to the very 
poor, who were tempted by the offer of the gin-sellers to make them 
drunk for a penny and to give them straw to lay upon. » Cfr John 
Henry OvErTON and Frederic RELTON,, The english Church from the 
accession of George I tot the end of the eighteenth century. 1714-1800. 
Londres, 1006, p. 64 Voir aussi Lrcky, History of England in the 
eighteenth century. Londres, 1833, J, p. 470 5. 
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de malheureux débiteurs insolvables? A Tyburn, les ‘exé- 
cutions publiques ne chômaient point, à la grande joie de 
la populace qui trouvait dans les contorsions et les grimaces 
des suppliciés une récréation gratuite et fort appréciée. 
Mais entretemps l'Angleterre, loin de se refaire des mœurs, 
ne marchait-elle pas toujours plus précipitamment vers 
l’abîme ? 

Jusqu'ici on eut, trop souvent peut-être, le tort de 
_s’exagérer outre mesure la gravité réelle de cette situation. 
Supposons vigoureuses les forces religieuses de la nation 
__ ce n’est là qu’une hypothèse démentie par la réalité; 
nous le verrons plus loin. Comptons pour rien les immenses 
défaillances morales et spirituelles constatées, il y a un 
instant, dans toutes les couches de la société. Ne trouvez- 
vous pas que les besoins nouveaux, créés par la révolution 
industrielle et par l’accroissement rapide de la population, 
réclamaient une vitalité exceptionnelle des organismes 
ecclésiastiques? Est-il une seule société religieuse, même 
très riche en vertus et en dévouements, qui eût pu trouver 
assez de plasticité et assez d'initiatives pour satisfaire aux 
besoins spirituels des populations neuves, guettées par le 
matérialisme brutal? L'histoire des régions industrielles 
déchristianisées, hélas! pour la plupart, cite-t-elle un seul 
exemple de pareille adaptation? Et le remède n'est-il pas 
venu presque toujours trop tard ? 
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2° LES FORCES RELIGIEUSES DE L'ANGLETERRE 


AU XVIII SIÈCLE. 


A) L'ÉGLISE NATIONALE AU XVIII° SIÈCLE. 


I. 

Faisons maintenant l'inventaire des forces spirituel- 
les que comptait la Grande-Bretagne au XVIII siècle. 
Tâchons surtout d’être assez heureux pour y découvrir un 
groupement ecclésiastique d’une vitalité suffisamment 
fraîche pour remédier à la situation morale déficitaire 
de la nation et pour aller au devant des aspirations neu- 
ves propres aux populations industrielles. D'où viendra le 
secours ? Viendra-t-il de l’Église nationale? En échange de 
la situation privilégiée que lui fait la loi, ne doit-elle pas 
être le sel préservant de la corruption la bonne terre an- 
glaise? A son défaut, les Églises calvinistes et les divers 
groupements qui ont conquis, sur l'Establishment, le droit 
à la vie, à la lumière et au grand jour, sauront-ils faire 
bénéficier de leurs jeunes énergies la nation qui les a 
généreusement adoptés? Graves problèmes dont la solu- 
tion ne pourra que souligner le sérieux de la crise morale 
que traversa l’Angleterre pendant la jeunesse de John 
Wesley. 

Pourquoi l’Église anglicane, au XVIIIe siècle, se ré- 
cusa-t-elle devant la détresse morale de ses enfants? Pour- 
quoi se révéla-t-elle, alors déjà, ce que Newman, son fils 
très aimant, lui reprochaïit d’être encore, cent années plus 
tard? Une mère « qui a des entrailles qui avortent et des 
mamelles desséchées (1). » Personne, croyons-nous, ne pour- 
rait, sans injustice flagrante, faire retomber sur le clergé 


1 


(1) Sermon d’adieu prononcé à Lättlemore, le 25 septembre 1843. 
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anglican de cette époque malheureuse, toute la responsa- 
bilité des défaillances doctrinales, disciplinaires et cul- 
_ tuelles dont souffrait l’Église nationale. En effet, ce serait 
oublier que l’état d’impuissance, où gisait l’Establishment, 
n’était exclusivement le fait ni de ses chefs, ni de ses 
membres actuels. La léthargie, qui paralysait l’Église, était 
le résultat direct et naturel des conditions d’existence 
dans lesquelles tous ses organisateurs l’avaient placée. 
Elle dut vivre en tutelle de la dynastie. Les Stuarts comme 
les Tudors, plus que les Tudors, peut-être, firent d’elle 
un instrument toujours docile de leurs volontés et le pié- 
destal de leur trône. Cet étatisme, introduit par Henri VIIL . 
_autorisa le roi, nous l'avons vu, à se. déclarer le chef 
suprême du clergé et des fidèles. Repris par les tu- 
teurs d'Édouard VI, l’érastianisme imposa la doctrine 
_ calviniste. Renouvelé par Élisabeth, il exigea, en plus, de 
toutes les consciences, quelles que fussent par ailleurs 
leurs convictions intimes, qu’elles se pliassent aux gestes 
d’un rituel uniforme et sans âme ordonné par la vanité de 
la reine à la nation entière. s 
Or voici que la révolution de 1689 a chassé la théo- 
cratie royale. Elle a remis une bonne part du pouvoir 
aux représentants du peuple dont une très forte minorité 
avait boudé les derniers Stuarts et l’Église. Les Stuarts, 
“parce que leur absolutisme était ennemi de toute Église 
dissidente et défendait le monopole religieux de l’épisco- 
palisme. L'Église épiscopale, parce que son dogme essen- 
tiel, le droit divin des rois, interdisait toute révolte contre 
les abus les plus criants du pouvoir royal. Désormais le 
peuple libéré exigera de ses représentants une attitude 
hostile aux évêques jacobites et non-jureurs, de l’Établis- 
sement. Car non contents de s'être faits naguère les instru- 
ments dociles de la tyrannie politique et religieuse des 
Stuarts, ils songeaient à un retour prochain de la dynastie 
et du système abolis. Cette exigence fut l’origine du parti 
whig, où s’enrôlèrent les dissenters, les commerçants et 
tous les amis de la liberté religieuse. 
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L'Église nationale avait largement profité de son 
union intime avec la royauté, en persécutant à loisir les 
dissidents. En revanche, au jour des deux révolutions, elle 
subit le contre-coup des infortunes royales. Pendant le 
nouveau régime, rigoureusement constitutionnel, qui intro- 
duisit le gouvernement des partis tenant tête aux ministres 
choisis par le roi, elle se trouva privée, en fait et même en 
droit, de son monopole spirituel sur les âmes. Cette dégra- 
dation n’alla pas sans la désorienter. Toute sa vie doctri- 
nale, disciplinaire et rituelle en ressentit un profond ébran- 
lement, dont nous devons nous faire maintenant une idée 
précise. 


IL. 


Ébranlement doctrinal. La chute des Stuarts a laissé 
l’anglicanisme fort désemparé. D'abord: l’usurpateur du 
trône, Guillaume III, en publiant son acte de tolérance, ré- 
duisit l’Église anglicane à n’être qu’une secte à côté d’au- 
tres sectes désormais tolérées, voir même subsidiées. Tels 
les presbytériens, les congrégationalistes, les baptistes et 
les quakers. Le privilège séculaire de l’Établissement na- 
tional n’allait-il pas disparaître entièrement? On se posa 
anxieusement la question. Fort adroitement on lança le 


cri « Church in danger! » Il ameuta la populace de Londres 


Ces | 


à maintes occasions, surtout lors du fameux procès intenté 
au docteur Sacheverell. Ce prédicateur avait osé affirmer, 
à l'encontre d’un vote pacificateur du parlement, que 
l’Église était mise en péril par le fait du nouveau gouver- 
nement issu de la révolution. Le même sermon avait pro- 
clamé derechef le droit divin des rois et l'obligation corré- 
lative pour les sujets de ne jamais porter atteinte à ce 
droit héréditaire indéfectible (1). 


(x) Voir les actes du procès qui fut intenté au prédicateur. The tryal 
of Dr Sacheverell. Londres, 1710. 
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- Depuis la conférence de Hampton-court (1604) et sur- 
tout depüis la restauration (1660), l’absolutisme des Stuarts 


 Jeur a permis de domestiquer complètement l'Église et de 


la faire servir à leurs intérêts dynastiques. Toutes ces 


” manœuvres d’asservissement étaient couvertes par le droit 


divin des rois. Pour stigmatiser et honnir la mémoire des 
meurtriers de Charles Ie", chaque année, à l'anniversaire 
de l'exécution, le 30 janvier, toutes les églises du royaume 
voyaient se dérouler une cérémonie très solennelle et en- 
tendaient un sermon sur le « royal martyr. » Les idées des 
caroline divines, héritées d’Andrews et de Laud, et qui 
conservaient maintes conceptions catholiques, avaient été 
reprises à la restauration. Mais elles pâlissaient toutes de- 
vant l'éclat donné au droit divin des rois, droit héréditai- 


re, droit indéfectible, droit surtout auquel c’était un crime 


impardonnable, le plus grand des crimes d’oser résister! 
Or cette doctrine était si prépondérante dans l’enseigne- 
ment officiel qu’on eût pu la dire articuülus stantis et ca- 


_ dentis cclesiae, comme la justification par la foi dans 
le protestantisme continental. Elle occupait dans le Credo 


vécu de l’anglicanisme la première place. Était-ce pour rien 
que le roi portait:le titre de chef suprême de l'Église natio- 
nale ? 

La révolution de 1688 vient brutalement renverser 
cette doctrine. Guillaume III, l’usurpateur, demande le 
serment d’allégeance : de tous ceux qui s'étaient asser- 


mentés à la dynastie des Stuarts chassés injustement du 


trône, n’était-ce pas exiger une sorte d’apostasie? Durant 
tout le règne de Guillaume et durant celui d'Anne, on essaye 
violemment de revenir au droit divin des rois et à la 
dynastie dépossédée. Une immense réclame est organisée 
en ce sens autour du procès de Sacheverell. Vains efforts! 
L'Église doit finalement renoncer à une doctrine si mani- 
festement en contradiction avec la situation fausse, créée 
par l’arrivée du Prince d'Orange et stabilisée par l’acces- 
sion de la dynastie du Hanovre en 1714. Les meilleurs 
théologiens de la haute Église, quatre cents prêtres, sept 
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évêques, l'archevêque de Cantorbéry à leur tête, plutôt 


que de trahir leurs plus intimes convictions et que de violer” 


leurs serments de fidélité au roi Jacques II et à son héri- 
tier, renoncent tous courageusement à leurs bénéfices. Ils 
vont au devant de la persécution et de la misère pour 
servir une idée qu’ils ont enseignée, pour accomplir un 
précepte qu'ils ont imposé aux fidèles. Leur conduite 
n’était-elle pas beaucoup plus logique et plus estimable 
que celle des clergymen qui, pour garder leurs prébendes, 


acceptèrent des compromis? L’Établissement ne vit pas 


sans regret le départ de tous ses meilleurs serviteurs. Ils 
emportaient avec eux le point capital, essentiel de la doc- 
trine officielle : le droit divin des rois et toutes les consé- 
quences que les théologiens de cour en avaient tirées. Pour 
comble de malheur, on manquait d'hommes pour remplacer 
ceux qui s’en allaient et on manquait surtout d'idées pour 
combler le vide laissé par la disparition des principes aux- 
quels les partants sacrifiaient allèorement leurs carrières. 
La position des théologiens qui voulurent continuer la 
défense de la doctrine officielle était délicate. Ils durent 
faire face aux ennemis du dehors et à ceux du dedans; ils 
durent surtout réorganiser leur système doctrinal amputé 
d’un élément fondamental. Si du moins ils avaient pu tra- 
vailler avec la tranquilité nécessaire aux œuvres de l’esprit. 


III. 


Mais leur Église était loin d’avoir la paix, si boi- 
teuse fût-elle. Au dehors la philosophie nouvelle et les 
grandes découvertes bouleversaient le monde des connais- 
sances et la compréhension du monde physique tandis que 
les écrivains déistes révolutionnaient le monde moral : ces 
trois facteurs posaient des problèmes insoupçonnés jus- 
aw’ici. Si les grands inventeurs Newton, Boyle, Halley et 
leurs pairs conservaient ce qu’on pourrait nommer la « foi 
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du charbonnier, » simple, confiante et soumise, philoso- 

phes et déistes prenaient une attitude franchement agres- 
sive et posaient des questions fort embarrassantes. De la 
révélation scripturaire, ils n’avaient cure que pour battre 
en brêche son autorité. Comment une religion destinée à 
toute l'humanité avait-elle donc été révélée si tard et à une 
tribu aussi obscure que le peuple juif, cet esclave du genre 
humain? Pourquoi l’Ancien Testament fait-il à peine men- 
tion d’une autre vie? Miracles et prophéties, étaient-ce 
choses possibles? Pour leur compte, ils prônaient une reli- 
gion réduite aux seules données de la raison naturelle. 
Voilà les questions que remuent pendant un demi-siècle la 
plupart des écrits déistes. Sans se connaître, les auteurs de 
ces publications menaient avec acharnement une sorte 
de guérilla, une petite guerre de partisans, ou mieux de 
francs tireurs contre la révélation chrétienne. Ils ne for- 
maient pas une secte, oh! loin de là, pas même un club. Ils 
ne s'étaient jamais rencontrés et leurs écrits souvent 
taisaient leurs noms. 

Comment l’Église nationale allait-elle organiser sa 
défense? Sur quelles bases pouvait-elle rebâtir son système 
doctrinal? Devait-elle en revenir aux articles? Ce n'était 
pas l'avis des évêques whigs nommés par Guillaume III. 
Profitant du départ des non-jureurs et des ‘jacobi- 
tes, le nouveau gouvernement les avait remplacés par 
ses créatures, des théologiens latitudinaires et whigs, 
ennemis jurés de toute orthodoxie sévère et intolérante. 
Walpole, systématiquement dégrada ainsi l’Église pour en 
faire un instrument au service de l’État. D’autre part l’au- 
torité des confessions de foi a fait son temps au XVIIIe 
siècle dans tous les pays protestants. Témoins des croyances 
d’un autre âge, elles vont être réléguées parmi les docu- 
ments poudreux dés archives, ces cimetières de l’histoire 
que seule visite encore la piété des érudits. Ne pouvant plus 
s'appuyer sur les confessions, comment opposer une résis- 
tance sérieuse aux attaques venues des non-conformistes, 
jaloux du monopole des privilèges et prébendes réservés à 
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l’Établissement, et aux attaques prononcées par les philoso- 
phes matérialistes et libres-penseurs? Ne nous étonnons 


pas du caractère superficiel, extrinsèque et nullement dog: 


matique que revêt l’Église anglicane dans son enseignement 
et son apologétique, pendant le demi-siècle qui suivit la se- 
conde révolution et le schisme des non-jureurs. Elle tâcha 
de vivre et de se défendre comme elle le put. Ses meilleurs 
esprits ne se consacrèrent-ils pas uniquement à sa défense, 
par le dehors, contre les écrivains déistes ? Cette polémique 
produisit quelques ouvrages de haute valeur, tels le traité 
de Butler : The analogy, et celui de Warburton : The 
divine legation of Moses. Deux livres, très volumineux et 
très savants, dont on est convenu de dire beaucoup de bien, 
mais que bien peu d’hommes ont eu le courage de lire avant 
que d’en parler. Les deux universités (1) où se faisaient 
les études du clergé, ne jouissaient pas alors de la plus 
grande prospérité scientifique. Au contraire. Loin d’ap- 
profondir les questions théologiques, elles se disputaient 
sur la politique. Cambridge tenait pour les whigs, tandis 
que sa rivale, Oxford, prenait fait et cause pour les tories 
et les jacobites. Devant la grande offensive rationaliste et 
arienne qui s'était déclanchée, les facultés de théologie 
s’absorbaient dans la démonstration des prémisses de la 
révélation : l’existence de Dieu et l’existence de l’âme, 
bases de la religion naturelle. Les ouvrages écrits contre le 
déisme n’allaient guère plus loin. Le côté raisonnable de 
la religion chrétienne était seul mis en lumière. On taisait 
l'élément surnaturel, révélé. Plutôt que d’insister sur la 
dogmatique positive, on préférait s’appesantir sur l'utilité, 
le bonheur et le charme que cette religion, si conforme à 
la nature humaine, ajoute à notre vie terrestre. Ce que 
le clergé, richement prébendé, redoutait par-dessus tout, 


® @) Voir le travail bien documenté de Christopher WoRDsWoRTH, 
Social life at the english universities in the eighteenth century. Cam- 
bridge, 1874. L'auteur consacre plus de 500 pages à exposer le fait 
suivant que « Everything in the english universities during that period 


(was) coloured by political feeling. » p. 5 à 543. 
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 n'était-ce pas l’'emballement pour des doctrines particuliè- 
© de les abandonner, comme le droit divin des rois, sous 


peine de tomber dans la pauvreté. Celle-ci était considérée 
comme un mal en soi et le spectacle de la misère où étaient 


. glais et le plus gracieux des écrivains philosophes; Clarke, en qui l’on 
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res? On pouvait être mis, un beau jour, dans la nécessité 


tombés les jacobites et les non-jureurs obstinés, terrifiait 


‘les clergymen en place. 
A part les écrits de la controverse déiste, cet âge de 


la théologie anglicane n’a rien produit de théologique qui 1 
se puisse comparer aux œuvres dogmatiques du siècle 


précédent. Quant à la célèbre controverse en question, 
nous ne pouvons nous y arrêter ici. C’est une bataille toute 
livresque. Si, comme une bonne partie du peuple anglais, 
on se bornait à porter du dehors un jugement, il serait 
fort naturel de donner la palme aux ripostes et de les 


| déclarer supérieures aux attaques (2). Des non-jureurs, 


(2) « Les: écrits déistes, dit Leslie STEPHEN (History of english 


“thought in the eighteenth century. Londres, 1881, I, p. 86.), Ë 


sont de petits än-8 mesquins et piteux, généralement anonymes. Ils 
sont comme aux aguêts dans leurs couvertures poudreuses qu’ils 


a 


* è > . r . . 
débordent aux coins. Visiblement, ils sont prédestinés à devenir la 


proie des vers. Contré eux se dressent de solides in-octavo, de volu- 


mineux in-quarto, voire quelques in-folio, ces véritables Goliaths de la 


" Jibrairie, trop pesants et trop sérieux pour l’indolence de notre âge 


dégénéré. Ils n’en sont pas moins d’éloquents témoins pour les savants 
dignitaires qui les composèrent. Pour la défense du christianisme mar- 
“cha tout ce que l'Angleterre avait de respectable dans l’ordre intellec- 
tuel. Parmi les champions de la foi se retrouve Bentley, qui est incon- 
testablement: le premier critique de l’époque; Locke, le maître de la 
pensée au XVIII* siècle; Berckeley, le plus fin des métaphysiciens an- 


salue toujours un vigoureux gladiateur et qui, à son temps, était 
réputé le grand maître de la pensée philosophique; Butler, le plus pa- 
tient, le plus original et le plus candide des théologiens philosophes; 


_ Waterland, le plus savant théologien d'alors; enfin Warburton, le 


mieux vertébré de tous, vrai géant de la théologie et dont l'épée. frap- 
pant d’estoc et de taille, si elle atteignait quelquefois des alliés, n’en : 
représentait pas moins une puissance intellectuelle peu commune. A 
tous ces grands noms s’ajoutaient les noms des dignitaires ecclésiasti- 
ques et de ceux qui aspiraient à le devenir. Avoir exécuté un déiste, 
c'était un titre qui donnait droit à un avancement. » 
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comme Leslie et Law, prirent part à la lutte. Leland, 


. Lardner, Forster et Doddridge, des dissenters pourtant, 


rompirent des lances en faveur de l’orthodoxie, à côté de - 
Lyttelton et Barrington, venus de la politique: Addison, 
Pope et Swift aiguisèrent leurs plumes de fins littérateurs 
contre l’ennemi commun. Citons encore Young et Black- 
more : ils chargèrent l’infidèle en vers magnifiques! Le 
 déisme n'avait pas de noms comparables à ceux de cette 
armée aguerrie. Swift a pu dire que leur art littéraire 
n'aurait jamais attiré l’attention de personne s’il s'était 
dépensé sur tout autre sujet que la religion. Comme per- 
sonnages en vue on ne peut guère citer que Shaftesbury 
et Bolingbroke. Puis, Toland, Collins et Tindal. Tout en 
bas de l’échelle, WonItone un pauvre fou, le plus scanda- 
leux des déistes. Enfin Chubb, le fabricant de chandelles, 
qui, connaissant à peine l’anglais, entendait bien faire 
de l’exégèse. Hume et Middleton ne viendront que plus 
tard, quand la controverse sera close en Angleterre. 

Une remarque de Leslie Stephen vaut d’être citée 
ici. Constatant l'immense disproportion qui régna entre 
les deux camps, déiste et anti-déiste, il en trouve la raison | 
suivante. Elle est caractéristique et montre bien la déli- 
quescence doctrinale de la théologie officielle. « En Angle- 
terre, en effet, la théologie était saturée à ce point de ra- 
tionalisme que la perspective d’arriver à une conciliation 
stable avait beaucoup plus de chance de se réaliser que 
dans les pays catholiques. Les plus éminents penseurs an- 
glais s’enrôlèrent du côté de l’orthodoxie. Dans les vieilles 
lignes ils trouvaient assez de liberté pour satisfaire leurs 
besoins philosophiques. D’autre part, ils ne voyaient pas : 
assez d'avantages pour s’aventurer dans les régions in- 
connues du déisme (3). » Peut-on mieux reconnaître le 
triomphe des vues latitudinaires? Elles dominèrent dans 
l’anglicanisme après le départ des non-jureurs. La raison 
y primait sur la révélation. Bientôt un nouveau pas en 


(3) Ibid., p. & 
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avant fera échanger la religion contre la civilisation. La 
doctrine surnaturelle sera passée de plus en plus sous 
silence, comme dans une mortuaire on peut parler de tout 
mais, de grâce, pas du mort. Du moins il ne faut pas y 
ramener la conversation. Ainsi le veut l’étiquette. Laissez- 
le donc reposer en paix! Dénuée de surnaturel, soumise en 
tout au verdict suprême de la raison raisonnante, la reli- 
gion officielle cessa d’être une foi. Symboles et articles 
ne sont plus que des formules convenues, que leur âge seul 
rend vénérables comme les vieillards rentrés en enfance. 
Pas plus que les déclarations faites à ceux-ci, les signa- 
tures que l’on posera, de gaîté de cœur, sous les formu- 
laires symboliques, n’engageront désormais à rien. C’est 
tout au plus une formalité traditionnelle à laquelle on 
aurait mauvais gré de se soustraire (4). 

A ce moment Voltaire est en Angleterre (1725-1728). 
Selon sa coutume, il ricane de tout et, devant ses admira- 
teurs, il pose volontiers en prophète. Il rit du mouvement 
arien qui s’est déclaré en Angleterre sous le règne d'Anne, 
(1702-1714); il se trompe lourdement en voulant tirer 
l'horoscope de cette doctrine rajeunie. « Le parti d’Arius, 
dit-il, après trois cents ans de triomphe, et douze siècles 
d’oubli, renaît enfin de sa cendre; maïs il prend très mal 

-son temps de reparaître dans un âge où tout le monde est 
_rassasié de disputes et de sectes... on est si tiède à pré- 
sent sur tout cela, qu’il n’y a plus guère de fortune à faire 
pour une religion nouvelle ou renouvelée (5). » Que ni Vol- 
taire, ni ses amis les déistes ne songeassent pas à se faire 
disciples d’Arius au temps de Georges I°', c’est certain. 
Mais au sein de la profonde décadence doctrinale qui dé- 
solait l’Église anglicane, tout un clergé, imbu de principes 
rationalistes, était mûr pour faire bon accueil aux théories 
naturalistes du vieux diacre d'Alexandrie reniant le mys- 


(4) Cfr WauER, Die Anfänge der Brüderkirche in England, p. 36-37. 
L'auteur dit avec raison : « Die Unterschrift unter die 30 Artikel, die 
bei allen moeglichen Gelegenheiten gefordert wurde, war unter solchen . 

_Zuständen zu einer reine Form ohne Bekenntniswert geworden. » 


\ 
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tère de la Sainte Trinité. Et l’anglicanisme comptait-il en 
son sein un Athanase, Londres possédait-il du moins un 
Calvin pour lutter contre la vieille hérésie? Aussi ne per- 
dra-t-elle plus pied ni dans l’Établissement, ni dans les 
Églises dissidentes anglaises. 


IV. 


Ébranlement disciplinaire. Une Église fortement or- 
ganisée peut arriver à un renouveau doctrinal après une 
période de crise. De tout temps le magistère, constitué 
par Jésus-Christ, doit « veiller à la conservation du dé- 
pôt » révélé. Parmi toutes les sectes protestantes aucune 
n’a conservé plus d'éléments de l’organisation romaine que 
l’Église anglicane. Ce maintien de l’épiscopat sous un seul 
chef est le fait de Henri VIII, d’Élisabeth et des Stuarts. 
Ces derniers lui donnèrent la préférence sur le presbyté- 
rianisme écossais dès 1604, à la conférence de Hampton- 
court. Ils solidarisèrent leurs destinées, à la vie à la mort. 
« No bishops no kings! » proclamait Jacques I°'. Cette 
déclaration, qui fut une prophétie, donne la clé de toute 
l’histoire politique anglaise au XVII: siècle. Les revers des 
Stuarts furent partagés par les évêques, comme ceux-ci 
furent à la fête, quand la dynastie triompha des puritains 
révolutionnaires. Les premiers et les derniers Stuarts im- 
posèrent l’épiscopat avant 1640 et après 1660 non seule- 
ment à l’Angleterre mais aussi, comme nous l'avons vu, 
à l'Écosse presbytérienne. Tout calviniste qu’il était, Guil- 
laume III, fidèle à la devise de sa maison (6), ne songea 
pas à supprimer l’épiscopat, pas plus d’ailleurs que le lu- 
thérien Georges I: de la dynastie nouvelle venue du Hano- 
vre. Pourquoi l’épiscopat anglican, qui a survécu au nau- 


(5) Lettres anglaises. Amsterdam, 1735. 7° lettre : Sur les sociniens, 


p. 46. 
(6) « Je maintiendrai! » 


_ frage où sombra ja fortune des Stuarts, ses alliés, n’a-t-il 
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pas opéré une rénovation doctrinale si nécessaire dans la 
première moitié du XVII siècle? En était-il capable ? Voilà 


_la question brûlante. Le corps de surveillance qu’est par 


définition l’épiscopat d’une Église doit pouvoir exercer ses 


fonctions avec une certaine liberté d’allure vis-à-vis de 


l'État. Ce minimum de liberté qui conditionne l'efficacité 
de son rôle, l’épiscopat anglican l’a-t-il jamais possédé? 
Toujours sous la coupe de souverains laïcs, fort 
absorbés par les intérêts temporels de leur dynastie 
et ceux de la nation, l’épiscopat ne fut-il pas privé 
de. toute initiative, maintenu en une tutelle gênante et 
n’a-t-il pas toujours senti son action totalement handica- 
pée? Les Tudors comme les Stuarts, à l’exemple des empe- 
reurs byzantins, ne témoignèrent à l’é épiscopat tant de 
sympathie que dans la mesure où ils trouvaient en lui un 
instrument docile de leur absolutisme. Sous Élisabeth, 
quand un évêque faisait montre de quelque indépendance, 


même en matière purement ecclésiastique, on lui faisait 


comprendre qu’il outrepassait la. commission lui confiée 
par le chef suprême de l’Église. Le pauvre évêque, pré- 
tendûüment émancipé, ne tardait pas à savoir à quel prix 
se payait la moindre initiative! Tel l’archevêque Grindal 
fut suspendu de ses fonctions jusqu’à sa mort pour avoir 
eu la naïveté de croire qu’un évêque ou du moins l’arche- 
vêque de Cantorbéry pouvait favoriser certaines réu- 


_ nions (7) non prévues dans le Prayer book. On comprend 


que le premier successeur de Parker, l’ami d’Élisabeth, se 
soit fait illusion sur l’étendue des pouvoirs archiépisco- 
paux. Son châtiment exemplaire servit de lecon. Tous com- 
prirent désormais quelle soumission absolue, paralysante, 


(7) Les prophesvings. Voir Wirxins, Concilia, IV, p. 289 s., la 
lettre de la reine Élisabeth interdisant ces réunions : Queen Elizabeth’s 
letter to the bishops throughout England agaïinst conventicles and for 
the subpressing the exercise of prophesving. 7 mai 1577. Suivent deux 
autres lettres adressées au même effet l’une à Grindal, l’autre à 


- Whitgift. 
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 servile, la royauté attendait de son épiscopat. Que des 
réformes soient reconnues par lui indispensables, l’épis- 
copat anglican n’y pourra rien, aussi longtemps que le bon 
plaisir de la reine et de sa cour ne.les favorisent, ne les 
patronnent, ne les commandent. Aussi bien, en parfaits 
diplomates réalistes qu’ils devinrent bientôt tous, les évé- 
ques ne se sont-ils pas ingéniés désormais à plaire à la 
royauté et à la cour de qui viennent les nominations et les 
avancements ? La plupart passent leur vie à Londres et se 
font extrêmement rares dans leurs diocèses, si tant est 
qu’ils y paraissent quelquefois. Plusieurs arrivaient même 
à cumuler plus d’un bénéfice épiscopal. Ils devinrent de 
plus en plus les serviteurs du roi et ne furent guère les 
serviteurs de leurs ouailles. Dès lors n'étaient en somme 
possibles que les réformes dont la cour prenait elle-même 
l'initiative. 

Nous n’avons pas à rappeler pour le moment l’his- 
toire de l’épiscopat anglican. Il a pu compter d’éminentes 
personnalités. Pour avoir une idée générale de l’influence 
que, comme corps, il a exercée, il suffirait de rappeler ce 
que valut, comme chef suprême de l’Église, chacun des 
rois de la dynastie des Tudors au XVI° siècle, et de celle 
des Stuarts au XVII: siècle. La révolution de 1688 vint 
bousculer toutes ces choses. Elle compliqua surtout la si- 
tuation de l’épiscopat qui eut très difficile pour se réadap- 
ter aux réalités politiques nouvelles. D’abord, des vingt- 
six évêques qu’il comptait, huit refusèrent de reconnaître 
l’usurpateur Guillaume III. En quoi ils honoraient gran- 
dement leur conscience et prouvaient, aux yeux du monde 
entier, qu’ils croyaient au droit divin des rois qu’ils avaient 
enseigné. L’archevêque de Cantorbéry et sept évêques n’ac- 
ceptèrent pas de compromis avec leur parole ni avec leur 
conscience et sortirent de l’Église nationale. Ce fut l’exode 
des meilleurs éléments de l’épiscopat. Les deux tiers res- 
‘tants virent prendre la place de cette élite, qui se suicidait, 
par des créatures du nouveau cabinet. Car, à l'avenir, les 
rois, calvinistes comme Guillaume III, ou luthériens, tel 
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Georges I°', ou simplement indifférents peut-être, sont des 
rois constitutionnels. Ils cèdent leur juridiction spirituelle, 
en tout ou en partie, au cabinet de leurs ministres. Les 
nominations sont l’œuvre des premiers ministres et des 
hommes de partis. Naguère pour devenir évêque et le res- 
ter, il suffisait de plaire au roi; d’ores et déjà il faut savoir 
entrer dans les grâces du parti, qui détient la majorité. 
Les nouveaux élus à partir de cette première fournée de 
huit remplaçants, furent, si l’on peut dire, de fervents 
latitudinaires, très whigs et ennemis jurés des tories, ces 
hommes-liges des Stuarts exilés. Leur zèle épiscopal se 
borna à surveiller le bas clergé dont la grande majorité 
restait attachée, corps et âme, à la cause de la dynastie 
exilée. Une lutte sourde s’engagea entre le haut et le bas 
clergé sur cette question à la fois politique — il s'agissait 
du roi légitime — et religieuse — ce souverain était de 
droit divin! High church et Low church entrent dans la 
terminologie populaire et y désignent deux camps, non 
seulement distincts, séparés, mais nettement ennemis. | 

Si les évêques d’après la révolution s’étaient trouvés 
moins engagés dans la politique et libres de leurs mouve- 
ments pour travailler à la réforme doctrinale et disci- 
plinaire de leur Église, leur zèle pour la maison du Sei- 
gneur eût rencontré, dans la suppression des abus ré- 
gnants, d'énormes difficultés. Abus invétérés qui, pareils 
aux lierres parasites vivants sur les vieux murs de nos 
châteaux moyennageux, s'étaient pour ainsi dire identifiés 
avec l’Église anglicane. De tous ces abus, qui la faisaient 
languir, hélas! on peut trouver une description détaillée 
dans la littérature méthodiste des deux derniers siècles. 
Description qui, pour être fort sombre, n’en est pas moins, 
dans ses grandes lignes, parfaitement exacte. Elle n’a 
qu’un tort. C’est de laisser croire au lecteur, non familia- 
risé avec l’histoire religieuse d’outre-Manche, que la situa- 
tion si triste que l’on rappelle avec une mélancolique com- 
plaisance, est exclusivement celle des sombres jours où 
naquit la réaction wesléyenne. Or rien n’est plus faux! 


DE Ne 
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Que l’on prenne, l’un après l’autre, tous les abus ecclésias- 
tiques signalés comme minant la vie du clergé, à l’aurore 
du XVIII siècle, et l’on constatera que chacun d'eux a - 
le même âge que l’Église nationale quand, par bonheur, 
il ne remonte pas à la période antérieure à la réaction 
nationaliste que fut le schisme de Henri VIIL Et ne fau- 
drait-il pas, au surplus, ajouter que ces abus ont survécu à 
la réaction wesléyenne? On laisse volontiers croire qu’il 
n’en est rien. Mais, n’anticipons pas! Le fait est que les 
passions humaines, qui sont à la racine de ces défauts, se 
perpétuent de génération en génération et doivent, com- 
me les mauvaises herbes de nos jardins, être sarclées obsti- 
nément, à chaque saison nouvelle, dans le champ du Père 
de famille, qu'est l’Église, et dans le cœur de chaque 
homme, qui doit être le tabernacle vivant de la divinité. 

Au début du siècle où naquit le méthodisme, quand la 
reine Anne monta sur le trône d'Angleterre, les amis de 
l’anglicanisme pouvaient s’adonner à des espérances fran- 
chement optimistes. La nouvelle reine ne s’était-elle pas 
déclarée fille très aimante de l’Église? Jamais depuis deux 
cents ans celle-ci n’avait joui d’une telle influence. Était-ce 
peut-être parce que le triomphe de la mentalité latitudi- 
naire avait permis de renoncer à la trop sévère orthodoxie 
des articles de foi et de laisser à chacun la liberté de ses 
croyances? En tout cas le peuple ne s’était pas encore 
montré aussi attaché à l’Établissement. Il le considérait 
désormais comme son Église. Celle-ci se retrouvait à la 
source de tous les grands événements de la vie nationale 
depuis 1685. Jacques IT avait vu tous les partis se liguer 
contre lui pour tenir en échec les mesures de tolérance 
qu’il voulait favorables aux catholiques. Les sept évê- 
ques avaient donné la main aux dissidents pour organiser 
la résistance. Comme le roi s'était obstiné, la majorité de 
son peuple accepta un changement de dynastie par haine 
pour Rome et par attachement à l’Église nationale. De 
maintenir celle-ci, le chef du calvinisme hollandais, le 
stadthouder Guillaume d'Orange se portait garant. L’An- 
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_ gleterre se mit à ses pieds. Sous le. nouveau régime consti- 


tutionnel qu’il instaura, les deux partis, whigs et tories, | 
rivalisaient de zèlé pour s'assurer l’appui de l’Église. Ils 
la' savent toute puissante et se déclarent, à l’envi, ses plus 
dévoués serviteurs. Chaque parti reproche à son adver- 
saire de n’avoir pour l’Église que froideur et indifférence, 
feinte et trahison! Les tories lancent contre les whigs l’ac- 
cusation très grave de la mettre en péril : « Church in 
danger! » Cette tactique est tellement funeste à l’adver- 
saire qu’elle le met à deux doigts de sa ruine. Les whigs 
ne se font pas illusion. Aussi bien, pour déjouer la manœu- 
vre, ils déclarent, en plein parlement, que c’est là une 


calomnie détestable; que si danger il y a pour l’Église, 


c’est des tories qu’il vient! 

Les prédicateurs se mettent de la partie. A Saint- 
Paul, entre autres, le docteur Sacheverell, devant les auto- 
rités municipales, prend le parti des tories et dénonce le 


... danger que, d’après lui, court l’Église par le fait des trat- 


tres que sont les whigs. Ceux-ci lui intentent un procès 
retentissant qui se doit plaider solennellement en plein 
parlement. « Church in danger! » À ces trois mots, comme 
un seul homme, la populace de Londres se révolte, et 
l’'émeute tient la ville aussi longtemps que dure ce procès, 


le plus célèbre peut-être de l’histoire anglaise! D’aucuns 


s’en réfèrent très volontiers à l’événement national que 
constitua le procès du Dr Sacheverell (7* ; ils insistent 
complaisamment sur la part prise par l’élément religieux 
dans le renvoi de Jacques II; même ils s’attendrissent de- 


vant les minauderies des deux partis prétendant à l’al- 
 liance de l’Église anglicane : de tout cela ils voudraïent 


conclure péremptoirement, à l’immense influence et par- 
tant à la prospérité sans exemple de l’Établissement à cette 
époque. Mais ne se font-ils pas une très grave illusion ? 
Illusion qui confond grossièrement l’importance politique 
d’une secte avec la vitalité intérieure, la seule qui compte, 
la seule vraie. Or celle-ci n’est-elle pas souvent en raison 


(7*) The tryal of Dr Sacheverell, Londres, 1710. 
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inverse du rôle joué dans la politique et toujours à cent 
lieues des calculs intéressés de l’opportunisme si cher aux 
politiciens? L’importance politique conquise par l’Église 
anglicane, aux confins des XVIIe et XVIIIe siècles, n’est 
pas contestable. En revanche toute l’activité de l’Établis- 
sement est tournée vers le dehors, vers les luttes et les 
cabales de la cour et du parlement. Le peuple anglais n’a 
pas perdu tout sentiment religieux. Il le consacre à la 
défense de son Église nationale. Et pour les politiciens qui 
faisaient la cour au peuple, il était du plus haut intérêt 
de gagner la faveur et l’amitié de l’Église établie. Mais 
pour celle-ci n’était-ce pas un signe en même temps qu’une 
cause de nouvelle déchéance? Le régime introduit par 
la révolution met tout en œuvre pour se servir de l’Église 
comme d’un instrument politique. L'intérêt, que lui té- 
moignèrent jalousement les partis, ne fit disparaître aucun 
des abus reprochés, par les écrivains méthodistes, à la 
hiérarchie. Les évêques sont plus que jamais des hommes 
de la politique et d’autant moins des hommes d’Église. 
Absorbés par les préoccupations de la cour, assidus au 
lever du roi, ils sont attentifs à voter, à la Chambre des 


lords, pour le parti qui les a nommés. Éloignés de leurs 


diocèses, ils ne se préoccupent nullement d’extirper les 
vieux abus qui désolent le ministère paroissial. Absen- 
téisme, pluralisme, ignorance et immoralité ne font 
qu'empirer chaque jour et stérilisent les rares relations 
des pasteurs avec leurs ouailles. Celles-ci, abandonnées 
à elles-mêmes, sont vouées à l'ignorance religieuse. 


Échappent-elles à un froid matérialisme, elles n’ont 
qu’un christianisme transformé en un système moral 


utilitariste qui est lui-même la ruine des mœurs. Sans 


compter que le bas clergé était politiquement en guerre 


avec les évêques whigs préposés à sa surveillance par le : 


gouvernement de Walpole, les pasteurs vivaient souvent 
dans une profonde ignorance religieuse. Les plus cultivés 
d’entre eux venaient des universités de Cambridge et d’Ox- 
ford. Là, comme les autres, les études théologiques lan- 
guissaient misérables, plus misérables que jamais. 
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I] serait instructif de tenir pour cette époque le ré- 
sultat d'enquêtes aussi consciencieuses que celle menée par 
l’évêque J. Hooper dans son diocèse de Gloucester en 1551. 
Parmi les constatations que fit le nouvel évêque, il nous 
apprend que sur trois cent et onze prêtres, soixante-deux 
cumulaient les bénéfices sans y résider, cent-soixante-onze 
furent incapables de réciter les dix commandements ; tren- 
te-trois ne purent dire de quelle partie de la Bible ils sont 
tirés: trente ne surent pas où se trouve le Pater; vingt- 
sept n’en connaissaient pas l’auteur (8). Cette enquête 
prouve que si grande qu’ait été l'ignorance du clergé au 
XVIII: siècle, ce n’était pas un phénomène entièrement 
neuf dans l’anglicanisme. Nombre de pasteurs n’avaient 
pas fréquenté d'université. Les candidats qui se présen- 
taient aux ordinations faisaient le désespoir de l’évêque 
Burnet, tout latitudinaire qu’il fût (). 

__ Pour les quelque 10.000 paroisses que comptait alors 
l'Angleterre, il y eut toujours trop peu de prêtres. Cette 
pénurie ne pouvait être qu'aggravée par les vicissitudes 
que traversa l’Établissement au moins à chaque demi-siècle 
de son existence. Changements de confessions et change- 
ments de régimes qui amenaient des exodes volontaires 
et des expulsions violentes, en masses, dans le personnel 
pastoral. La réaction nationaliste de Henri VIII fut lâchée 
par tous ceux à qui répugnait le schisme avec Rome. Et, 
à en juger par le nombre des martyrs, ils furent nom- 
breux. L’invasion du calvinisme, sous Édouard VI, ouvrit 
les yeux à un plus grand nombre sans doute. En revanche 
le rétablissement du catholicisme par Marie Tudor dut 


(8) J. Garroner, Lollardy and Reformation. IT, p. 280. — English 
Historical Review, t. XIX, p. 08-121. Voir J. HooPer, Later writings, 
p. 150. 

(0) « Les semaines d’ordinations me furent toujours, dit-il, une 
vraie torture. (Always dreadful things to me) > Il propose des 
mesures de réforme « en attendant que des séminaires puissent être 
établis pour recevoir les jeunes gens qui se doivent préparer dignement 
aux saints ordres. » Bisop Burner's History of his own time. Lon- 
dres, 1753, t. IV. Conclusion, p. 422-423. 
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faire disparaître une foule de pasteurs qui s’étaient 
trop avancés dans l’hérésie. L’apostasie définitive sous 


Élisabeth provoqua le départ de quinze évêques (10), de ; 


cinquante chanoines, douze archidiacres, quatre-vingts 


curés sur 9400 bénéfices. Comment occuper tous les vides : 


laissés par les disparus? On fit du zèle. Parker et Grindal, 
dans le premier mois de leur épiscopat, ordonnèrent l'un 
cent cinquante, l’autre cent prêtres en un seul jour! Ils 


avouèrent plus tard avoir consacré des ouvriers igno- . 


rants Gr). À son tour la révolution puritaine chassa de 
leurs bénéfices quelque 1600 clergymen. La plus forte hé- 
catombe fut immolée à la restauration : on parle de 2.000 
renvois de ministres dissidents en 1662. Enfin le schisme 
des non-jureurs priva l’Établissement d’un archevêque, 
sept évêques et quatre cents prêtres. Pour remédier au 
malaise créé par tous ces départs on eut recours à deux 
expédients aussi détestables l’un que l’autre. La nomina- 
tion de pasteurs inqualifiés et l’intensification du cumul 
des bénéfices sur les mêmes têtes. Tous les ratés des car- 
rières libérales, tous les malchanceux de la vie se sen- 
tirent la vocation aux bénéfices en déshérence. Bon nom- 
bre furent mis en avant par les châtelains ayant droit de 
patronage. Ce n’était ni le moyen pour augmenter la con- 
sidération du clergé, ni la méthode pour relever son niveau 
de culture intellectuelle. Ajoutons-y que beaucoup de bénéfi- 
ces étaient perçus par les universités. Les desservants réels 
ne recevaient qu’un salaire de famine (12). Beaucoup de 
bénéfices ne s’élevaient du reste qu’à 20 livres par an (3)! 


(ro) Tous, sauf un, forcèrent le gouvernement à les déposer et à 
les jeter en prison. (TRESAL, 0. c., p. 424.) 

(11) TRESAL, 0. C., D. 391. 

(12) Aujourd’hui encore Oxford possède 450 cures et Cambridge, 


370. BOEHMER, 0. C., P. 262, n. 


(13) Nombre de pasteurs, pour subsister et faire vivre leur famille 


devaient pratiquer un métier lucratif. Certains tenaient un cabaret, 
d’autres se mettaient au service du châtelain de la localité. Ils subis- 


saient la situation humiliée de la domesticité. À table, ils avaient à 
tenir la dernière place et à disparaître après le premier service, et, en 
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On remédie à la fois à l'insuffisance des traitements et 


à la pénurie de prêtres en cumulant les bénéfices. La 


chasse aux évêchés et'aux cures continua de plus belle 
après l'avènement du parlementarisme en 1688. Le tout 
était de connaître les cures (vicarages) à la veille de de- 
venir vacantes et d’avoir au parlement et à la cour quelque 
ami assez influent pour vous en faire toucher les revenus. 
La chasse réussit quelquefois merveilleusement : quelques- 
uns en arrivaient à capter les revenus de deux, trois, quatre 


et cinq paroïsses. Celles-ci étaient souvent fort distantes les 


unes des autres: Il y avait bien des canons interdisant le 
cumul de bénéfices distants de plus de vingt milles. Ils 
voulaient que le titulaire résidât au moïns soixante jours 
par année dans chacune des paroisses dont il touchait les 
revenus. Ces canons de 1571 prouvent que la plaie du plu- 
ralisme existait déjà au temps d’Élisabeth. Les évêques se 


gardaient bien d’en appeler trop souvent à cette législation 


ni à celle qui s’échelonne tout le long de deux siècles, pour 


.. l'excellent motif qu’éux-mêmes ils ne se faisaient pas 


KES faute de conquérir le plus de revenus ecclésiastiques pos- . 


sible. On trouverait difficilement des évêques qui se soient 
contentés des bénéfices attachés à leurs seuls diocèses. En 
connaît-on un seul? En passant aux évêchés, ils conser- 
vaient généralement les cures possédées jusque là. Plu- 


sieurs accaparaïent plus d’un diocèse. Tous les efforts 


du parlement, des conciles et de la convocation pour sup- 
primer le très grave abus de la pluralité des bénéfices, n’a- 
boutirent à rien. Au contraire : dans la législation restric- 


De on peut suivre une tolérance toujours plus grande, 


tout cas, avant le dessert. La chose était tellement connue que, dans 


| les publications de l’époque, l’heure du dessert dans un dîner s’exprimait 


par la périphrase : au moment où le clergyman quitte la table. Com- 
plaisamment, l’auteur d’un tract: de 1700 nous décrit le « little Sir 


. John » qui a l'honneur de s'asseoir à la dernière place à la table du 


maître, « d’où (selon son devoir strict), toujours, il se lève, il se retire 
emportant avec lui son couvert. » J. H. Overton, The english Church 
in the eighteenth century. Londres, 1878 IT, p. 18. 
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et dans les plaidoyers, une insistance toujours plus élo- 
quente en faveur d’une pratique passée dans les mœurs de 


l'Église (14). 


Conséquence immédiate et fatale de la pluralité des 
bénéfices : un très grand nombre de paroisses ne voient 


jamais de pasteur. L’absentéisme était entré dans les 


mœurs des membres du clergé nantis de plusieurs bé- 
néfices. Hoadly laisse son diocèse de Bangor sans aucune 
visite pendant six ans. On ne s’en scandalise pas trop (5). 
Ceux qui n'avaient qu’une même paroisse résidèrent sou- 
vent aussi hors de leur territoire, sous prétexte d’études 
ou de que sais-je quel autre motif? De là une série de 
mesures imposant la résidence pendant un minimum de 
jours chaque année (16). 


(14) Voir, entre autres, les arguments mis en avant dans une péti- 
tion adressée par la convocation du clergé à la reine Élisabeth en 1584 
À ce moment un tiers des paroisses dans certains diocèses restèrent 
sans pasteur particulier. La Chambre des communes a proposé divers 
bills contre nous, disent les pétitionnaires. Ils s’en prennent à célui inti- 
tulé « À bill against pluralities and non-residency. > Ils invoquent 
toute une série d’arguments contre ce bill. I1 va paralyser les préroga- 
tives royales. Diminuer les revenus de la couronne, Ralentir l’étude de 
la théologie dans les universités. Priver d’honnêtes gens de revenus lé- 
gitimement possédés. Réduire le clergé à la mendicité..., etc... Ce à quoi 
nous ne nous attendions guère, c’est que toutes ces considérations que 
l’on aligne et que l’on est prêt à faire valoir plus longuement, on ne les 
propose surtout qu’en considération des successeurs. » (Especially 
in regard of our successors.) WiLkins, IV, p. 308-300. 

(15) C. J. ABsey, The english Church in the eighteenth century. 
Londres, 1878, I, p. 32. 

(16) En 1586, la convocation du clergé et des évêques de la province 
de Cantorbéry ordonne que « tout prédicateur autorisé soit tenu de 
prêcher lui-même (in propria persona) au moins douze sermons par an, 
dans chaque diocèse où il est bénéficié; de ces douze sermons, huit 
au moins doivent avoir lieu dans sa paroisse. Si le même prédicateur 
autorisé possède deux bénéfices, alors il est tenu de prêcher huit ser- 
mons dans chacune de ses cures, chaque année, pour le moins. Il aura 
soin d’envoyer une attestation détaillée et sincère de l’accomplissement 
de cette obligation à l’évêque du diocèse respectif entre la fête de 
pâques et la mi-août (midsomer); tout cela sous peine de se voir retirer 
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Quelle était la valeur morale de ce clergé qui mettait 
‘autant de zèle dans la chasse aux bénéfices que certains de 
ses représentants dans la chasse aux renards? Ce point 
trouve en désaccord profond un historien de l’Église an- 


l'autorisation de prêcher ou d’être puni pour sa négligence. VII. Les 
évêques doivent veiller à ce qu’il y ait six ou sept prédicateurs publics 
pour les paroïsses sans pasteurs. Qu'il y ait au moins un sermon par 
trimestre dans ces paroisses. Les personnes chargées du soïn de la pa- 
roisse visitée doivent donner l'hospitalité au prédicateur, nourrir son cheval 
et mettre un serviteur à leur disposition ce jour-là. Wicxins, IV, p. 322. 
En 1307, les Capitula seu constitutiones ecclesiasticae de Londres com- 
mandent de résider dans chaque paroisse dont on touche les bénéfices 
& per bonam anni cujusque partem. > Ils interdisent le cumul: « Quod 
nemini in posterum facultas seu indulgentia concedetur de pluribus 


_beneficiis simul retinendis, misi hujusmodi tantum, qui pro eruditione 


sua et maxime digni, et ad officium suum plenius praestandum maxime 
habiles et idonei censebuntur; nimirum, ut 15, qui hujusmodi facultate 
fruiturus est, sit ad minimum artium magister et publicus ac idoneus 
vérbi divini concionator : îta tamen ut idonea etiam. cautione obstrictus 
-teneatur, de personali sua residentia in singulis beneficüs per bonam 
anni cujusque partem facienda, et quod ejusdem beneficia triginta 
milliarium spatio ad summum non distent ab invicem. Denique quod 
idoneum curatum habeat, qui plebem ejus parochiæ, in qua non residebit, 
instituat ac informet, modo facultates ejusdem beneficii talem commode 
sustineri posse, archiepiscobpo vel ejus dioeceseos episcopo videbuntur. > 
Les Constitutiones ecclesiasticae du concile de Londres en 1604 re- 
nouvellent cette prescription au numéro XLI. Les six numéros suivants 
déterminent la question de la résidence. Les Constitutions and canons 
du synode réuni à Dublin en 1634, n. XXXVI, demandent la réunion 
en une seule des petites paroisses voisines et imposent le devoir de la 
résidence. Que faut-il entendre par cette obligation de la résidence? Le 
Liber quorumdam canonum disciplinae Écclesiae anglicanae, anno 1571, 
l'explique : « ibique versentur in singulos annos, non minus quam 
sexaginta dies. » À ce compte là, il y avait moyen de résider dans cinq 
ou six bénéfices à la fois. Il est vrai que ce même Liber ne permet que 
le cumul de deux bénéfices. Néanmoins on connaît au XVIII° 
siècle pas mal de clergymen qui en sont arrivés à posséder quatre ou 
cinq bénéfices. D’aucuns parvinrent même à dépasser ce chiffre. 
Le Rev. M. TowNSEND en cite quelques-uns. New history of methodism. 
Vol. I, p. 119-120, Vers 1701, une statistique faite par les évêques, 
révéla les chiffres forts suggestifs que voici : nombre de paroisses 
pour l'Angleterre et le Pays de Galles : 11.164 Nombre de clergymen 
bénéficiers : 4.412. Faites la moyenne. Combien de prébendés devaient 
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glicane et un historien du méthodisme (17). Quoi qu’il en 
soit, ne serait-ce pas miracle qu’un clergé, en guerre avec 
ses évêques, soucieux d’arrondir ses revenus par le cumui, 
oublieux de ses devoirs pastoraux les plus essentiels et 
passionné pour les questions politiques, puisse mener une 


| 


dépasser la moyenne de trois bénéfices? Ajoutons qu’ils ne pouvaient en 
mener large avec leurs revenus. Lord Harrowby constatait à la 
Chambre des Lords que les meilleures cures allaient de cinquante à 
soixante-dix livres, tandis que les plus pauvres descendaient jusqu’à 
vingt et dix livres sterling. Les prébendiers les mieux lotis n'étaient 
pas même connus de vue dans leurs paroisses. Ibid., p. 364. 

(17) M. Canon Overton reconnaît de bonne grâce les abus créés 
par l’accaparement des bénéfices et par l’abandon des paroisses à elles- 
mêmes. L’'insouciance spirituelle du clergé était grande. Le savant 
historien anglican affirme que très peu de faits de mœurs ont pu être 
reprochés au clergé durant le règne des deux premiers Georges. The 
english Church in the XVIII century. II, p. 46. C’est précisément ce 
que conteste M. Townsend : « Cette assertion, note-t-il, nous regrettons 
de devoir le dire, ne tient pas debout. Tandis que beaucoup de cler- 
gymen avaient une vie et une conduite à l’abri de tout reproche, l’his- 
toire ne peut leur pardonner d’avoir toléré dans l’Église nombre de 
confrères dont la conduite scandaleuse jurait avec la profession. C'est 
une réflexion bien mélancolique que celle-ci : les deux littérateurs de 
cette époque qui surpassèrent les autres par la plus impudente indécence, 
étaient des clergymen. Sterne et Swift ne dépeignirent pas seulement 
avec grossièreté les immoralités de leurs temps, comme Smollett et 
Fielding, mais, dans un esprit souillé, ils descendirent à des turpi- 
tudes dont la seule pensée est une offense pour la dignité humaine... 
Jamais on ne vit autant de licence qu’alors parmi les ministres de la 
religion. Bate, aumônier d’un régiment de cavalerie, fut tué dans un 
duel. Grose parle d’un curé tapageur qui, si vous faisiez mine de 
douter de sa parole, était aussitôt prêt à se battre. Il y avait aussi le 
dévot Dodd, extravagant et franc viveur,, qui fut exécuté pour Talixe. 
I1 y a le cas de Hackman qui tua une actrice à la porte du théâtre et 
fut exécuté. Pour montrer que ces cas ne sont pas les seuls que lon 
puisse citer, mais qu’ils révèlent une situation assez générale, il suffit 
de rapporter le témoignage d’un clergyman qu’on lit chez le docteur 
Stougthon : « Le public a depuis beau temps remarqué avec indignation 
que quelques-uns des plus en vedette parmi les snobs, les ivrognes, les 
débauchés et les joueurs connus dans les villes d’eaux et les lieux publics 
les plus fréquentés, ce sont des jeunes appartenant à l’ordre sacerdo- 
tal. » New history of methodism, I, p. 117 et s. 
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vie Er nennble au point de vue des mœurs dans une s0- 


 ciété aussi corrompue que l'était la. société anglaise au 


XVIII: siècle? Or « si le sel s'affadit avec quoi le monde 


sera-t-il préservé de la corruption? » La convocation du 


clergé qui eût pu devenir un foyer de réorganisation indé- 


_pendante, fut supprimée ou plus exactement ajournée 


sine die, en 1717, par Walpole. Cette suspension ne dura 


pas moins de 135 ans! 


V. 


Relâchement liturgique. Après avoir passé en revue 
la situation décadente de l’anglicanisme dans le domaine. 


: … doctrinal et disciplinaire durant la première moitié du 
siècle où se déclancha la réaction wesléyenne, il est pres- 


Ê que superflu de nous poser la question : Et sa vie litur- 
_gique? Toutefois, l’histoire des religions nous apprend que 


ce qui disparaît en tout dernier lieu d’une croyance, c’est 


È le geste, le rite qu’elle a inspiré et dans lequel elle s’est 


épanouie comme en sa fleur. Ce rite même, vidé de tout son 
contenu, persiste longtemps encore chez les individus et 


dans les groupements, alors que plus personne ne peut en 


rendre compte. Serait-il sans intérêt de nous demander 
en quel état se trouvait, au XVIII: siècle, le culte codifié 


_ dans le Book of common prayer? La vie rituelle de l’Église 


anglicane compte-t-elle une période de ferveur proprement 


dite avant le ritualisme issu du mouvement d'Oxford 
(1830)? En tout cas ce ne fut point l’époque qui nous 


occupe. Au temps de l’archevêque Laud (1630-1640) et 
pendant les années de la restauration, il y aurait peut-être 
quelque chance de voir l’attention prêtée aux rites et aux 
sacrements produire un renouveau de dévotion liturgique. 
L’histoire religieuse connaît-elle beaucoup d’Églises ayant 
leurs cérémonies liturgiques définitivement fixées ne varie- 
tur, dans un livre imposant une uniformité absolue à tous 
leurs sujets et qui aient vu parfois s’épanouir dans leurs as- 
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semblées la fleur aussi délicate que suave de l’enthousiasme 
dans la prière? Depuis le règne d'Édouard VI, l’âme an- 


glaise orthodoxe doit exprimer ses sentiments, moulér 


sa dévotion dans des formes rigoureusement, minutieuse- 
ment prescrites dans le Prayer book. Ce rituel paru en 
1549 fut revisé successivement en 1552, par Édouard; en 
1559, par Élisabeth; par Jacques I°' en 1604; enfin par 
Charles II en 1662 (18). 


(18) Voici, d’après une édition d'Oxford, en 1772, WriGaT and W.' 


Cri, les grandes divisions de ce livre. Le titre de ses divers chapitres 


suggère, mieux que toutes les analyses, le vrai contenu de ce document 


officiel. 

L'ordre à suivre dans la récitation du psautier. 

L'ordre à suivre/ dans la lecture de la Sainte Écriture. 

La table des leçons propres et des psaumes. 

Le calendrier avec la liste des leçons. 

Les tables et les lois pour les fêtes et les jeûnes de l’année entière. 

L'ordre pour la prière du matin. 

L'ordre pour la prière du soir. 

Le symbole de $. Athanase. 

La litanie. 

Les prières et les actions de grâces pour diverses occasions. 

Les collectes, les épitres et les évangiles qu’on emploïe pour le ser- 
vice de la communion pendant l’année. 

Le service de la communion. 

Le baptême public et privé. 

Le baptême des adultes. , 

Le catéchisme avec l’ordre de la confirmation des enfants. 

Forme de la célébration du mariage. 

La visite et la communion des malades. 

L'ordre pour l'enterrement des morts. 

L'action de grâces pour les femmes après leurs couches. 

Une commination ou menace de la colère de Dieu et ses jugements 
sur les pécheurs. 

Le psautier. 

Les prières en mer. 

Une forme de prières pour le cinq novembre. 

Une forme de prières pour le trente janvier. 

Une forme de prières pour le vingt-neuf mai. 

Une forme de prières pour le vingt-cinq octobre. 

Les articles de religion. 


Î 
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Avant de pénétrer dans les églises, en dehors. desquel- 
les on ne conçoit pas alors, dans l’'Établissement, qu’on 

puisse tolérer ni sermon, ni cérémonie quelconque, force 
est de noter que, comme les clergymen, elles ont toujours 
beaucoup manqué en Angleterre. Comme les magnifiques 
cathédrales la plupart des églises furent bâties avant 

Henri VIII. Le calvinisme, dès le règne d’Édouard VI, or- 
donna de les dépouiller de leurs ornements et fit abattre 
les autels placés dans l’abside, à la place d’honneur, au 
centre où toutes les lignes architecturales convergent et 
s’inclinent vers le tabernacle. On installa au centre de 
l'édifice une vulgaire table (19). Les puritains, non con- 
tents d’avoir saccagé les autels et les images, luttèrent pen- 
dant cent cinquante ans pour réduire les cérémonies à la 
plus simple expression et pour bannir les dernières survi- 
vances des ornements et des attitudes romaines. Ni Éli- 
sabeth, ni les Stuarts ne capitulèrent devant les exigences 
de ces genevois renforcés. Ils s’en consolèrent en faisant 
groupe à part et l’acte de tolérance les mit à couvert des: 
persécutions qui avaient harcelé jusque lors ceux d’entre 
eux qui, restés au pays, avaient voulu malgré tout organi- 
ser leur culte sous le nom d’indépendants, de baptistes et 
de presbytériens. Pendant le XVIIIe siècle la population 

se multiplia en Angleterre dans des proportions inouïes. 
Rien qu’à Londres il eût fallu bâtir au moins cinquante 
nouvelles églises pour obvier aux besoins religieux de la 
population sans cesse accrue. On y songea. Mieux encore, 

sous le règne d'Anne quelques constructions furent enta- 
mées. Puis on cessa ce genre d’entreprises. Constatait-on 
peut-être que les cérémonies ecclésiastiques officielles n’at- 
tiraient plus guère de monde? Trouvaït-on que les temples 
existants suffisaient amplement et que d’ailleurs ils 

étaient moins fréquentés le dimanche que les chapelles dis- 
sidentes (20) ? 


_ (19) Fort irrévérencieusement les catholiques appelaient ces tables 
« ovyster boards », rapporte Macauray, History of England, I, p. 42. 
(20) La première chapelle dissidente fut bâtie sous Jacques II. 
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Tâchons de nous éclairer sur ces questions en visitant 
quelques églises de l’Établissement. 
Tout d’abord renseignons-nous bien sur les jours et 


les heures des services, sous peine de les trouver toutes 


fermées. Partout en effet les églises ne sont ouvertes que 
quelques heures par semaine, quand tout va bien, par tri- 
mestre ou même par an, dans les paroisses victimes de l’ab- 
sentéisme des pasteurs. C’est dimanche. Le service de la 
communion n’a pas lieu. Il ne se célèbre que peu de jours 


pendant l’année. Généralement deux, trois fois. Dans les” 


milieux fervents, tous les mois; dans les milieux très fer- 


vents et dont l'enthousiasme est fort critiqué, toutes les : 


semaines. Certains clergymen, que l’on soupçonne d'avoir 
eu des relations avec le High churchism des non-jureurs, 
exigent dès la veille, comme le veut le Prayer book, que le 
nom leur soit remis de ceux qui souhaitent participer à la 
communion du lendemain. Ces pasteurs zélés seraient tout 
à fait heureux s’ils pouvaient faire subir un examen de 
conscience aux candidats. C’est un simulacre de confession 
qui met les calvinistes en fureur: presque personne d’ail- 
leurs n’y a recours. Le service de la communion est quel- 
quefois troublé par le renvoi de l’un ou l’autre pécheur 
public non réconcilié. Le Prayer book le veut ainsi, et, 
dans ce cas rarissime, l’officiant doit, dans la quinzaine, 
mettre son évêque au courant de la rigueur déployée contre 
le délinquant scandaleux. L'Ordinaire avisera aux mesu- 
res à prendre d’après les canons ecclésiastiques. Aux temps 
de la ferveur et des persécutions — n'est-ce pas tout un? 
___ Jes rebutés de la communion se voyaient quelquefois 
livrés au bras séculier comme hérétiques ou plutôt, d’après 
la terminologie du temps, comme anabaptistes. En plein 


XVIII: siècle pareil fait divers ne se présente plus guère. | 


On ne repousse plus personne de la table de communion. 
Ils sont déjà si clairsemés ceux qui daignent s’y présenter. 
La table en bois, que vous voyez au milieu de l’église, se 
recouvre aux jours de communion, d’une nappe blanche 
sur laquelle les huissiers de l’église déposent le pain et 
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les bouteilles de vin qui doivent servir à la cène. Le pain 


prescrit est le pain de table ordinaire, en farine de pur 


froment. Il est déposé dans la maïin du communiant qui le 


reçoit à genoux. Position dans laquelle il se tient aussi 


4 


pour participer à la coupe du vin. Vous le voyez, on y met 
plus de formes en Angleterre qu’à Zurich au temps de 
Zwingle (21). Les puritains n’ont pu faire disparaître du 
Prayer book les marques de respect y stipulées pour la 
communion. Néanmoins au temps de relâchement que fut 
le siècle de Wesley, le respect lui-même avait disparu pres- 
que entièrement et le service de la communion n’était 
guère que la récitation, par manière d’acquit, des formules 
du Prayer book. Ces dernières ne sont elles-mêmes, d’une 
manière générale, qu’un décalque mis en anglais de cer- 
taines oraisons contenues dans le missel et le bréviaire 
romains. Décalque d’ailleurs peu heureux dans les textes 


_ ajoutés. Laissons aux liturgistes le soin de ces études com- 


\ paratives. Le mot de Jacques I®, rapporté plus haut, semble 
+ trop dur. « An evil said mass in english! » Cette messe mal 


dite en anglais n’en a pas moins nourri la dévotion de fort 
belles âmes connues de Dieu! Au siècle qui nous occupe, 
ces personnes pieuses se rencontraient surtout, paraît-il, 
dans les conventicules des non-jureurs et des jacobites.Com- 


_ promis aux yeux de la dynastie régnante, par leurs sym- 


pathies pour les Stuarts exilés en France, compromis aux 
yeux du peuple par le catholicisme du Prétendant, ils 
étaient voués à disparaître misérablement à la suite des 
échecs lamentables par quoi se terminèrent tous les essais 
de retour au pouvoir de la vieille dynastie. Entretemps, les 
traités mystiques de leur ascète William Law cherchaient 
à nourrir ces âmes assoiffées d’absolu. 


(21) Voir H. Zwinczr's Samtliche Werke, édit. par EGLr et FINSLER, 


‘ III, p. 114-131. Vorschlag wegen die Bilder und der Messe. Comparer 


aussi les clichés sur cuivre datant du XVII* siècle et représentant la 
consécration et la communion à Zurich. Ils sont reproduits par A. 
LanG dans la belle édition : Zwingli und Calvin. Leipzig, 1013, p. 53. — 
« Auf einem einfachen Tisch standen die heiïligen Zeichen in hoelzernen 
Gefässen; sie wurden den in der Kirche sitzenden Kommunicanten von 
den Dienern..… ausgeteilt. » Jhid., p. 30. 
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VI. 


Pendant le service de la cène, après la récitation du 
Pater, des collectes, de l’épître, de l'Évangile et du symbole 
de Nicée, se place le sermon ou la lecture d’une des homé- 
lies publiées par le gouvernement d’Élisabeth. Le Lord’s 
supper dure assez longtemps. En moyenne une bonne demi- 
heure, sans la prédication. Il n’est célébré que rarement. 
Souvent il est remplacé par les prières du matin ou par 
celles du soir. Elles sont sensiblement plus courtes et lais- 
sent plus de temps pour le sermon qui devient ainsi le vrai 
centre de la vie liturgique. Dans les paroisses rurales, 
dépourvues de pasteur, vicar ou simple curate, il arrivait 
qu’aux jours annoncés, le ministre attendu ne venait pas. 
Alors l’un des fidèles de l’endroit, sachant lire, récitait les 
prières avec l’assemblée. Jamais personne ne se pouvait 
improviser prédicateur, et y aller d’un sermon. Aussi 
bien ils étaient fort rares, plus rares même que précédem- 
ment, les sermons au XVIII: siècle. La raison en est facile 
à saisir. Quand naquit l’anglicanisme, les deux grands 
moyens d'instruction religieuse étaient-ils autre chose que 
la lecture de l’Écriture sainte et la prédication? La pre- 
mière pour les lettrés, la seconde pour la grande masse du 
peuple. Mais les prêtres restés fidèles à Rome ne main- 
tenaient-ils pas l’obéissance au pape dans leurs sermons ? 
Et ceux qui, par ailleurs, assez nombreux, croyaient re- 
trouver les dogmes protestants dans la Bible, n’enten- 
daient-ils pas faire bénéficier leur peuple de la nouvelle 
doctrine? Il fallait faire tomber ces deux oppositions à 
l’Église nationale que Henri VIII venait de constituer. 
Le roi jugea bon de fermer les chaires. Personne n’y mon- 
terait à l’avenir sans le placet royal et seulement pour ex- 
poser les vues théologiques patronnées par le chef suprême 
de l’Église. Pendant le XVIe et le XVIT: siècle il était sévè- 
rement interdit de prendre la parole en public en dehors 


. 
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des églises et des heures prescrites (22). Cette interdiction 
puis cette limitation excessive de la prédication fut 
maintenue sévèrement par l’État sauf pendant l’interrè- 
gne, au grand dépit des presbytériens qui voulaient impo- 
ser à Cromwell et à la nation leur monopole enseignant. 
Dans un pays où les chaires étaient aussi strictement con- 
trôlées, on s'explique la sensation extraordinaire que fi- 
rent les prédicateurs des quakers. Oublieux de la respecta- 
bility traditionnelle, ces enthousiastes haranguaient les 
passants, aux carrefours, à toute heure, opportune impor- 
tune, à tort et à travers (23). Les harangues des quakers 
eurent une forte concurrence à soutenir de la part d’enthou- 
siastes de tous aveux(24). La restauration coupa la parole à 
toutes ces éloquences déchaînées par la ferveur. I1-fallut 
- attendre la victoire définitive du calvinisme sur les Stuarts 
pour que les prédicateurs orthodoxes et dissidents aient la 
liberté de dire, sans devoir s’abriter dans le secret d’un 
conventicule, tout ce qu’ils pensaient des relations intimes 
qui relient l’homme à Dieu. Seuls les catholiques, les non- 
jureurs, les jacobites, les sociniens et les juifs restaient 
frustrés de la libre parole, au XVIII siècle. D’autre part 
malgré le régime de liberté inauguré par l'acte de tolérance, 
les ministres anglicans s’abstinrent de plus en plus de la 
prédication. Sans doute, le gouvernement se souciait fort 
peu des doctrines débitées dans les chaires, pourvu que les 
prédicateurs ne s’aventurassent point dans le domaine 


(22) La prédication devint bientôt si rare que l’évêque de Wor- 
cester, parlant devant Élisabeth, osa déclarer à la reine « que beaucoup 
de ses sujets n’avaient plus eu l’occasion d’entendre un sermon depuis 
six ans. J'aurais pu dire, ajouta-t-il, depuis seize ans. Or certains de- 
vront, un jour, rendre compte à Dieu de ces âmes. » 

(23) Tels les meetings, les harangues et les parades organisées dans 
tous les quartiers de Londres par les propagandistes de l'Armée du 
salut. 

(24) Des estrades improvisées se dressèrent dans toute la ville de 
Londres comme aujourd’hui, les samedis et dimanches soir, au coin 
du Marble arch, à Hyde park, s'affrontent les tribunes rivales de 
ce parlement, ou, si l’on préfère, de cette foire aux religions. 


\ 
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politique. Mais l’attitude des évêques fut plus sourcilleuse. 
Avant tout hommes de cour et favoris du parti whig qui 
les avait nommés, ces hommes nouveaux, craignaient tout 
de leur clergé, dans son immense majorité tory de sym- 
pathie. N’était-ce pas un motif excellent, sinon pour inter- 
dire la prédication, du moins pour ne pas en favoriser la 
fréquence. Une autre raison importante qui suffit d’ailleurs 
à elle seule pour expliquer la désertion de la chaire anglaise 
au XVIII siècle, c’est le caractère imposé à l’éloquence par 
l'esprit du temps. Époque du déisme et du philosophisme, 
qui, dans les nouveaux systèmes de Locke et consorts, 
exalte outre mesure la raison, le XVIII: siècle n’est-il 
pas l’ennemi juré de toute révélation, de tout sen- 
timent religieux, de tout enthousiasme surtout? Les évé- 
ques et les clergymen qui veulent monter en chaire, sous 
peine d’être la risée de toute la bonne société, auront à 
surveiller très sévèrement chacune de leurs paroles. Ce 
sont des académiciens qui vont faire montre d’esprit, 
et essayeront de l’éloquence à froid. Les meilleurs orateurs 
en arrivent à redouter leur public. Plus que jamais, dans 
cette société de fats et de prétentieux, le ridicule tue. On 
s’en gardera bien. Tour à tour les prédicateurs en vue de 
l’anglicanisme renoncent à parler sans suivre de l’œil le 
texte écrit de leurs discours. Tillotson lit ses sermons. 
Clarke abandonne le genre ex-tempore, où il excellait 
pourtant. Burnet, le dernier, a l’audace de débiter ses 
homélies sans s’aider de son manuscrit (24*). La prédication 
se fait sèche, froide, spéculative, exclusivement didactique. 
On s’escrime, en chaire, contre les déistes et contre les 
rationalistes qui au surplus ont soin de ne jamais mettre 
les pieds à l’église. Les orateurs sacrés tiennent à se mon- 
trer savants. Les lectures guerroyent volontiers contre les 
superstitions romaines et contre l’intransigeance des sec- 
taires. Face à ces babels, les orateurs ecclésiastiques font 


(24*) Des sermons de Warburton son biographe déclare : « They 
are masterly in their way, but fitter for the closet than for the Church... 
They were written for the use of men of parts and learning. » J. S. 
Warson, The life of William Warburton. Londres, 1863, p. 414. 
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voir la modération de l’Église nationale. A les écouter, elle 
seule sait se maintenir dans un splendide isolement à égale 
distance de la « Rome de l’antéchrist » et du fanatisme des 
illuminés. Mais toute sa religion ne se trouve-t-elle pas 
réduite, par prétérition, à un bon petit système de morale, 
confortable et respectable, et qui, tout en assurant sans 
doute une belle éternité, en donne comme gage une exis- 
tence très commode ici-bas et en tout conforme à la raison 
éclairée ?.Voilà ce que publient les prédicateurs. Ils sont au 
goût du public. 
Ce public du siècle ne raffole pas des articles de 

foi, ni des problèmes si agités au temps de Zwingle, Luther 
et Calvin. Pour ne pas le froisser, on ne soulève plus donc la 


poussière de ces vieilles histoires. Vers 1750, Sir William 


Blackstone eut, certain jour, la curiosité de faire le tour 
des églises de Londres pour entendre les prédicateurs 
anglicans les plus connus. Dans aucun discours, soutint-il, 
il ne put découvrir plus de christianisme que dans les 
écrits de Cicéron. A s’en tenir aux idées émises, ajoutait- 
il, il eût été impossible de savoir si les orateurs étaient 
disciples de Confucius, de Mahomet ou du Christ (25)! De 
juger toute la prédication anglaise contemporaine par 
cette expérience faite à Londres par le fameux homme de 
loi, nous nous garderons bien. Il nous suffit de constater 
que d’une facon générale la réaction nécessaire ne pouvait 


venir de la chaire anglicane telle qu’elle existait. Elle 


suivait le courant intellectuel et ne songeait pas sérieuse- 
ment à le guider, à le corriger, à le ramener au respect dû 
à la révélation. D'autre part, il était vrai, alors comme 
aujourd’hui, que les prédicateurs en vue donnaient le ton 


(25) John WEStEY nous donne dans son Journal (Standard ed., 
VIII, 100) un témoignage semblable au sujet d’un sermon qu’il entendit 
le 20 août 1786 à l’église anglaise d'Amsterdam. « I expected to have 
preached in the english Church as I did before; but some of the elders 
were unwilling. So I attended there as a hearer; and I heard as mise- 
rable a sermon as most 1 have heard in my life. It might have been 
preached either among Jews, Turks or heathens without offending them 
at all. > C’est nous qui soulignons. 
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aux éloquences de moindres grandeurs. Dans les campa- 
gnes les populations étaient souvent laissées à elles-mêmes 
sauf à l’époque où se percevait la dîme. Très rarement 
il leur était prêché une instruction. Les conférences qu’on 
leur lisait de temps à autre sur la festivité du dimanche 
ne les intéressaient plus. Un prédicateur attitré déclarait 
un jour à un voyageur : « Pourquoi composerais-je de nou- 
veaux discours ? J’en possède déjà vingt-quatre, écrits de 
ma main! Aucun de mes collègues n’en possède au- 
tant (26). » Les sujets traités dans les sermons n'étaient 
ni évangéliques, ni passionnants pour qui que ce fût. Le 
débit, volontairement froid, qui caractérisait ces lectures, 
n’attirait pas des auditoires nombreux et ne pouvait re- 
muer les âmes (27). Les nombreuses populations des 
districts industriels, miniers ou manufacturiers devront 
vivre sans églises, sans prédications, sans écoles. Personne 
ne se souciera de ces âmes qui auront le tort d’aller 
camper en foules anonymes loin des vieilles cathédrales. 
Il eût été nécessaire de bâtir, au siècle qui suivit la 


révolution, un millier d’églises et d’écoles. On n’y songea 


guère (28). 


VIL. 


“ 


Décadence doctrinale, décadence constitutionnelle, dé- 
cadence cultuelle de l’anglicanisme au lendemain de la 
révolution de 1688 : c’est là un fait. Vivement perçu par 
les meilleurs esprits de l’époque, il les a poussés à des 
déclarations que l’on à accusées de pessimisme outré. Pes- 


(26) WenDEBoRN, Zustand des Staates, der Religion in England. 
III, p. 57-58. 

(27) Wendeborn, voyageant en Angleterre, nous rapporte sérieu- 
sement que les braves communautés anglaises trouvaient que cette lec- 
ture d’un quart d’heure devait causer au prédicateur une fatigue extré- 
me. Leur attention vigilante préparait souvent, à la sacristie, une bou- 
teille de vieux vin pour restaurer les forces épuisées de Vorateur. Ibid., 
ETLED AT 

(28) WorKkMan, Methodism, p. 11. 
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simisme, peut-être! Mais franchement, la situation était- 
elle réjouissante? À l'immense besoin de rajeunissement 
moral dont se mourait la vie publique en Angleterre, 
l'Église nationale ne pouvait apporter secours (29). Dans 
son ensemble, le clergé dégénéré ne partageait pas le 
pessimisme de l’évêque Butler. A l’offre qu’on lui faisait 
du siège archiépiscopal de Cantorbéry, il répondit « qu’il 
étäit trop tard pour lui de tenter à soutenir une Église 
chancelante (30). » Adonné aux plaisirs d’une vie facile, 
: que le cumul des bénéfices et l’oubli de ses devoirs d'état 
rendaient possibles, ce clergé trouvait pour son compte que 
tout n'allait pas si mal. Même un bon nombre de pasteurs 
dissidents avaient calculé que l’existence leur serait plus 


(29) « The reader should grasp clearly wherein the weakness of 
the Anglican Church consisted. First and foremost we put the absence 
‘of all spirituel message. Even the nobler men in the Church, its Seckers 
and Butler, seem to have been unconscious of any higher source of 
inspiration than reasonableness and moderation. In this absence of 
spiritual vision the Church of England proved herself on the same low 
level as the age before which she should have upheld the ideals of the 
Cross. The century was, in reality, in its early years especially, an age 
of spiritual fatigue, of dim ideals and expiring hopes. Instead of the 
great religious and political ideas of the seventeenth century we have 
the age of Walpole and the Pelhams, an age in wich idealism and 
self-sacrifice with one or two great exceptions, are conspicuous by 


their absence. The forces which had produced the religious struggles 


of the previous century had become exhausted, and had given place, 
partly by reaction, to a hard uninspiring materialism, opportunist in its 
methods, destitute of all the nobler ad more ideal elements of life, and, 
in consequence, fatally degraded in its standards of religion and ethics. 
On all sides the age was one of inertia, of the absence of « visions, » 
and of consequent spiritual sterility. As is usually the case in a mate- 
rialistic age we note the rapid disappearance of doctrinal teaching, and 
the conversion of Christianity into a mére system of morality. The 
natural results followed. The substitution of a moral for the super- 
natural basis of religion led to the decay of miorality itself. The Church 
prided itself upon its elimination of « enthusiasm, » and upon îts 
practical tendencies; the real result was extraordinary coarseness and 
inefficiency in all departments of life. y» WorKMAN, Meihodism, p. 16-17. 
(30) Ibid., p. 21. | 
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clémente dans les cures de l’Église officielle où ils ne se- 
raient plus, pour vivre, à la merci de la générosité spon- 


tanée de leurs fidèles. Celle-ci se faisait avare à mesure 


que tombait la ferveur du troupeau. Ils passèrent à la 
secte nationale chez qui pareille acquisition ne haussa pas 
plus le niveau intellectuel que le niveau religieux. Décidé- 
ment la léthargie dont souffrait l’Église anglicane dans 
sa vie doctrinale, dans sa vie sociale et dans sa vie rituelle, 
interdisait d'attendre de son influence le relèvement de la 
moralité publique et le salut de la nation (31). Celle-ci cou- 
rait grand risque de s’embourber toujours davantage dans 


. la fange. Il restait cependant une lueur d’espoir. 


N'est-ce pas le sort des Églises d’État, domestiquées 
par des politiciens érastianistes, de voir leurs énergies 
vives se mécaniser et se pétrifier dans les sphères spirituel- 
les et surnaturelles ? Moins elles ont de soucis moraux, plus 
elles sont des instruments dociles dans la main de l'État. 
A cette tare l’Établissement aurait-il pu échapper? Les 
partis qui se disputaient l’hégémonie dans le gouverne- 


ment de l'Angleterre, tout en briguant l'appui de l’Église, 


creusèrent la tombe de sa vie morale. Ils la réduisirent 
rapidement à l’état de piteux instrument aux ressorts bri- 
sés. Or, à côté d'elle, d’autres sources de vie ne s’étaient- 
elles pas révélées, puissantes et fécondes, depuis que l’édit 
de tolérance avait autorisé la nation de s’abreuver à leurs 
eaux? Avant 1688, seule l’Église nationale comptait en 
Angleterre. Si l’on s’occupait des autres sectes, c'était pour 
les persécuter et pour envoyer leurs partisans en exil ou 
à l’échafaud. Et aujourd’hui? Libres, qu’ont-elles fait pour 
sauver la nation qui consentait enfin à les héberger? En 
lisant les histoires — et elles abondent —— de la réaction 
wesléyenne, écrites par des plumes méthodistes, ne peut- 
on pas trouver que les disciples de John Wesley se font 


(31) € In a word, though to this broad generalisation there were 


many individual exceptions, the Church system had become mechanical 


and dead. The valley was full of bones and they were very dry. No 
wonder, then, that the Church became unpopular. » OvERTON and 
Recron, The English Church, 1714-1800. Londres, 1906, p. 64. 
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décidément la partie trop belle en s’attribuant généreuse- 
ment le mérite signalé d’avoir, en quelque sorte, sauvé, 
à eux tout seuls, par leur réveil religieux, la nation anglai- 
se? Ne laissent-ils pas trop dans l’ombre l'influence exer- 
cée par des groupements dissidents plus anciens qu’eux? 
Pareils, en cela, à de jeunes compagnies de volontaires qui, 
le soir d’une bataille indécise, livrée tout le jour par 
les vétérans héroïques, viennent, tout à coup, par l’appoint 
de leurs énergies, fraîches et alertes, décider de la vic- 
toire. Elles se l’attribuent volontiers tout entière. Vraiment, 
les vieux partisans du calvinisme qui avaient fini par se 
séparer de l’Église des Stuarts, obstinément conservatrice, 
et que l’on connaissait sous les noms de presbytériens, de 
congrégationalistes, indépendants ou puritains et de bap- 
tistes; les singuliers mystiques qu'étaient les quakers : 
tous ces sectaires farouches étaient-ils donc devenus, lors 
de la restauration, des planteurs en Amérique? Ceux qui : 
avaient eu le courage de résister aux foudres et aux tem- 
pêtes de la persécution, cramponnés à la terre natale, 
n’usèrent-ils donc pas largement de la liberté qu’enfin on 
leur accordait de faire des prosélytes? Et leurs efforts de 
propagande, et leurs vertus austères ne comptèrent-ils pas 
dans la balance pour faire remonter le niveau de la mo- 
ralité nationale? Ce qui importe ici souverainement, c’est 
de procéder critiquement, non d’après des vraisemblances, 
ou de simples hypothèses inspirées plus par les sentiments 
du cœur que par la considération impartiale des faits. De 
ces faits il nous reste assez de documents pour témoi- 
gner de leur vraie portée. Ils nous renseignent sur la 
situation des Églises dissidentes dans les cinq premières 
décades du XVIII: siècle et sur le rôle qu’elles ont pu jouer. 
Ils nous permettront d'apprécier, à sa justé valeur, la 
portée exacte du mouvement réactionnel déchaîné par John: 
Wesley. Cet examen complétera le tableau de la situation 
atteinte, après trois grandes réactions, par l’œuvre de 
Zwingle et de Luther en 1739, au moment où le père du 
méthodisme, le fellow d'Oxford, va commencer la sienne. 
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B) LES SECTES DISSIDENTES AU XVIII® SIÈCLE. “et 


Dans les pages précédentes nous avons laissé la réac- 
tion genevoise au moment où le grand chef du calvinisme 
en Europe, Guillaume d'Orange, venait de couronner les 
efforts de plus de cent-cinquante années pour conquérir 
l'Angleterre aux idées et aux formes religieuses de Genève. 

Cette fameuse victoire à vrai dire n’était pas aussi 
complète, certes, qu’on eût pu le souhaiter dans le triple 
_ domaine théologique, disciplinaire et rituel. La doctrine de 
Calvin inspirait sans doute les XXXIX articles officiels 
mais l’arminianisme d’abord, le latitudinarisme ensuite, y 
ouvraient maintenant quelques brèches dangereuses. D’au- 
tre part, depuis 1660, l’épiscopalisme s'était réimposé com- 
me institution de droit divin et restait rebelle à toute com- 
préhension amicale à l’endroit du presbytérianisme. En 
revanche une grande lézarde, le schisme des non-jureurs, 
ne venait-elle pas de se dessiner dans ce rempart? Cette 
déchirure, pareille à celle qui rompit en deux parts, de 
haut en bas, le voile du temple, au jour du calvaire, n’an- 
nonçait-elle pas, elle aussi, la fin imminente d’une hiérar- 
chie assez prétentieuse, ricanaïent les calvinistes, pour se 
laisser appeler High Church? La haute Église! comme si, 
dans le royaume du Père, les vrais prédestinés ne devaient 
pas se faire petits comme de très humbles enfants! Enfin 
le rituel anglican, le Book of common prayer pouvait bien 
s’obstiner à rester ce qu’il fut toujours, depuis sa première 
édition et à travers ses révisions successives, un produit 
hybride, — et donc stérile! —— tenant un peu de Genève 
et beaucoup de Rome, par les prières et par les rites et 
par les habits qu’il imposait toujours. 

Désormais, grâce à la tolérance, due au sang de tant 
de martyrs calvinistes, les presbytériens, les puritains, les 
baptistes et les quakers : tous pouvaient, le cœur léger, se 
passer de ce rituel officiel aux trois quarts papiste. Allègre- 
ment ils se livrèrent au génie de leurs inspirations du 
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moment, pour improviser des formes de culte toujours nou- 
velles, toujours chaudes et jaillissantes et fraîches ! Quelle 
luxuriance de vie chrétienne les partisans de ces sectes 
ne se promirent-ils pas dans l'ivresse que leur causa l’avè- 
nement de la liberté! Comme ils se découvrirent alors une 
vraie mère, quand même, dans cette Angleterre, leur 
patrie, qui, depuis la naissance laborieuse de ces amants 
de la liberté religieuse, ne s'était révélée, pour eux, qu’une 
odieuse et cruelle marâtre! Tous ces cauchemars cruels 
étaient passés sans retour. Tous les dissidents libérés 
résolurent, dans un élan de générosité, de se consacrer à 
la rénovation morale et religieuse de leur pays. Malheu- 
reusement leurs résolutions courageuses n’aboutirent à 
aucun résultat sérieux tant à cause de leurs antécédents 
qu’à raison de l'influence redoutable du milieu délétère 
contre lequel ils ne purent efficacement réagir. Examinons 
brièvement les faits tant antérieurs que postérieurs à l’acte 
de tolérance publié par Guillaume III. Nous y découvrirons 
une situation profondément lamentable, peut-être, mais 
aussi très riche de leçons psychologiques. 

La vie entière des sectes non-conformistes, avant 1689, 
fut essentiellement combative. Elle se fortifia au sein 
de luttes incessantes et tint bon jusqu’au bout, c’est-à-dire 
jusqu’à la victoire qui se trouva n'être, en réalité, que la 
pire des défaites. I1 faut rappeler de prime abord les jours 
de luttes traversés par les presbytériens, les indépendants 
et les baptistes: tous fiers calvinistes vivant en rupture 
de ban avec l’Église nationale. Nous signalerons aussi, à 
grands traits, les souffrances des disciples de Georges Fox, 
le quaker illuminé que parfois, bien à tort, on a voulu 
rattacher à la lignée éteinte des prophètes illuminés de 
Zwickau @). 


(x) Georges Fox a beaucoup plus de traits communs avec Henri 
Nicholas le père des Familistes, une secte éphémère qui constitue 
une variété du mouvement anabaptiste du XVI° siècle et eut un regain 
d'actualité en Angleterre au temps de Cromwell. Cfr. Rufus Jones, 
0. C.…, D. 428 S. 
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1) LES PRESBYTÉRIENS. 


Comme l’évêque Hooper au temps d’Édouard VI, les 
huit cents exilés rentrés de Bâle, de Francfort et de Ge- 
nève, aux premiers jours du règne d'Élisabeth, restaient 
épris du culte, austère dans sa simplicité, qu’ils avaient vu 
sur le Continent. Là rien ne leur avait rappelé les cérémo- 
nies de Rome. Ils en avait emporté un idéal qu’ils voulaient 
réaliser aussi en Angleterre. Or, voici que la reine imposait 
à son Église un rituel compliqué, des cérémonies, des usa- 
ges et des toilettes cléricales reprises à l’Église romaine! 
Sourde d’abord, la résistance ne tarda pas à s'organiser au 
nom du pur Évangile. Des évêques, des prêtres et des laïcs 
se donnèrent la main pour bouder les prescriptions litur- 
giques de la reine. Ils tombaïent d'accord sur les deux 
principes suivants. « Tout ce qui touche au culte public 
doit avoir un fondement dans l’Écriture. Les ornements et 
les vêtements ecclésiastiques, parce qu’ils sont employés 
_ dans l’Église romaine, sont superstitieux, idolâtriques, anti- 
chrétiens (G). » La lutte ne tarda pas à éclater. 

Premier incident. À Genève, dans les fonctions reli- 
gieuses, on n’employait même plus le surplis. A l’autre 
extrême du monde protestant, c’est-à-dire en Angleterre, 
le Prayer book de 1552 imposait aux pasteurs anglicans, 
hors des églises, un attirail qui semblait aux calvinistes 
d’une vraie mascarade! Il comprenait la soutane, le man- 
teau, le bonnet carré. Dans les temples, la chasuble, l’aube 
et la chape étaient de rigueur. Réponse énergique : en 1560, 
les commissaires métropolitains allumèrent un feu de joie 
où ils jetèrent tous les ornements prescrits pour les offi- 
ces. Chasubles, tuniques et chapes, tout y passa. Cette atti- 
tude hardie donna à réfléchir. L’incident fit que disparût 


(1) TRESAL, 0. C., p.' 417. 
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une partie du paragraphe relatif aux ornements sacerdo- 


Taux: 


La campagne puritaine continua de plus belle contre 
le nie du surplis et de la chape. Des tracts décrivant 


la liturgie sévère en usage à Genève furent mis en Circu- 


lation. On pillait les vieux ornements sacerdotaux trans- 


formés bientôt en colifichets pour les toilettes servant aux 


2 A 


dames de ministres et d’évêques. Les prédicateurs eux- 
mêmes se mirent de la partie. Cette agitation alla si bien 
que les revendications des puritains, présentées à l’assem- 
blée du clergé en 1563, faillirent l'emporter à une voix 


près. Pierre Martyr, Calvin et Bullinger de Zurich sui- 


vaient, avec grand intérêt, les phases de la lutte et conseil- 
laient, au besoin, la modération et les compromis néces- 
saires, mais provisoires. Héritiers des convictions de l’é- 
vêque Hooper, les évêques Pilkington, Grindal et Park- 
hurst mettaient leur autorité épiscopale au service de la 
cause extrémiste. La vue d’un surplis les mettait hors 
d'eux-mêmes. Mais la reine Élisabeth entendait bien avoir 
le dernier mot dans cette querelle. Les puritains visaient 
à faire de la prédication le vrai centre du culte. Offices et 
formules du Prayer book leur donnaient des nausées. On 
s’en passerait aussi volontiers que des bonnets carrés. En 


septembre 1563, dans un lettre à Humphrey, président 


du Magdalen college à Oxford, Bullinger de Zurich con- 
damnait ces ornements parce qu’ils étaient trop intime- 
ment liés avec les superstitions romaines. Et puis pour- 
quoi donc le clergé devait-il se séparer par le costume des 
laïcs? Le porte-parole des évêques, Guest, se révélait fort 
naïf, du moins très peu au fait de la mentalité sectaire, 
propre aux calvinistes extrémistes, quand, dans une con- 
férence conciliatrice, il prônait le port de la robe et du 
manteau parce que les avocats en usaient aussi pour plai- 
der devant la cour; il défendait le port du bonnet carré, 
puisque les personnes en deuil en font bien usage: enfin, 
il vantait le surplis, étant donné que les concierges n’ont 


_ aucune répugnance à s’en vêtir! Des conférences invo- 
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quant des arguments aussi futiles n’aboutirent évidemment 


à rien. La reine recourut bientôt à des mesures autrement 


efficaces. Le 25 janvier 1565, elle publia une ordonnance 
élaborée par Cécil et Parker et adressée à l’épiscopat. 
Pourquoi les évêques, demandait-elle, ne veillaient-ils pas 
mieux à l’unité de la doctrine et du culte? Ils avaient à 
exercer une surveillance très sévère sur les doctrines, sur 


les cérémonies et sur la toilette ecclésiastique de leur cler- 


gé (2). L'enquête, qui se termina en février, montra com- 
bien de terrain les calvinistes extrêmes occupaient déjà. 
L'acte d’uniformité n'existait en somme que dans la légis- 
lation ecclésiastique. Dans les rites et les cérémonies rè- 
gnait la plus grande diversité. Ici le service se célébrait 
dans le chœur, là en chaire ou encore au pupitre, avec un 
simple surplis voire sans ornement. Pour la communion on 
employait la chape ou le surplis quand on ne se dispensait 
pas de l’une et de l’autre. Le pain, utilisé avec ou sans le- 
vain, était reçu assis, debout ou à genoux. Six évêques de 
la commission pour les affaires ecclésiastiques publièrent 
‘ quatre séries d’articles et un formulaire de soumission 


que devrait souscrire désormais tout prébendé ecclésiasti- 


que. Parker sévit contre les réfractaires et révoqua ceux 
qui s’obstinaient à bouder le port de la soutane et du bon- 
net carré hors de l’église, du surplis et du camail à l’inté- 
rieur. La même rigueur frappait ceux qui ne communiaient 
pas à genoux. Nombre de puritains furent ainsi démis. 
"L’évêque de Londres, Grindal, agit de son côté. Le 1°" fé- 
vrier, il obtint de ses neuf cents ecclésiastiques, à l’excep- 
tion de huit protestataires, qu’ils signassent une proposi- 
tion moins sévère que celles de l’archevêque de Cantorbéry. 
Ce dernier publia lui-même ses articles en brochure sous 
le titre : Avertissements. Le 26 mars il réunit une centaine 
de ses prêtres pour leur faire la surprise que voici. Il 
leur présenta, en guise de modèle pour maison de confec- 
tion, un mannequin vivant, un de ses amis, qui posait, 


(2) Wrzxins, IV, p. 247-250. 
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‘about et muet, sur une estrade; vêtu d’une belle soutane 


et d’un manteau noir, il avait pour couvre-chef un bonnet 


carré à quatre cornes. Le primat, d’un ton aussi solennel 
que catégorique, ordonna séance tenante, à chacun de ses 
pasteurs de lui promettre illico, cito, praesto, de s’habiller 
désormais d’après le modèle de l’estrade, et d’y ajouter 
“encore, à l’église, un surplis! Les insoumis encourraient 
ipso facto la suspense et la révocation dans le trimestre. 
Trente-sept de ces pasteurs, un gros tiers de l’assemblée, 
refusèrent de donner leur signature à cet wltimatum. Or, 
quand, quelques jours après, ils virent venir leurs succes- 
seurs, ils comprirent que la farce était sérieuse. Ils se sou- 
mirent presque jusqu’au dernier. La brochure de l’arche- 
vêque, propagée dans tous les diocèses finit par jouir d’une 
autorité officielle, sans avoir reçu pourtant jamais l’ap- 
probation de la reine. Grindal lui-même obligea ses chanoiï- 
nes à porter surplis et camail. Et que ce n’était pas un 
jeu, la reine le fit bien voir : son conseil emprisonna 
les ministres rencontrés sans bonnet carré. 

Les calvinistes, outrés de ces procédés vexatoires, ne 
se donnèrent pas pour battus. Libelles et pamphlets fai- 
saient rage. Tous portaient naturellement des marques 
d’origine continentale, même quand ils sortaient des pres- 
ses anglaises. De son côté, la reine mettait tout en œuvre 


_ pour les faire saisir sur les bateaux arrivant de l’étran- 


E.” 


ger (3). Le zèle mal éclairé, qui animait Parker et Grindal 
pour la reconstitution du clergé décimé, les avait poussés 
à multiplier les ordinations sans se montrer assez exi- 
geants sur l’orthodoxie des candidats. Or, les puritains en 
avaient abondamment profité. Dans leur conception, la 
prédication était le cœur des assemblées religieuses. Aussi 
même après s’être temporairement résignés à l’usage des 
cérémonies et des ornements détestés, ils multipliaient les 
sermons contre les abus maintenus dans l’Établissement. 


(3) Wizrins, IV, p. 250 s., Queen Elisabeth’s letter to the bishop 
of London for seizing seditious books transported from beyond sea. 
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D'aucuns même commençaient à mettre publiquement en 
doute le fondement scripturaire de l’épiscopat et ils ajou- 
taient qu’ils lutteraient pour le faire disparaître de l’Église 
anglicane. Devant ces audaces, l'archevêque trouva de 
bonne guerre de retirer toutes les permissions de prêcher. 
Or les ecclésiastiques capables de prêcher étaient très 
rares. À Londres, 45 sur 107; à Rochester, 5 chanoines sur 
8, et seulement 13 prêtres de paroisses sur 64; dans l’ar- 
chidiaconé de Leicester, 15 sur 129; dans celui de Coven- 
try, 3 sur 67. Le Pays de Galles détenait le record de cette 
pénurie : les deux diocèses de St-Asaph et de Bangor n’a-. 
vaient en tout que neuf prédicateurs pour la région en- 
tière. À l’avenir plus aucun ne prendrait la parole en 
public sans être nanti d’une nouvelle autorisation. Celle-ci 
ne serait octroyée qu'aux hommes sûrs, à ceux qui tenaient 
les doctrines officielles et se ralliaient sans réserve aux 
exigences du Prayer book. 

Dès ce moment on eut des réunions élandestines où se. 
rencontraient les plus fervents calvinistes qui ne se rési- 
gnaient pas à se plier aux exigences rituelles de PÉtablis- 
sement. Ils espéraient toujours amener celui-ci au culte , 
nu et froid pratiqué à Genève. En attendant, ils assis- 
taient volontiers, en cachette, à un office réglé d’après 
leur goût. Mais au pays classique des détectives, est-ce 
chose facile pour une assemblée suspecte de passer ina- 
perçue? Pas plus tard que le 19 juin 1567, la police surprit 
une centaine de puritains dans une salle de Londres. Vingt 
furent emprisonnés, puis, sur l'intervention de Grindal, 
on les laissa partir. La lutte contre les prescriptions du 
Prayer book unissait tous les calvinistes fervents en un 
noyau de gens décidés à vaincre coûte que coûte. Bientôt 
on vit ce noyau se scinder et donner naissance au groupe 
au calvinisme intégral qui, lui, rejetait tout compromis 
avec l’Établissement même dans le domaine hiérarchique. 
Ils s’attaquèrent ouvertement à l’organisation épiscopale 
qui se faisait à présent un instrument dans la main de 
la reine pour persécuter les fils du pur Évangile. En avance 
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sur les puritains proprement dits qui s’attaquaient: exclu- 
sivement aux rites et aux ornements, ils prétendirent qu’il 
fallait remplacer le système épiscopal par le presbytéria- 
nisme pur et simple, tel qu’il existait à Genève et tel qu’il 

| venait de triompher en Écosse. Aussi longtemps qu'ils 
_espérèrent supplanter les évêques, ils ne songèrent guère 


+ 


de l’Église nationale. 

NE La première communauté presbytérienne où ils es- 
_ sayèrent une réalisation en miniature de leur future Église 
a : nationale, cé fut celle commencée en 1573, à Wandsworth, 
petite localité de la banlieue de Londres, sise sur la Tamise, 
à cinq milles de la cité: Ce petit groupe de presbytériens 
vit s’abattre sur lui, pour l’écraser, toutes les rigueurs de 
la ‘High, commission. L'organisation tint bon. A part cet 
essai, presbytériens et puritains luttèrent ensemble au 
_ sein de l’Établissement jusqu’à la suppression de l’épisco- 
palisme en 1643. L'intervention des armées écossaises per- 
mit d'imposer le covenant à la nation anglaise. Les pres- 
_ bytériens rencontrèrent plus de difficultés quand ils bri- 
\ guèrent la succession complète de l’épiscopalisme, renvoyé 
par le parlement, et qu’ils tentèrènt d'imposer aux anciens 

diocèses les rouages de l’organisation presbytérienne. 
Cette organisation comprend une série de groupe- 
| ments hiérarchisés. Tout en bas, les fidèles réunis en une 
: congrégation ayant des diacres pour l’administration des 
biens communs et des aumônes ; des presbytres pour le ser- 
vice spirituel de la communauté ; à côté d'eux, les docteurs, 
gardiens de la science; au-dessus de tous, les anciens fai- 
sant fonction de conseillers expérimentés. L’administra- 
tion de la communauté est confiée à l’assemblée du con- 
sistoire local nommé presbytery et, en Écosse, la Kirk 
session. Plusieurs communautés d’une région composent 
u un synode relevant d’une assemblée provinciale où siègent 
des députés des différentes presbytéries. Enfin, tout en 
_ haut, trône l'assemblée générale ou nationale constituée 


ft 


\ 


US 


par les délégués des synodes provinciaux. Dans les litiges, 


plus que les puritains, leurs plus intimes amis, à se séparer | 
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on doit en appeler hiérarchiquement du synode local au 


synode provincial, puis au synode national. La décision de 


ce dernier est finale et sans appel ultérieur. 


IT. 


La fameuse assemblée de Westminster fut décidée 
par une ordonnance du 12 juin 1648. Elle devait réunir 
« des théologiens savants et pieux, et quelques conseillers. 
Ils se mettraient d'accord avec le parlement pour organi- 
ser le gouvernement et la liturgie de l’Église anglaise et 
aussi pour défendre la doctrine bien comprise de ladite 
Église contre les attaques et les fausses interprétations. » 


Il fallait se montrer reconnaissant envers les presbyté- È 


riens écossais venus au secours du parlement avec une 
armée de vingt mille hommes. Dès leur arrivée, la Cham- 
bre des communes décida « qu’on établirait tel gouverne- 
ment dans l’Église qu’il puisse être aussi conforme à la 
sainte parole de Dieu qu’il sera propre à procurer et con- 
server la paix de l’Église chez nous et qu’en même temps il 
soit en parfait accord avec l’Église d'Écosse et les Églises 
réformées du Continent. » La célèbre assemblée tint sa 
. première séance dans la chapelle de Henri VII, le 1°° juillet 
1643. Elle comprenait 121 théologiens choisis par le par- 
lement, et tous membres de l’Église anglicane, 6 députés 
écossais, 6 pairs anglais et 20 membres de la chambre des 
communes. Aucune séance ne compta guère plus de 60 par- 
ticipants. Quelques épiscopaliens s’y faufilèrent aussi. 
Tels l'archevêque Usher d’Irlande, les évêques de Bristol 
et d’Exeter ainsi que les docteurs Sanderson et Hammond. 
Une interdiction royale vint bientôt proclamer l’assemblée 


illégale. Les partisans de l’épiscopat cessèrent aussitôt de. 
paraître aux réunions. Il n’y resta en compagnie des pres- 


bytériens que quelques indépendants soit congrégationa- 
listes, soit érastiens vivant en marge de toute organisation 
ecclésiastique. La tâche qui incombait à l’assemblée, c'était 
de fixer les idées et les formes qui seraient à la base 
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de la nouvelle Église nationale. L’impatience des Écos- 
sais pour arriver à une solution définitive fit échouer la 
proposition d’un régime épiscopal mitigé. Ce plan, mis en 
avant par l’archevêque Usher, pour remplacer l’épiscopa- 
lisme disparu, n'eut même pas les honneurs d’une discus- 
sion publique. Pour couper court aux délibérations oiseu- 
ses, satisfaire les alliés impatients du Nord et calmer 
l'agitation suscitée par le problème de l'organisation ecclé- 
siastique, le parlement trouva expédient de déléguer trois 
commissaires à Édimbourg qui, au nom de l'Angleterre, 
signèrent le covenant ancien des Écossais, auquel de lé- 
gères modifications étaient apportées. C'est l'engagement 
connu sous le nom de Solemn league and covenant (4). Le 
parlement y souscrivit à son tour et jura de l’observer, le 
15 septembre 1643. Ce qui restait de la Chambre des lords, 
une épave, s’exécuta peu de jours après. L'alliance, ou 
covenant, comportait six articles. 

. Le premier décrit la situation lamentable de l'Église 
et de la nation. Il commande la réforme de la religion en 
Angleterre et en Irlande; réforme nécessaire dans la doc- 
trine, le culte et la hiérarchie. Elle doit se faire « confor- 
mément à la parole de Dieu et selon le modèle des Églises 
les mieux constituées. » Ces formules veulent dire, pour 
qui sait lire entre les lignes, que la nation anglaise et la 
nation irlandaise ont à embrasser le presbytérianisme à 
l'exemple de l'Écosse (5). 

Le second article est une charge à fond contre le pa- 
pisme, l’épiscopalisme, la superstition, l’hérésie, le schisme 
et l’immoralité (6). ; 


(4) Voir MaRSDEN, History of christian Churches and Sects, II, p. 110. 

(5) Voici le texte : « Ft nous nous efforcerons à donner à l’Église 
dans ces trois royaumes la plus grande unité et uniformité religieuse, 
la même confession de foi, la forme de gouvernement, l’ordre du culte: 
et le catéchisme. De la sorte nous-mêmes et notre postérité plus tard 
nous vivrons comme des frères dans la foi et l'amour: et le Seigneur 
fera ses délices d’habiter parmi nous. » 
(6) L'épiscopalisme doit s'entendre ici : « Le gouvernement de 
l’Église par des archevêques, des évêques, des chapitres, des archidia- 
cres et d’autres fonctionnaires ecclésiastiques relevant de la hiérarchie. » 
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Les autres articles obligent les alliés à maintenir les 
droits du roi et du parlement, à dénoncer les criminels et 
les incendiaires et à persévérer jusqu’à la mort dans l’ob- 
servance des stipulations comprises dans ce pacte solennel. 

En principe les trois royaumes étaient ralliés au pres- 
bytérianisme. Le problème était de l’établir de fait en 
Angleterre et en Irlande. La propagande calviniste, nous 
l’avons vu, avait été fort battue en brèche sous les deux 
premiers Stuarts et plus particulièrement pendant les dix 
années que dura la dictature religieuse de l’archevêque 
Läud. Le triomphe, plus politique que religieux, dû aux | 
Fée écossaises, loin d’être un appoint pour la pénétra- 

on des idées genevoises dans les intelligences et dans les 
cœurs, lui faisait plutôt obstacle, par la violence exercée 
sur les consciences anglaises. N’était-il pas grand temps 
que l’on se mît en devoir de familiariser avec les idées et 
les formes du presbytérianisme les peuples auxquels les 
nécessités militaires venaient de l’imposer? Ce sera le 
rôle principal de cette assemblée de Westminster de mettre 
au point, pour les Anglais, les formules et les organismes 
destinés à remplacer les XXXIX articles, le Prayer book 
et l’épiscopalisme. La confession de foi demanda quatre 
ans d’études et de discussions. Ce n’est que le 11 décembre 
1646, que l’assemblée du clergé put la déposer sur le bu- 
reau du parlement. Elle fut suivie, le 5 novembre de l’an- ; 
née suivante, du petit catéchisme; du grand catéchisme, le 
5 avril 1648. Ces trois documents furent mis en vigueur 
par l’autorité du parlement en même temps que paraissait 
une interdiction proscrivant l’usage du Prayer book. Les 
trois formulaires rédigés par l’assemblée furent aussitôt 
reçus par l’Église nationale écossaise comme l'expression 
de sa foi et de sa discipline. Ils féront désormais loi dans 
ce pays, de même en Irlande et en Amérique. Bref les cal- 
vinistes du monde entier leur firent chaud accueil. 

Des formules claires et bien cohérentes et un système 
doctrinal défini, c’est quelque chose de précieux pour une 
secte. Le presbytérianisme ambitionnait de compénétrer, 
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de ses idées et de ses rites, les nations britanniques tout 
entières. Le rôle des théologiens de Westminster s’attesta 
ici plus difficile et beaucoup moins efficace. Le projet 
d'organisation qu’ils élaborèrent n’agréa ni au parlement, 
ni au peuple anglais. L'assemblée définit et vota, à une 
forte majorité, que l’organisation presbytérienne est la plus 
conforme à la parole de Dieu. Elle proposa en conséquence 
le plan suivant. Plusieurs communautés constitueraient 
une presbytérie ou classe; plusieurs classes, un synode. Les 
synodes constitueraient une assemblée nationale qui exer- 
_cerait-la juridiction suprême dans les affaires ecclésiasti- 
ques et trancheraït, en dernière instance, les débats. En 
demandant la ratification de pareils pouvoirs absolus au 
parlement, l’assemblée de Westminster se trompait déci- 
_ dément d’adresse. Le parlement avait trop vivement cons- 
cience de l’étendue de ses pouvoirs dans le domaine tant 
spirituel que temporel pour s’en dessaisir, de gaîté de 
cœur, au profit d’un aréopage de gens d'église qui, dans 
. leur sphère, réclamaient une indépendance absolue. Bien 
plus, ils partaient de l’idée que l’organisation presbyté- 
rienne qu’ils proposaient était imposée par le droit divin 
lui-même. Dès lors, n’était-ce pas la théocratie de Calvin à 
Genève que l’on voulait faire revivre en Angleterre? Alors 
l'État relèverait des ministres presbytériens de l’assemblée 
… générale voulue par Dieu? Cette même attitude arrogante 
fut prise et par Marshall et Henderson vis-à-vis du roi 
Charles I*, lors du traité d'Uxbridge, et par les presby- 
tériens de l’assemblée de Westminster en face des chefs 
des indépendants comme devant les délégués du parlement. 

Le débat avec les indépendants ne dura pas moins d’un 
mois. Pendant quinze jours les indépendants attaquèrent 
la thèse du droit divin, sichère aux presbytériens. Pendant 
quinze jours ceux-ci ripostèrent. Le vote final leur donna 
une majorité formidable. Apparemment victoire brillante 
mais en réalité victoire stérile qui s’évanouit ‘au seuil 
du parlement, au grand désespoir des presbytériens. Sur 
la motion vague et très générale de Whitelocke, on vota 


" Eds, dadits 
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« qu'il est légitime et conforme à la parole de Dieu que 
l'Église soit gouvernée par les assemblées de congréga- 
tions, de classes et de synodes. » C’est tout ce que l’on put 
tirer du parlement. Des pétitions circulèrent, l’adminis- 
tration municipale de Londres se mit en frais d’une dé- 
marche officielle au parlement. Elle pria celui-ci de veil- 
ler à ce que « le gouvernement de l’Église soit vite établi 
conformément au covenant et qu’il ne soit usé d'aucune 
tolérance envers le papisme, l’épiscopalisme, la supersti- 
tion, l’hérésie, le scandale ou toute autre chose contraire 
à la saine doctrine, qu’enfin toutes les assemblées privées 
soient interdites.» Devant cette outrecuidance, le parlement 
vexé vota une motion déclarant que pareille pétition était 
scandaleuse et que « les presbytériens n’avaient pas à s’oc- 
cuper des affaires de propriétés (7) avant la sentence du 
magistrat civil. » A Genève, le consistoire pouvait excom- 
munier à discrétion. Le parlement n’accorda aucun droit 
d’excommunication aux presbytériens. Il accompagna son 
refus de remarques mordantes, et, finalement, pour se 
donner des airs quelque peu conciliants quand même, il 
 dressa une liste, bien précise, de cas où les anciens pour- 
raient recourir à la censure. Toutefois les excommuniés 
avaient toute liberté d’en appeler aux chefs de la pres- 
bytery, de la classe, puis au synode provincial, ensuite à 
l'assemblée nationale, enfin au parlement! En outre les 
cours ecclésiastiques n'avaient nullement à s’immiscer «dans 
les questions de contrats et de payements, ou en quelques 
questions de vente, de titre, de propriété foncière ou mo- 
bilière. » 

C’est dans ces conditions que le parlement et, après 
lui, la Chambre des lords passèrent une loi datée du 16 
juin 1646 et décidant que l’Église presbytérienne rempla- 
çait la vieille Église d'Angleterre. En vertu de quoi toutes 
les paroisses et autres postes ecclésiastiques quelconques 
relèveraient désorrnais des assemblées gouvernant respec- 


(7) Anything of meum and tuum. 
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tivement les communautés particulières, les classes, les pro- 
vinces et la nation entière. Seules les chapelles du roi et 
de la noblesse faisaient exception. Le culte presbytérien 
y devait cependant être reçu. La province de Londres, suc- 
cédant à l’ancien diocèse, était divisée en douze classes; 
chacune de celles-ci comprenait douze paroisses. Les divers 
comtés d'Angleterre et de Galles seraient divisés en pro- 
vinces et en classes par les commissaires du parlement. 
Le conseil de chaque paroisse aurait à tenir une réunion 
chaque semaine; les assemblées de classes se rencontre- 
raient chaque mois; l’assemblée provinciale, tous les six 
mois ; enfin l’assemblée nationale siégerait au gré du par- 
lement et pas plus longtemps qu’il ne le jugerait opportun. 
La représentation dans ces assemblées se ferait à raison de 
deux à quatre anciens et un ministre, par communauté, à 
la réunion de la classe. Chaque classe envoie deux minis- 
tres et au moins quatre, au plus neuf, anciens à l’assem- 
blée provinciale. Enfin l’assemblée nationale reçoit deux 
ministres et quatre anciens de chaque assemblée provin- 
ciale. | 
.Ce programme qu’à grand’peine on avait pu obtenir 
du parlement, était très différent des beaux projets 
rêvés par les presbytériens. Il était très imparfait, 
très insuffisant, et risqua même bientôt de s’évanouir 
entièrement au contact des réalités politiques. Tous 
les partis se prirent à le bouder. Pouvait-il être bienvenu 
chez les épiscopaliens? Or ils étaient toujours nombreux. 
Les indépendants, qui avaient uniformément voté contre 
les presbytériens, gagnaïent de jour en jour dans l’opi- 
nion populaire. Cromwell et son armée leur étaient profon- 
dément sympathiques. Les autres sectes voyaient dans ce 
projet de presbytérianisme établi une tyrannie qui se fe- 
rait plus intolérante que celle de l’Église épiscopale. Par 
ailleurs, last not least, les Écossais s’indignaient contre 
l’arrogance du parlement qui prétendaït régenter de haut 
l’assemblée nationale et limiter la juridiction de tous les 
consistoires! Marshall, le président des presbytériens an- 
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glais, et le président de l'assemblée de Westminster pré- 


sentèrent une remontrance contre les restrictions appor- __- 


tées par le très autoritaire parlement. Le gouvernement 
presbytérien dans l’Église n’était-il pas de droit divin? 
Pourquoi alors ces appels de l’autorité ecclésiastique à 
celle du parlement ? Cette réclamation arrogante provoqua 
une violente indignation du parlement devant la prétention 
d’une assemblée créée par lui. Il demanda laquelle, parmi les 
quatre assemblées prévues dans le presbytérianisme, était 
donc de droit divin ou, peut-être, l’étaient-elles toutes ? 
Où en sont les preuves scripturaires ? Qu’on les lui donne? 
Cette altercation n’était pas près de finir quand l’attaque 
décisive des indépendants vint accaparer toute l’attention 
des presbytériens et les mit en face d’adversaires irréduc- 
tibles, que l’amitié de Cromwell allait rendre maîtres de 
la situation. 


2) LES CONGRÉGATIONALISTES OU INDÉPENDANTS. 
à 


Ces indépendants étaient en somme d’accord avec les 
presbytériens tant sur la confession de foi de Westminster 
que sur le directoire rituel (G). La question de la tolérance 
rendait ennemis ces frères. Tandis que les presbytériens 
voulaient l’uniformité absolue, le conformisme le plus 
strict, le caporalisme et la centralisation ecclésiastiques, 
les nouveaux indépendants, réclamaient, comme leur fon- 
dateur, Robert Browne, l’autonomie complète de chaque 
congrégation. 

Pour comprendre leur attitude présente en face de 
l'intolérance farouche des presbytériens, il est nécessaire 
de rappeler comment ces fiers calvinistes se sont les pre- 


(1) Manuel comprenant les instructions pour les offices de la com- 
munauté, 
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miers insurgés bonféré l'intolérance et les exigences de 
l’Église anglicane, dès le règne d'Élisabeth, Ils ne faisaient 
aujourd’hui que continuer une tradition vieille d’une 
soixante d'années: Ames ardentes, les calvinistes respi- 
raient mal l'atmosphère circulant dans l’Église établie 
et ils ne voulurent pas attendre la victoire du pres- 
bytérianisme aussi intolérant d’ailleurs que lépis- 
copalisme: ils essayèrent donc à leur tour de rebâtir 
l'Église d’après un plan nouveau. L'architecte et 
l'initiateur de cette entreprise fut Robert Browne (1550 
(1556?)-1633). Détail à noter : il naquit, vécut et mourut 
dans la communion de l’Église nationale. Celle-ci ne cessa 
de le persécuter et, n’eût été l'intervention de puissants 
protecteurs, elle l'aurait certainement mis à mort! 

À quelle situation Browne entendait-il porter remède ? 


Les calvinistes avancés avaient déjà quelquefois levé. 


la tête quand le manifeste de Thomas Cartwright (1572) 
adressé au parlement demanda de mettre, comme à Genè- 


_ve, l’État sous la coupe de l’Église presbytérianisée. Élisa- 


beth n’était point d'humeur à se laisser imposer des direc- 
tives par ces exigeants « frères en Christ, » fussent-ils 


_ professeurs à Cambridge. Elle élabora une législation pres- 


sant tous les Anglais, sous la menace de peines très sévè- 
res, à se conformer extérieurement du moins aux rites de 
l’Église établie. A la base de ce système de contrainte reli- 
gieuse se trouvaient les deux actes de suprématie et 
d’uniformité. Par le premier, comme son père, Élisabeth 


* se constituait titulaire du pouvoir le plus absolu en matière 


de juridiction et de législation ecclésiastiques. L'autre acte 
édictait un corps de doctrines et de disciplines dont il était 


interdit de s’écarter jamais (2). Au fond le gouvernement 


(2) « Pour la nation en général ce système était sans doute bienfai- 


“sant et sage; mais il ne trouva l’appui d'aucun des théologiens ou des 


hommes d’État d'alors; ce fut une sorte de trêve armée que la reine 
et le primat imposèrent aux différentes factions religieuses. Ils accep- 


taient les grands principes de la réforme, mais opposaient une barrière 


au zèle des réformateurs trop ardents. La Bible resta ouverte à tous; 


_ une liberté complète fut laissée aux discussions privées. Maïs en sou- 
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royal ne faisait que veiller à la correction extérieure du 
culte par lui établi. Peu importait à la sceptique Élisabeth 
la vie intérieure, la moëlle de toute religion. Beaucoup de 
non-conformistes résistèrent aux injonctions royales et 
toutes les préoccupations officielles portèrent exclusive- 
ment sur la répression de ces désobéissances. La réforme 
intérieure et véritable ne se fit pas plus en Angleterre que 
dans les autres pays protestants. Nombre d’âmes gémis- 
saient du marasme qui, pareil aux brouillards londoniens 
d'automne, sévissait déprimant sur toute l’Église nationale. 
Ces âmes inquiètes se demandaient anxieusement « d’où 
viendrait le secours » à l’Église et à leurs consciences ? 
Elles ne pouvaient guère espérer du gouvernement l’aide 
nécessaire. D’ailleurs cette unification de l’Église et de 
l'État, telle que la reine Élisabeth, après son père et son 
frère, l’avait réalisée, ne leur semblait pas l'idéal. Elle 
n’était pas en tout cas le fait des premiers chrétiens, et 
un demi-siècle d'expériences l’attestait nuisible à la vitalité 
des âmes. 

Telles étaient les réflexions chez nombre d’anglais 
pieux. L’un d’eux eut le courage de se faire le porte- 
voix de toutes les âmes réellement ferventes et dont la 
_ piété s’épouvantait en voyant la tiédeur qui désolait l’An- 
gleterre. Robert Browne se mit à prêcher, sans demander 
aucune autorisation épiscopale, dès sa sortie de Cambridge, 
où il avait conquis le grade de bachelier ès arts. Il s’en- 
traîna de son mieux à la piété avec quelques compa- 
gnons. Au lendemain d’une maladie, il se retira à Norwich 
et fut l’hôte de Robert Harrison, directeur de l’hôpital, et 
qu’ilavait connu à Cambridge. Ils devinrent le noyau d’une 


x 


mettant les prédicateurs à une autorisation royale, on mit fin aux 
querelles théologiques dont. retentissaient toutes les chaires. On exigeait 
de tous le même culte extérieur et la présence au service divin; mais 
on opposa une énergique résistance aux modifications que, dans leurs 
tendances radicales, les réformés de Genève avaient introduites dans 
le rituel, et qui commençaient à pénétrer en Angleterre. >» GREEN, His- 
toire du peuple anglais. Traduction de Monod, Paris, 1888, IT, p. 10. 
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petite société. Dans leur idée, celle-ci devait incarner 
l'idéal qu'ils se formaient de l’Église apostolique. On était 


en 1580. Désormais la vie du fondateur des Églises congré- 


gationalistes sera un duel engagé contre l'Église anglica- 


ne. Lutte très inégale dans laquelle il finira par ‘devoir 


rendre les armes ou mourir. L'Établissement pourra bien 
sembler avoir raison d’un homme exténué et malade. Il 
ne sera pas capable d'empêcher les idées, que semèrent par 
toute l'Angleterre la parole et la plume nerveuses de Brow- 
ne, de lever bientôt en une abondante moisson de commu-. 
nautés autonomes, émancipées de toute tutelle officielle. 
Il serait trop long de conter ici les diverses phases de 
ce combat très disproportionné d’un seul homme, n’ayant 


que ses idées, contre une institution que la puissante reine 


Élisabeth défend envers et contre tous, comme son œuvre 
de prédilection. À cette œuvre chaque anglais est tenu de 
se soumettre. Or, se conformer à l’Église d’État, Robert 
Browne n’y songe pas du tout. Sa ferveur le pousse à 


_ l'insubordination. Il entend prêcher partout où bon lui 


semble, sans aucune autorisation. Avec quelques amis, il 


crée un type nouveau de communauté absolument indépen- 
_ dante, ne reconnaissant d’autorité que celle qui émane 
d’elle-même. Il s'était peut-être trouvé des groupements 


réalisant en fait l'isolement complet que voulait en prin- 
cipe le novateur. Tels les séparatistes qui, en 1568-1570, 
s'étant rencontrés dans la prison de Bridewell, se constituè- 
rent en association religieuse autonome sous la houlette 
pastorale de Richard Fitz qu’assistait comme diacre Tho- 
mas Rowland. Tels encore certains noyaux éphémères d’a- 
nabaptistes arrivés du Continent. Quoi qu’il en soit, l’indé- 
pendentisme comme système n’exista pour la première fois 
réalisé et conscient de lui-même que dans le club que for- 
mèrent à Norwich les disciples et amis de Robert Browne. 

Les foudres canoniques ne pouvaient tarder à tom- 
ber sur la modeste chapelle. L’évêque de Norwich fut vite 
mis au courant de la propagande que menaient, dans son 
diocèse, en faveur de leurs idées ultra-radicales, Browne et 
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ses amis. Il les envoya en prison et instruisit leur procès. 
L'affaire eût certes très mal tourné pour les novateurs _ 
sans l'intervention répétée de lord Burghley en faveur de 
Browne. Le 19 avril, l’évêque écrit à ce puissant protecteur 
que Robert, écarté du diocèse, y est revenu malgré tout 
et que s’il est de nouveau sous les verrous, l’arrogant ne 
doit s’en prendre qu’à lui-même. Deux jours plus tard, 
nouvelle lettre de Burghley : « Du moins, Monseigneur, 
allez-y, de grâce, doucement avec lui. S'il prêche, croyez 
bien que c’est par excès de zèle et non par malice. » En 
août, nouvelle plainte de l’évêque, appelant le lord au se- 
cours pour faire cesser les scandales que donnent les brow- 
nistes. Là-dessus, intervention sympathique du protecteur, 
Et ce colloque se continua entre l’évêché et le palace du 
lord jusqu’au jour d'automne de 1581 où la jeune commu- 
nauté de Norwich, se rendant compte que l'Angleterre 
n'était pas mûre pour la décentralisation religieuse radi- 
cale qu’elle rêvait, préféra l’exil à l’abdication de ses prin- 
cipes. Elle se retira dans la ville de Middelbourg en Hol- 
lande. è 
Acceuilli par les calvinistes zélandais, Browne eut 
le loisir de donner enfin à ses amis une formule nette et 
claire des idées dont leur groupement entendait vivre. Le 
livre qui montre la vie et les mœurs de tous les vrais chré- 
tiens (3) paru en 1582, fut bientôt suivi de deux autres 
traités qui devaient lui servir de préface : Essai sur la 
réforme sans attendre personne (4) et le Traité sur le cha- 
pitre 23 de Matthieu (4*). Cette trilogie constitue en quel- 
que sorte l’Évangile du congrégationalisme. Le dernier est 
une attaque « contre les adversaires constitués en dignité 
et qui s'opposent à la réforme pourtant si nécessaire. » 
C’est l’entrée en matière. L'incompétence illimitée du ma- 
gistrat — nous dirions de l’État — en fait de réforme reli- 
/ 
(3) The book which sheweth the life and manners of all true: 
christians. Middelbourg 1582. 


(4) Treatise of reformation without tarying for anie. 
. (4*) Treatise upon the 23 of Matthewe. 


« 
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gieuse est évidente. Donc, mes amis, réalisons nous-mêmes 
la réforme. Cessons de l’attendre en vain de l’État ou de 
n'importe qui. Pour. cette réforme urgente de notre vie, 
voici que le chemin à suivre est tout indiqué dans le livre 
qui expose la vie et les mœurs de tous les vrais chrétiens. 


L'ouvrage, imprimé à Middelbourg en 1582, eut vite passé 


la Mer du-Nord. Il fit sensation en Angleterre. Dès le mois 
de juin de la même année, une proclamation royale ordon- 
na d’en détruire tous les exemplaires. Élie Thaker et John 
Copping furent pendus pour les avoir propagés. Entre- 
temps le mariage de Browne amena des dissensions dans 
la petite Église exilée. Elle finit par se disperser. D’au- 
cuns s’embarquèrent pour l'Angleterre. Browne, lui, passa 
en Écosse. Cartwright lui conseilla de travailler plutôt à 
réformer l’Église par le dedans, comme lui-même, ardent 
calviniste, le faisait. Browne riposta que dans une Église 
d'État, aucune réforme véritable n’était possible, ni aucune 


discipline concevable (5). À la suite de cette controverse, 


d'ailleurs fort brève, Browne vit son séjour à Édimbourg 


troublé par les tribunaux de la Kirk. Il fut mis au cachot. 


T1 n’en sortit que pour entrer dans les prisons de Londres. 


Pouvait-on lui pardonner les écrits qu’il continuait à faire, 


paraître (6)? Tout autre que le protégé de lord Burghley 
eût terminé sa vie à Tyburn ou sur un bûcher de Smith- 
field ou encore dans quelque prison infecte. La main du 
haut protecteur le sortit de la prison et le confia, en octo- 
bre 1585, à la garde de son père. Celui-ci, ne venant pas 
à bout d’un fils trop remuant, le renvoya à lord Burghley. 
L'année suivante l’incorrigible réformateur propageait ses 
_ idées dans le Northampton. L’évêque de Peterborough ful- 
mina contre lui l’'excommunication. Cette mesure mettait 
Browne dans l'alternative de l’'emprisonnement perpétuel 
ou de la soumission à l'autorité. Cette fois, en lui le père 
de famille triompha du réformateur. Celui-ci constatant 


(5) Answere to master Cartwright. 
(6) True and short declaration. À new years gift, a letter to his 


uncle. 1584. 


PAT 
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l'inutilité apparente de sept années de luttes acharnées 
contre toutes les autorités ecclésiastiques et civiles liguées 
contre lui, perdit courage et se soumit. Soumission tout 
extérieure, peut-être, mais qui suffit à le sauver. En no- 
vembre 1586, il est maître d’école à Southwark. Deux 


années encore, il semble avoir participé à des assemblées 
religieuses interdites par la loi. Son dernier ouvrage date 


de 1586 : Une réponse au premier livre d’Étienne Bride- 


well contre les Brownistes (7). À partir de ce moment, on 
dit qu’il eut des troubles mentaux chroniques qui lui lais- 
sèrent une irascibilité maladive. Le médecin Bridewell, son 
adversaire, disait de lui : « Browne est bien portant; mais 
son esprit est malade (8). » En 1589, lui qui n’avait jamais 
reçu l’ordination de mains épiscopales demanda une place 
dans le diocèse de Peterborough. Deux ans plus tard, il 
était recteur de Achurchwith-Thorpe. Le pauvre homme 
eut une fort triste vieillesse. I1 eut quatre filles et trois fils. 
Et, si jamais il ne prêcha, il tint soigneusement ses regis- 
tres. Le puritain Baiïllie assure qu’il battait régulièrement 
sa femme. « Une maudite vieille femme! » disait-il (9). 
On finit par l’enfermer comme fou dans la prison de 
Northampton. I1 y mourut dans la dernière misère avant 
novembre 1633 (to). 

Autrefois on attribuait volontiers la soumission de 
Browne, en 1585, à son état de santé et au découragement 
qui le fit reculer devant la perspective de nouvelles per- 
sécutions. Dale voit dans cette attitude nouvelle de 


(7) An answere to Stephen Bridewell his first book against the 
Brownists. 

(8) Browme is sound; his brain is sick. 

(o), À cursed old woman. 1 

(10) Naguère on n’avait des écrits de Browne qu’une connaissance 
fort inexacte. Ainsi, avant octobre 1903, on ne connaissait des manuscrits 
du réformateur qu’une page à peine; de ses publications seulement une 
dizaine. Aujourd’hui on possède des renseignements sur vingt-cinq de 
ses ouvrages et on sait où trouver quatre-vingt-et-une pages in-folio de 
ses manuscrits. Cfr Champlin BurRAGE, À new year’s gift.” Londres, 
1004, p. VII ef VIII. 
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Browne un acte inspiré par DOCS « Il semble 
clair que ce n ’est pas tant la persécution qu’il a endurée 
que bien l’é chec pratique de son expérience à Middelbourg 
qui la amené à prendre cette nouvelle position. Il ne re- 

. nonce pas à son idéal, mais il semble le considérer comme 
_une utopie spirituelle à à réaliser dans la mesure où les cir- 
constances le permettent. Par ailleurs, il répudie la comba- 
tivité non-compromettante de ses correspondants (11). Quoi 
qu’il en soit, cette prétendue utopie que l’on attribue gé- 
néreusement à l’initiateur du mouvement, ne tarda pas à 
être réalisée. En moins d’un demi-siècle, les disciples de 
Browne constituèrent une véritable puissance qui en im- 
:posera au gouvernement aussi bien en Angleterre que dans 
les colonies du Nouveau-Monde. Le succès inattendu des 
idées de Browne'ne s’explique-t-il pas par le fait que les 
congrégations, aussi indépendantes de l’État qu’elles le sont 
entre elles, offraient un home religieux à tous ceux qui, 
_ fatigués des exigences de l’Église anglicane, et de sa sté- 
rilité intérieure, vivaient en marge de sa liturgie et abhor- 
_raient son régime épiscopal? Nombre de calvinistes avan- 
cés donnèrent leurs sympathies et leur nom aux vues de 
Browne et beaucoup eurent le courage de s’attacher à une 
cause que lui-même abandonnaïit. Qu'on se donne la peine 
_ de relire son traité de la Reformation without tarying for 
- anie. Les charges à l’adresse des pasteurs sont remarqua- 
bles et durent faire impression. par leur ton mordant? 


À a L'autorité de la reine Élisabeth est suprême en Angle- 


terre, mais elle n’est que civile. Qu’on ne nous accuse donc 
pas de malveillance, demandait-il, à l'endroit de la sou- 
veraine. D'où viennent pareilles accusations? Certaine- 
ment du fait que nous maudissons tous les prédicateurs et 
les ministres qui ne remplissent pas leurs devoirs de pas- 
teurs aussi longtemps que le magistrat ne vient pas les y 
forcer (12). » Ce bref pamphlet atteint à l'œil droit les pré- 


: (xx) Dar, History of english congregationalism. Londres, 1907, 
D. 137. 

(12) Voir la prethièré! édition de ce traité conservé au British 
: Museum, p. À. 2 à 3. 








Set as : dre 


\ 


! EN ANGLETERRE. |, 1291 


dicateurs puritains qui, tout en déplorant amèrement les 
maux de l’Église anglicane, son manque de discipline inté- 
rieure, attendaient résignés que la reine et son parlement 


prissent l'initiative de la réforme. Les congrégationalis- 


tes, qui ont pu reprocher au fondateur d’avoir abandonné 
la partie, n’ont certainement pas dû souffrir autant que 
lui. Connurent-ils jamais comme lui trente-deux prisons ? 
« Dans certaines de celles-ci, il ne pouvait voir ses mains 
en plein midi. » 


IL. 


Jalonnons les développements progressifs du mou- 
vement. Les premières congrégations eurent une exis- 
tence rendue bien précaire par les persécutions qui les 
chassèrent quelquefois en exil. La première communauté 
de Norwich, émigrée, en 1581, à Middelbourg, se disloqua 
quand Browne Vabandonna en terre étrangère. En 1593, 
une congrégation d’indépendants se réfugie dé Londres 
à Amsterdam (3). Deux autres suivent bientôt : celle de 
Scrooby en 1606, précédée par celle de Gaïinsborough qui 
avait quitté l'Angleterre au lendemain de la conférence à 
Hampton-court que nous avons décrite. Deux pasteurs an- 
glicans, Robinson et Henry Jacob, se réfugièrent en Hol- 
lande pour échapper aux poursuites que leur intentait 
l’évêque Bancroft. Ils se rencontrèrent à Leyde en 1604 
et ils se promirent de constituer, dans leur patrie, avec le 
concours des plus ardents puritains, des groupements au- 
tonomes.… En 1616, naquit la première congrégation qui 
tint bon. Son fondateur, Henry Jacob eut pour successeur. 
John Lathorp. L'évêque le fit emprisonner avec quarante- 
deux de ses compagnons (14). Le groupement continua 


(13) CAMDEN, Modern history, t. VAL ED: 12 

(14) Ils avaient adressé dès l’année 1616, une pétition à Jac- 
ques I°* tout en lui exposant leurs vues. « Article 1° — Nous nions 
aussi qu’une Église nationale, provinciale ou diocésaine puisse, sous 
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_ sous la direction de M. Cann qui dut $e sauver en Hollan- 
de, Deux’ vaisseaux, partis des Pays-Bas, transportèrent 
les Pilgrim fathers. Les exilés se fixèrent dans la région 
de Massachusetts (15). Les communautés des Pülgrims de 
Scrooby et de Gainsborough émigrèrent en Hollande d’oc- 
tobre 1607 jusqu’au mois d'août 1608. Ces deux dates for- 
ment les limites extrêmes entre lesquelles se firent les 
départs. On se fixa d’abord à Amsterdam. C’est là que 
John Smyth fut pasteur des frères de la séparation. 


3) LES BAPTISTES. 


John Smyth fut quelque temps prédicateur confor- 
miste à Lincoln. Il se sépara de l’Établissement et devint 
‘ministre des séparatistes de Gaïinsborough vers l’an 1606. 
Il accompagna cette communauté dans son exil à Amster- 
dam, en même temps que les pèlerins de Scrooby quittaient 
le pays (1608) sous la conduite de Robinson, leur pas- 
teur. Arrivés en Hollande, Smyth et ses ouailles embrassè- 
rent l’arminianisme, tandis que Robinson et ses disciples 
restaient fidèles au calvinisme pur. Il est raconté que vers 
1608, John Smyth se serait rebaptisé lui-même (G). Quinze 
hommes et seize femmes se firent rebaptiser à sa suite. 
Vainement ils essayèrent de se faire recevoir dans l’Église 
mennonite, l’héritière , que nous connaissons, des anciens 
anabaptistes. Le refus des disciples de Menno est daté du 


l'Évangile, être une véritable Église, visible et politique... Art. V. — 
Nous reconnaïissons que jamais il ne peut y avoir entre elles subor- 
dination et surtout pas de soumission des congrégations sous n'importe 
quelle autorité spirituelle absolue en dehors de celle du Christ et des 
saintes Écritures. » 

(15) Voir E, ArBer, The story of the pilgrim fathers. 1606-1623. 
Londres, 1807. 
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8 juillet 1610 (2). Entretemps l’Église de Scrooby s’est 
retirée à Leyde (3). Robinson resta avec ceux de ses pa- 
roissiens qui n'émigrèrent pas en Amérique. Sa mort, le 
1* mars 1625, marque la fin de la première'période pour 
le mouvement indépendant. Ce n’est qu’en 1640 que les 
réunions congrégationalistes cessèrent de se tenir soit en 
exil, soit en cachette. En janvier 1640, les londoniens vi- 
rent s'ouvrir un local (4) dans la capitale. La révolution 
favorisa, sans mesure, le développement de la jeune Égli- 
se. Elle devint une force avec laquelle le presbytérianisme 
anglais, secondé par les Écossais, eut à compter au sein de 
l’assemblée de Westminster et surtout au parlement. Des 
congrégations levèrent comme par enchantement dans 
toute l’Angleterre. La semence jetée par les écrits de 
Browne n’était pas perdue. Ces congrégations conservaient 
chacune leur liberté. Elles étaient maîtresses de leurs mou- 
vements « comme les navires voguant isolés sur l’immen- 
sité de l’océan. » Leurs relations ne pouvaient être que de 
simple amitié. Certaines parmi elles, suivant l’exemple de 
John Smyth, en revinrent au baptême réservé aux adultes. 
On devait en outre l’administrer par triple immersion totale. 

Les premières églises baptistes remonteraient, d’après 
Rufus Jones, à l'an 1612 (5). C’est Thomas Helwys 
qui, avec son maître John Smyth, aurait fondé la commu- 
nauté la plus ancienne des General baptists. Le Baptist 
year book, quand il nous donne la chronologie suivante, ne 
cède-t-il pas au désir, trop naturel dans les groupements 
humains, d’avoir des ancêtres fort lointains? Pour lui, les 
premières communautés remonteraient à celle de Braintree, 
1550, et à celle de Faringdon, 1576. Ces dates nous semblent 
trop anciennes. À moins que, comme certains historiens, 
on ne veuille voir dans les moindres mentions de désac- 


(1) De là son épithète de Se-baptist dans l’histoire ecclésiastique. 
(2) 18 juillet N. S. (ARBER, ©. C., P. 138.) 

(3) 21 avril-1 mai 1600. 

(4) Donnant sur la Dead man’s place à Southwark. 

(5) Studies in mystical religion. Londres, 1909, p. 412. 
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. cord touchant les rites baptismaux, la preuve que l'Église 
_ baptiste existait déjà comme telle: Mais en raisonnant de 


la sorte on peut, avec d’autres historiens qui la ont remon- 
ter au-delà du mouvement protestant, plus haut que Wiclef 
et les vaudois, en arriver enfin aux apôtres et à Saint Jean- 


_ de-Baptiste lui-même ! 


TL: 


| En 1626, il y avait six communautés baptistes. Lon- 
dres en comptait à elle seule sept en 1644, et l'Angleterre 
entière, cinquante-quatre. Né au moment où les querelles 
dogmatiques étaient les plus vives entre arminiens et Contre- 
arminiens au sein du calvinisme, le baptisme pouvait-il 


Fa ne pas ressentir le contre-coup de ce duel qui déchirait pro- 


fondément toute la réforme? Il y eut le parti des General 
baptists, ralliés aux vues arminiennes, et les Particular 
baptists qui s'attachaient, avec les calvinistes de Dor- 
drecht, aux décrets et à la prédestination la plus absolue. 
L’arminianisme domina dans les premières communautés. 
Elles admettaient la liberté humaine et partant la possi- 
bilité du salut pour tous les hommes sans exception. Ces 
principes sont à l'inverse des dogmes calvinistes aus- 
tères professés par les Particular baptists. Ceux-ci se dé- 
tachèrent des arminiens dès 1616, d’après Braïthwaithe, 
ou, selon W. Clark, seulement en 1638. La scission se se- 
rait produite non pas précisément à raison de dissenti- 
ments sur la prédestination, mais à l’occasion du baptême 
d’un enfant. Ce baptême, conféré par le ministre de la 


paroisse et dans son église, était-il, oui ou non, valide? . 


Comme une partie des Églises dites indépendantes profes- 
saient des opinions particulières sur le baptême, on en pro- 
fita pour les rendre odieuses en les traitant d’anabaptistes. 


C'était de bonne guerre et de la part des presbytériens qui 
_ne voulaient point d’émules, et de la part des épiscopaliens 


EN ANGLETERRE. PET 235 


qui souhaitaient revenir au pouvoir. En 1647, parut la ré- 
ponse à ces insinuations injurieuses (6). 
Ils étaient loin des erreurs monstrueuses qu’on leur 
imputait malicieusement en les traitant d’anabaptistes! 
Ce petit jeu malhonnête continua de plus belle. Les accusés 
persévérèrent dans leurs protestations indignées (7). A 
partir du XIX‘®siècle, les historiens du baptisme cessent 
de protester. Ils trouvent, sans doute, que leur Église est 


trop forte désormais pour avoir encore à souffrir d’un 


rapprochement avec les communistes et les prophètes de 
Munster? D’autre part, ont-ils jugé que le baptisme 


(6) « Une déclaration faite tant par les sociétés congrégationalistes 
de la ville de Londres et du dehors, que par celles qu’on nomme com- 
munément anabaptistes et par d’autres. Par manière de défense (ils pu- 
blient leurs vues) sur 1) la liberté; 2) l'autorité civile; 3) la propriété 
et, 4) la polygamie. Ici leurs jugements concernant les points mentionnés 
sont exposés à l’attention en vue de prévenir les calomnies. » 

(7) Dans toutes les pièces conservées au British museum et que 
publièrent les baptistes anglais aux XVII° et XVIII* siècles, se re- 
trouve, formulée tout au long, ou glissée dans une incidente, la remar- 
que stéréotypée : « On nous appelle d’ordinaire, mais bien à tort, des 


anabaptistes! » Souvent la protestation s’affiche en vedette, dans 1e 


titre même de la pièce : « … the people falsely called anabaptists. > Les 
ennemis ont dû trouver l’épithète très efficace. Est-il un pays où les 
formules courtes et énergiques ont remué plus profondément l’opinion 
et le commun peuple qu’en Angleterre et à Londres surtout? On pourrait 
composer tout une histoire à l’aide de ces cris devenus célèbres pour 
avoir ameuté et troublé, sinon révolutionné, la vie publique en Angle- 
terre. 

Pourquoi nous étonnerions-nous de l’âpre insistance que mirent 
les presbytériens ét les anglicans à répéter toujours le cri d’anabaptistes, 
à l’adresse des baptistes? De ce procédé sans probité il resta quelque chose 
comme une tâche indélébile sur l’honneur des baptistes. Malgré la 
persévérance obstinée qu’ils apportèrent dans leur protestation contre 
l’imputation scandaleuse dont ils étaient victimes, beaucoup d’historiens 
en sont encore à confondre, à l’exemple des church mobs de Londres, 
les baptistes anglais et les anabaptistes de Munster! Pourtant le tradi- 
tionnel « which are commonly but injustly called anabaptists! » se re- 
trouve déjà en 1646, dans la confession de foi publiée par les sept con- 
grégations de Londres. Comme il-arrive la plupart du temps, l’accusation, 
sans cesse répétée, eut, devant le public, plus de succès que la riposte 
timide. 
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d'aujourd'hui se doit de remonter au moins jusqu'aux pro- 
phètes de Zwickau? Malheureusement, rien ne démontre 
cette ascendance ni dans la doctrine propre à chacun des 


mouvements, ni dans les formes sociales et cultuelles que 


nous leur connaissons! La ressemblance en matière de 
baptême lui-même n’est que très imparfaite puisque les 
baptiseurs anglais l’administrent par immersion, rite essen- 
tiel pour eux et qui, à notre connaissance, n’est jamais 
mentionné dans les documents anabaptistes du XVI siècle. 


IT 


Quoi qu’il en soit, les presbytériens trouvèrent, pen- 
dant la révolution, des adversaires redoutables dans les 
groupes indépendants, appelés brownistes, congréga- 
tionalistes ou baptistes, qui s’opposèrent à leurs prétentions 
au monopole des consciences anglaises. C’est l’union des 
forces indépendantes qui fit échouer le programme d’into- 
lérance, soumis par l’assemblée de Westminster à la ratifi- 
cation du parlement. L'influence des congrégationalistes 
avait beaucoup aidé à renverser la tyrannie épiscopale de 
Laud. Était-ce une raison pour collaborer à l’instaura- 
tion d’un régime presbytérien? Ne promettait-il pas d’être 
plus intolérant encore que l’épiscopalisme? N’était-il pas 
déjà de tempérament assez entreprenant pour oser pré- 
tendre, de par Dieu, en imposer au magistrat ? Presbytéria- 
nisme de droit divin ? On n’en voulait à aucun prix. Les indé- 
pendants demandaient la tolérance et la liberté pour chacune 
de leurs communautés qu'ils voulaient absolument auto- 
nomes. Et rapide fut l’accroïissement que prit leur in- 
fluence. Jusqu'à la veille de la première révolution, ils 
occupaient peu de place en Angleterre. On en parlait com- 
me de la religion propre aux colonies (8). À mesure que 


(8) « À New England way », disait Baïllie. Quand le parlement 
s’en occupa pour la première fois, en 1641, il les confondit avec : … 
l'anabaptisme! C'était une petite communauté de Londres, comprenant 
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le mécontentement public grossissait en Angleterre contre 
Charles I*, on voyait rentrer du Continent les exilés (). 
Ce furent les conducteurs du mouvement. Ils prirent place 
à l’assemblée de Westminster. D’eux vint l'opposition à 
l’organisation et à la liturgie presbytériennes. 


Les sympathies des calvinistes rigides, qu’étaient les 
presbytériens, pouvaient-elles aller à ces révolutionnaires 
religieux ? Ils essayèrent de les réduire à l’impuissance par 
un nouvel acte d’uniformité. Une nuée de pamphlets s’a- 
battit sur l'intolérance presbytérienne (10), Les indépen- 
dants exaltaient la liberté de conscience comme un bien 
au-dessus de tous les biens. À un moment donné, craignant 
de perdre ce bienfait inestimable, par le triomphe immi- 
nent des presbytériens, les congrégationalistes songèrent 
à un rapprochement avec le parti royaliste. Dès octobre 
1643, Thomas Ogle alla faire leurs propositions au roi 
Charles Ie. Ils ne s’opposeraient pas au maintien de l’épis- 
copalisme pourvu qu’on laissât pleine et entière liberté à 
ceux qui y trouvaient à redire. L’assemblée de Westminster 
comprit combien il importait pour elle de se concilier ce 
courant de sympathies qui allaient à son mortel ennemi. 
Le 23 décembre, elle publia une déclaration reconnaissant 
aux congrégations particulières les droits qu’elles récla- 
maient. À ce moment Cromwell ne s'était pas encore pro- 
noncé en faveur des indépendants, ses meilleurs alliés du 
lendemain. Et bien qu’il n’ait signé le covenant qu’au mois 
de février 1644, quand il devint lieutenant-général, il n’avait 
osé l’imposer à l’armée, pour des raisons d’ordre militaire : 
la tolérance chez lui était plus le fait des calculs poli- 


une bonne soixantaine de membres, et qui, le dimanche, avait été sur- 
prise par les épiscopaliens aux aguets, pendant qu’elle tenait, dans une 
maison particulière, sa réunion. On avait demandé aux lords de châtier 
ces déserteurs de l’église paroissiale. 

(o) Arrivèrent de Arnheim : Goodwin et Nye; de Rotterdam 
Simpson, Bridge et Bourroughs. 

(xo) Tel le Bloody tenet of persecution. s. 1. n..d., de Roger 
WILLIAMS. 


1 
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tiques que le fruit de convictions personnelles. Or dans 


l'armée, les indépendants étaient fort avantageusement 
représentés. En homme averti, Cromwell demande au par- 
Jement Gr) de constituer une commission chargée d’exa- 
_ miner, avec les délégués écossais et l'assemblée de West- 
minster, la question suivante : Jusqu’à quel point les cons- 
ciences tendres peuvent-elles, d’après la parole de Dieu, 
être tolérées (42)? Nous avons dit qu’à Westminster la po- 
sition des presbytériens était très forte. Le 5 février, le 
parlement avait décrété que tout anglais âgé de plus de 
dix-huit ans prendrait le covenant. C'est à ce moment que 
se déclancha la résistance des indépendants. Ils n’étaient 
que cinq à l’assemblée de Westminster : Nye, Simpson, 
Burroughs, Bridge et Goodwin. Ce dernier, par ses con- 
victions arminiennes, avait une position un peu isolée des 
autres. Ajoutez-y quelques théologiens, quatre ou cinq, et 
vous aurez une idée de la disproportion régnant entre les 
partis en présence. Ces quelques gens énergiques et résolus 
vont tenir tête à toute l’assemblée presbytérienne et à ses 
alliés venus d'Écosse pour imposer ‘au peuple anglais l’uni- 
formité presbytérienne. 

Cromwell ne tarda pas à se rendre compte que le 
clergé était plus presbytérien que la nation. D’autre part, 
celle-ci constatait que les abus reprochés à l’épiscopalisme 
renaissaient de plus belle dans le presbytérianisme établi. 
L'intolérance et l'accumulation des bénéfices étaient-elles 
disparues? Le lieutenant-général eut du flair quand il prit 
fait et cause pour les indépendants. Ceux-ci, reconnais- 
sants, saluèrent en lui leur sauveur. Les écrivains se mirent 
de la partie. Ainsi l’Areopagitica de Milton leur valut un 


large courant de sympathies nouvelles. Leur mouvement 


qui n’avait eu jusqu'ici qu’un caractère religieux, en de- 
venant le plus fort, se met à jouer un rôle nettement 
politique. Une sorte de théocratie, le règne des saints, 


(x1) Septembre 1644. 
(12) Voir Cambridge modern hist., IV, p. 320. 
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commence (13). Les presbytériens sentaient toute la puis- 
sance de leurs adversaires. Leur intolérance se mit en cam- 
pagne pour les détruire. Non contents de les combattre au 
parlement, ils s’adressèrent à l’opinion. N’était-ce pas trop 

tard pour l’appeler au secours d’une cause perdue? Il nous 
reste tout une littérature où les partisans d’une Église 

d'État, unique et exclusive, presbytérienne ou épiscopa- 

lienne, se lamentent sur la grande confusion religieuse. 
qu'a introduite, en contrebande, le congrégationalisme 
triomphant. Il a su vaincre l’épiscopalisme et le presbyté- 

rianisme. Il ne parvient pas à s'imposer, à refaire la reli- 

gion. Les auteurs de ces jérémiades prennent un malin 

plaisir à dresser d’interminables catalogues de sectes, d’er- 

reurs et d’hérésies. Elles doivent donner l'impression que 

décidément « l’abomination de la désolation » s’est établie 

dans le lieu saint. Grâce aux principes de tolérance que 

font triompher les indépendants (14). 


f 


(13) Les plus ardents partisans de l'égalité universelle sont connus 
dans l’histoire sous le nom de Levellers et certains enthousiastes, parmi 
eux, prédisent l'avènement du cinquième royaume dont parle Daniel. 
On les dira les hommes de la cinquième monarchie. Fifth monarchy 
men. Voir Th. Calvin PEase, The Leveller movement. À study in the 
history and political theory of the english civil war. Washington, 1916. 

(14) Aux érudits trop disposés à croire que la légende du nombre 
indéfini des sectes protestantes a été créée et ne se retrouve que dans 
la controverse catholique et pas ailleurs, il faut conseiller la lecture, 
pour eux très instructive, des ouvrages publiés à cette époque contre les 
puritains non-conformistes de la première révolution anglaise. Dans 
chaque groupe, dans chaque réunion de congrégationalistes, ces auteurs 
découvrent une secte nouvelle. Chaque nom recueilli à l'entrée des con- 
venticules indépendants est noté avec le plus grand soin et leur servira 
à désigner un nouvel hérésiarque, un fondateur d’Église nouvelle. 
Celle-ci au surplus n'aura jamais existé que dans les cerveaux sur- 
chauffés des dépisteurs de sectes. Toutes leurs découvertes risquent 
bien d’être purement imaginaires. Un autre procédé, cher aux presby- 
tériens, dépités du triomphe de leurs adversaires, consistait à les char- 
ger des erreurs les plus monstrueuses et qui avaient ameuté l’opinion 
de l’Europe entière, au XVI° siècle, contre les anabaptistes. Nous avons 
dit l’insistance avec laquelle on traita d’anabaptistes la section des con- 
grégationalistes qui réservaient aux adultes le baptême par immersion, 
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Les congrégationalistes ne tardèrent pas à enrôler 
dans leurs communautés nombre de puritains qui, après 
avoir provoqué la ruine de l’épiscopalisme au profit du 


presbytérianisme, comprirent qu'ils n’avaient, hélas! que 


changé de maîtres! Le système congrégationaliste présen- 
tait une plasticité de développement faite pour plaire aux 
puritains. L’an 1644 marque la date de la rupture entre 
les frères en Calvin qu’avaient été jusqu'ici presbytériens 
et. puritains. Leurs efforts communs ont fait triompher 
les idées genevoises en terre anglaise. La rigidité presby- 
térienne, sévère et empesée, tout autant que les cadres de 
l'épiscopalisme tels que Laud les avait imposés aux cons- 
ciences, effaroucha les libéraux, ennemis de toute contrain- 
te. Sans y penser les presbytériens amenèrent, par leurs 
exigences, des recrues nombreuses à l’indépendentisme. Ce 
dernier devint le refuge très recherché des âmes ardentes 
persécutées. Devant ce succès imprévu, les amis de l’Éta- 
blissement en furent quittes pour leur étonnement (5). 


Rien n’autorisait cette confusion odieuse. Qu’on relise l’ouvrage d’E. 
Pacir, Haeresiography (or a description of the hereticks and sectaries 
of these latter times. Other edit. with many additions. Londres, 1661. 


In-8, 286 p.) A la page-titre s’étalent sept gravures représentant l'Église : 


et six types de sectes, à savoir : l’anabaptiste, le familiste, le « di- 
vorcer, » le jésuite, l’antinomien et le seeker. Dans Île tableau des 
sectaries, il n’y a pas moins d’une cinquantaine de sectes alignées. 
Il serait bien facile de réduire à quelques unités cette multitude de 
sectes nominales. À eux seuls les congrégationalistes figurent sous une 
dizaine de vocables et les vieux anabaptistes, ressuscités pour les besoins 
dela cause, ont plus de vingt noms! 

(1x5) De cette surprise, nous trouvons un écho dans le livre de 
Pagit. « Voici que soudain un nouvel éssaim d’autres hérétiques s’abat- 
tit sur nous comme une nuée de sauterelles… les impurs familistes…. 
les anabaptistes illuminés... Les brownistes donatistes, ceux qui naguère 
se cachaient dans des cavernes, lèvent maintenant la tête, prêchent 
ouvertement leurs erreurs et empoisonnent notre peuple Les indé- 
pendants jettent le désordre dans notre Église en prétendant avoir 
réalisé le type parfait de l’organisation ecclésiastique. Le Dieu tout- 
puissant le leur a révélé et tant d'hommes le préfèrent au gouverne- 
ment établi dans les Églises réformées. Ils sont persuadés de trouver 
” dans l'indépendance le droit d’agir comme ïls l’entendent. N'ayant 
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IV. 


On connaît les idées et les formes congrégationalistes. 
Le mouvement commencé par Robert Browne n’est pas 
une révolte dirigée contre les XXXIX articles comme tels. 
Il est une réaction contre les prescriptions rituelles et 
disciplinaires imposées à l’Église établie. La vie religieu- 
se d’une Église d'État est rarement fervente. En Angle- 
terre, Browne attribue le marasme spirituel à l’union de 
l’Église et de l’État sous un même chef. Le remède qu’il 
apporte est radical. Il proclame non seulement la sépara- 
tion de l’Église et de l’État, mais l’autonomie absolue du - 
groupement religieux élémentaire. Ce radicalisme va jus- 
qu’à exclure formellement toutes les relations qui, entre 
les diverses Églises, ne seraient pas de simple amitié. Elles 
nuiraient à l'indépendance absolue de chacune d'elles. 
Dans chaque congrégation, tous les chrétiens sont égaux 
et, s’ils se choisissent un pasteur et un administrateur, 
c’est toujours en se réservant le droit de les priver de 
leurs fonctions quand bon semblera à la majorité de la 
communauté. Ils n’admettent par communauté qu’un doc- 
teur et un pasteur sous le Christ, son seul chef. Ils éprou- 
vent une horreur instinctive, insurmontable, pour tout ce 
qui est formulé, convenu, établi, stéréotypé. Même le Notre 
père n’est pas à réciter. Ce n’est qu’un exemple de prière. 
Ils apprécient par-dessus tout l’improvisation. Dans les 
circonstances extraordinaires, telles que l'élection d’un 
parlement, une déclaration de guerre, ils sont les pre- 
miers à organiser des prières publiques et des journées 
de pénitence. Tous les membres de leurs églises particu- 
lières sont considérés comme des élus et seuls leurs enfants 


aucune discipline, aucun gouvernement, ils tiennent à bénéficier de la 
liberté effrénée dont jouissent leurs maîtres qui, eux, n’en reconnaissent 
aucun au-dessus d’eux. (Teachers who will have none at all). > (Haere- 
siography. Épistle dedicatory, p. À 2-3.) 


17 
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sont reçus au baptême. Ils croient à une providence toute 
spéciale (16). Parmi eux doit régner l’égalité la plus par- 
faite. Il n’y est question ni d'autorité proprement dite, ni 
de privilèges, ni de distinction entre laïcs et ecclésiasti- 
ques. Tous sont rois, prophètes et prêtres, a dit Browne 
après Luther. Le pouvoir des clefs que les catholiques recon- 
naissent au pape, les anglicans aux évêques, les luthériens 
aux princes, les calvinistes aux synodes des presbytres, les 
congrégationalistes l’attribuent à l’ensemble de chaque 
communauté particulière. Celle-ci jouit d’ailleurs d’une auto- 
nomie absolue qui exclut même l’idée de subordination. 
Chaque génération indépendante aime recommencer l'Égli- 
_ se chrétienne. Ses membres, dès leur première rencontre, 
se mettent d’accord sur la foi qui leur sera commune et 
signent un covenant ou alliance. Par la voie du suffrage 
universel, ils vont désigner celui qui, au nom de tous, gé- 
rera les intérêts du groupe et présidera ses assemblées. 
Il est assisté d’un surveillant, dit docteur, qu’on lui assi- 
gne. Ces deux mandataires sont toujours révocables au gré 
de tous. La hiérarchie, si tant est que ce terme ne soit pas 
impropre ici, est très faible, presque inexistante. Calvin 
et Luther, pour avoir publié des catéchismes déterminant 
les vérités à croire, sont considérés comme de vils mer- 
cenaires. Chaque congrégation se rédige sa confession 
de foi. Dès 1596, nous trouvons une confession de foi 
congrégationaliste publiée par les réfugiés à Amster- 
dam (7). Ce symbole n’intéressait directement que les exi- 

lés de cette ville. Aucune trace ne subsiste d’une confes- 
sion de foi reçue dans toutes les Églises congrégationalis- 
tes au XVII siècle. En 1647, la déclaration publiée par les 
sociétés congrégationalistes et baptistes n’est qu’un exposé 


(16) Comme John Wesley. , 

(17) À true confession of faith and humble acknowledgement of 
the allegeance which we her Majestie *s subjects falsely called brow- 
nists doo hould towarde God, and yeld to her Majestie, etc. 1506. Cf. 
DALE, 0. ©, p. 169-170. € In 1506, the exiles in Amsterdam and their 
brethren who remained in London published a confession of faith. » 


“cd 
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simplement négatif qui a pour but de déterminer ce qu’ils 
n’enseignent pas touchant la liberté, l’autorité civile, la 
propriété et la polygamie (8). Dix ans plus tard, quelques- < 
uns de leurs chefs et de leurs théologiens, s'étant rencon- 

trés à Londres, songèrent à intensifier et à étendre les 

relations de bonne amitié entre les nombreuses congréga- 

tions existant dans la capitale et sa banlieue. Plusieurs 

vivaient proches voisines sans se connaître. Il n’était, il ne 

pouvait être question de diminuer l’autonomie des diver- 

ses Églises; mais ne pouvait-on pas souhaiter qu’elles pus- 

sent s’aider et s’édifier mutuellement? Peu avant sa mort, 

le protecteur Cromwell leur accorda l’autorisation de tenir 

une assemblée générale à Londres. Le 29 septembre 1658, 

deux cents délégués représentant cent et vingt commu- 

nautés se rencontrèrent et nommèrent un comité chargé 

de rédiger des articles de foi. L'assemblée siégea une 

dizaine de jours : des hommes comme Goodwin, Owen, 

Caryl, Nye et Howe collaborèrent à la mise au point de la 

confession de foi Go). Construite sur le même patron que 

celle de Westminster, elle n’en est qu’une transcription 

revue et corrigée sur les points intéressant la discipline. 

Tout ce qui touche à la constitution presbytérienne est 

remplacé par l’organisation plus élémentaire des congré- 

gations autonomes. Il y a 33 chapitres comprenant en tout 

deux cents articles (20). 

Il était grand temps pour les congrégationalistes de 
prendre nettement conscience de leurs vues doctrinales et 
disciplinaires et de compter leurs forces. Les mauvais 
jours allaient venir sur eux comme sur leurs adversaires, 
les presbytériens. Ceux-ci n’ont guère pu imposer leur or- 


(18) À declaration by congregational societies in and about the 
city of London; as well as those commonly called anabaptists as others. 
In way of vindication of themselves…. 

(19) Connue sous le nom de Savoy confession. 

(20) À declaration of the faith and order owned and practised in 
the congregational churches in England : agreed upon and consented 
unto by the elders and messengers in their meeting at the Savoy. 
Oct. 12. 1658. Voir le texte dans DALE, 0. c., p. 386, note a. 
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ganisation en dehors de Londres et de Manchester dans le 


Lancashire. Dans les cinquante, autres comtés rien ne put 
être édifié. Qu'’étaient devenues. toutes les belles illu- 


sions du presbytérianisme établi qui songeait à succé- 


der, à titre universel, dans toutes les prérogatives, et dans 


toutes les richesses de l’Église épiscopale? Elles s'étaient 
évanouies dans l’épreuve de la réalité, épreuve que l’oppo- 
sition redoutable des congrégationalistes avait rendue très 
amère. La mort de Cromwell d’abord, l’abdication de son 
fils Richard ensuite, enfin le retour, sans condition, des 
Stuarts sur le trône : ces trois événements précipitèrent 
la décadence politique et religieuse pour les presbytériens 
et pour les disciples de Browne. Un seul moyen de salut 
leur restait : l'union des efforts pour obtenir la tolérance 
religieuse. Le roi Charles II se montra tout disposé à 
la leur octroyer. Mais ils ne purent se mettre d’accord 
et refusèrent la tolérance universelle. Il fallait, trouvaient- 
ils, entre autres, en excepter absolument les quakers. Leurs 
disputes sur des questions de détail leur porta malheur. 
Ils ne purent même pas faire échec aux actes d’uniformité, 
contre les conventicules et celui des cinq milles. Ils surent 
à quel prix. La persécution, vingt années durant, chassa 
bon nombre d’entre eux en exil. Ils s’établirent en Améri- 
que. Le contingent presbytérien va sans cesse déclinant, 
celui des congrégationalistes s’accroît peu. Ironie du sort. 
Les presbytériens qui voulaient imposer leur organisation 
de synodes à toute l’Angleterre, durent se résigner à pra- 
tiquer le système des congrégations autonomes. 

En 1691, les deux Églises dissidentes se mirent d’ac- 
cord sur un certain nombre de principes, nommés Heads 
or agreements. Cinq ans plus tard, une union complète se 

forma entre les trois groupements désormais entièrement 
distincts : presbytériens, congrégationalistes et baptistes. 
Cette union, qui fut purement politique, groupa devant les 
pouvoirs publics en un seul corps le dissent. Ce syndicat 
comprenait tous les non-conformistes qui se disaient « gens 
comme il faut. » Tous les trois regardaient de très haut les 
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quakers. D’où venaient ces derniers ? Indiquons-le avant 
de montrer l'impuissance radicale qui caractérise. tout le 
dissent au commencement du XVIII: siècle. | 


4) LES QUAKERS. 
I. 


Dans le processus de désagrégation ecclésiastique qui 
jalonne la marche descendante de l'unité catholique à 
la diversité nationale, puis à la multiplicité congrégationa- 
liste, il ne reste plus qu’un seul pas à faire, le seul pas 
possible avant d'atteindre à la négation pure et simple 
de toute société religieuse. C’est l'isolement spirituel de 
l'individu, l’individualisme, ou le libéralisme religieux, 
poussant à sa dernière limite le principe du libre examen 
qui est à la base même du protestantisme. Ce pas, à peine 
esquissé par les anabaptistes du XVI°* siècle, va être fait 
décidément par Georges Fox, le fondateur du mouvement 
quaker. La dissolution totale de l’organisme ecclésiastique 
constitue la principale originalité des « trembleurs. » Elle 
explique aussi l’inimitié irréconciliable que lui vouèrent 


unanimement toutes les Églises tant nationales que dissi- 


dentes. 

L'histoire des disciples de Fox comprend trois étapes. 
La période des origines, qui va jusqu'à la première 
organisation du mouvement vers 1660. La deuxième mène 
à la seconde révolution puritaine et fixe l’organisation. 
La troisième va de 1689 à nos jours. C’est la disparition 
progressive du quakerisme (1). Seules les deux premières 
périodes peuvent nous intéresser ici. Rappelons-les som- 
mairement. 

Comment le fils du tisserand puritain Christophe 
Fox et de Marie Lago, descendante de martyrs protes- 


(1) Il ne compte plus guère à présent qu'environ 20.000 adhérents. 
Rares héritiers d’un beau passé souvent héroïque et, en tout cas, original, 
imprévu | 


“ 
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tants, parvint-il à la négation de toute autorité religieuse 
et à l'affirmation de ce qu’on pourrait nommer la primauté 


de l'individu? Voilà un.secret que les pages de son Jour- 
nal (2) intime, publié après sa mort, ne nous dévoilent 
peut-être pas entièrement. Ouvrons ce Journal et feuille- 


(2) A Journal or historical account of the life, travels, sufferings, 
christian experiences and labour of leve in the Work of the Ministry 
of that ancient, eminent and faithful servant of Jesus Christ, George 
Fox, who departed this life in great peace with the Lord the 13th of 
the 11th month 1600. Londres, 1694. C’est la première édition. La der- 
nière édition critique a paru sous le titre : The Journal of George 
Fox, edited from the Mss. by Norman PENNEY, F. $S. A. with an 
introduction by T. Edmund Harvey. Cambridge, 1011. 2 vols. 

Consulter sur le quakerisme : J. ZENTGRArTIUS, Colluvies quackero- 
rum.. Strasbourg, 1665. — Anthoinette BOoURIGNON, Advertissement... 
tegen de quakers. Amsterdam, 1672. — Philippe NAUDE, Histoire abrégée 
de la naissance et des progrès du kouakerisme, avec celle de ses dogmes. 
Cologne 1602. — G. Crorsius, Historia quakeriana. Amsterdam, 1605. 
—— ‘Robért BArcLay, Apologie de la véritable théologie chrétienne, ainsi 
qu’elle est soutenue et prêchée par le peuple, appelé par mépris, les 
trémbleurs. Londres, 1702. — W. SEWEL, Historie der quakers. Amster- 
dam, 1717. — Histoire des trembleurs ou quakers. s. 1, 1733. — Inter- 
rogatoire de W. Penn à la barre du pariement d'Angleterre. Philadel- 
phie, 1777. — Guillaumme PENN, Histoire abrégée. des quakers. (Trad. 
par P. Bridec.) Londres, 1700. — Précis de l’histoire et de la disci- 


_pline des quakers. Londres, 1700. — Lettre d’un quaker à François de 


Voltaire. Londres, 1790. — J. Marsrzac, La vie de Guillaume Penn. 
Paris, 1701. — Guillaume PENN, Point de croix, point de couronne. 
Londres, 1703: — CrarksoN, Histoire des quakers. Genève, 1820. — 
H. Tuke, Exposition succincte des principes religieux que professe la 
société. des amis ou quakers. Londres, 1823. — H. Tue, La vie de 
G Fox. Guernesey, 1824. — Selection from the christian advices issued 
by the vearly meeting of the society of friends, held in London, 1830. 
— Gurney, Observations on the distinguishing views and practices of 
the society of friends. Norwich, 1842. — G. SraceY, Incompatibilité 
de la guerte... avec la dispensation évangélique publiée par la société des 
amis. Paris, 1842. — Observations on the extraordinary appeal of the 


society of friends respecting the sin of war. Londres, 1856. — W. C. : 


BRAITHWAITE, Spiritual -guidance in the experience of the friends. 
Londres, 1909. — F, S. Turner, The quakers. Londres; 1011. — 
W. C. BRAITHWAITE, The beginnings of quakerism. Londres, 1912. — 
W, C. BRAITHWAITE, Message and mission of quakerism. Londres, 1913. 
— W. C, BRAITHWAITE, Second period of quakerism. Londres, 1919. 
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tons-le rapidement. Georges naquit en juillet 1624 (G), à 
Fenny-Drayton, petit village du Leicestershire, non loin de 
Lutterworth, la patrie de Wiclef (4). | à 

Nature grave et fort portée au recueillement, à la 
concentration sur elle-même, le sérieux Georges Fox était 
peu recherché de ses compagnons (5). Comment se seraient- 
ils donc attachés à ce grand distrait? Pour lui, il Se conso- 
lait de leur éloignement par la lecture de la Bible dont il 
se faisait une récréation solitaire. Le tisserand et sa 
femme rêvaient, pour leur Georges, un poste dans l’Église 
officielle. En fait, il aboutit à l’établi d’un cordonnier. Il 
n'avait que: douze ans. Son patron était à la fois éleveur 
de bétail et marchand de cuir et de Jaines (6). Certain jour, 
Fox allait avoir vingt ans, deux amis, dont son cousin, 
l’entraînèrent dans un estaminet en vue de copieuses 
libations de bières. Ce fut l’occasion d’une rupture complète. 
Devant la tournure que prenait la réunion bachique, Fox 
se leva, vibrant d’indignation, et, jetant sur le comptoir 
le prix des consommations, il s’écria : « Si les choses en 
sont là, adieu (7)! » De retour chez lui, il crut entendre 
l'appel divin et mena, neuf mois durant, une vie errante. 
Au. cours de ses pérégrinations, toujours à la recherche 
de lumière, il interviewa les ministres: de l’Église établie 
et les dissenters. Les prêches des uns et des autres lui 
donnèrent des nausées. En 1652, se place la révélation qui, 
comme un phare, orienta sa vie. I1 crut entendre la voix 
de Dieu sur une haute montagne (8). Comme sur un nou- 


(3) D'après William Penn il serait né vers l’an 1624. Cf. À Jour- 
nal, 1604. Préface p. 26. Le Journal de Fox précise : I was born in the 
month called July, in the year 1624. ; < 

(4) Il ne faut pas s'étonner du style raboteux de son récit. La 
formation scolaire de l’enfant est fort problématique. Dans ses écrits, 
l’idée est laborieusement exprimée. 

(5) Ibid, pe 27. 

(6) L'exemple de David, dit-on, pousse Georges à se faire gardien 
de troupeaux. William Penn nous le montre toujours en quête de plus 
de solitude et de concentration. 

(7) Journal, éd. 1694, p. 2-3: 

(8) Ibid., préface, p. 27. 
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- veau Sinaï, les anges l’avaient convié à 

tence. À partir de ce moment il ne supporta plus les 
prêches raides et froids qui se débitaient dans les « maisons 
à clocher (9), » comme il nommaïit joyeusement les églises. 
I n’y trouvait plus qu’ennui et dégoût profond. La voix 
intérieure, la seule écoutée, se faisait de plus en plus 
claire. Dieu lui-même n'’allaitil pas instruire son peuple 
sans intermédiaire (10)? Dieu lui fit comprendre que les 
. études à Oxford et à Cambridge ne suffisaient pas pour 
faire un serviteur du Christ, Comme on se récriait de sen- 
timents aussi peu orthodoxes : «Il me suffit, riposta Fox, 
que Dieu m'’ait fait cette révélation! L’onction d’en-haut 
seule est nécessaire. Les croyants n’ont pour leur initiation 
besoin de personne! » Et'il s’enfonçca plus complètement 
dans la solitude, bénéficiant chaque pou de nouvelles illu- 
minations (11). 

. «À défaut de culture sérieuse, dit tirent tel G. Fox, 
dènis ses courses errantes à la poursuite de l'expérience 
religieuse, avait pris un vif contact avec l’âme anglaise 
‘contemporaine. » Au sein de l'anarchie intellectuelle et poli- 
tique qui régnait sur la Grande-Bretagne pendant le 
XVII: siècle, à l’heure critique de la révolution et de la 
république puritaines, beaucoup d’âmes étaient inquiètes 
et cherchaïent affamées la vérité religieuse (12). Un illu- 
miné de la trempe de Fox, affirmant catégoriquement 
avoir enfin trouvé la lumière longtemps et vainement de- 


(0) Steeple houses. 

(10) C'était en 1646, note le Journal, éd. 1604, p. 5. 

(11) Quel degré de sincérité faut-il attribuer à la relation des expé- 
riences directes de la divinité rapportées dans le Journal de Georges 
Fox? Il serait même allé, comme Mahomet, plusieurs fois au ciel! 
On en pensera ce que l’on pourra; mais nous tenons à souligner la 
constatation, dûment cataloguée en psychologie expérimentale, que 
l’autosuggestion, même hystérique, n’exclut pas toujours un haut degré 
de sincérité. 

(12) Les « chercheurs » fortnaient non une secte, comme on s’est 
trop souvent plu à le croire devant le mot seekers, mais une catégorie 
de gens désorientés par les bouleversements survenus dans l'Église 
nationale en proie à l'anarchie, 


à prêcher la péni- 
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mandée à tous les groupements existants, un tel homme 
convaincu pouvait-il manquer de faire beaucoup d’adeptes ? 
Sa parole de visionnaire présentait comme thème favori 
toujours repris sous de nouvelles formes « la lumière véri- 
table qui éclaire tout homme venant en ce monde. » Cette 
phrase si courte du prologue de St-Jean était pour Fox 
tout l’Évangile. Il voulut donner de nombreux enfants à 
cette lumière (« Children of light s). Elle est comme une 
semence déposée par Dieu dans le cœur de tout homme. 
Les amis de la vérité, ou encore les amis, tout court, de- 
vaient la cultiver, non pas en écoutant des prêches, ni en 
lisant la Bible, mais en percevant avec attention le té- 
moignage de l'Esprit au fond de leurs propres cœurs (13). 

Si sa conviction excita l'admiration des foules, ses 
vues simplistes n’agréèrent ni aux amis du Prayer book, 
ni aux presbytériens, ni enfin aux congrégationalistes. 
Vainement il tenta de s’associer aux baptistes, à Samuel 
Oates et à d’autres. Ses ennemis le comparèrent plus 
volontiers aux prophètes illuminés de Zwickau. C'était sans 
doute pour le déprécier (14). La première mention qui nous 
est conservée du héros prenant la parole dans une église, ce 
fut à l’occasion de la dispute de Leicester à laquelle presby- 
tériens, indépendants, baptistes et partisans du Prayer book 
prirent également part. C'était en 1648. La même année 
eut lieu, nous apprend le Journal, le premier meeting des 
amis à Little Eaton near Derby (5). D’ores et déjà Fox 


(13) Était-elle scripturaire cette doctrine? N'’étant pas lettré lui- 
même, Fox avait avantage, pour échapper à tout contrôle dogmatique, 
de recourir à l’illumination immédiate de l’âme. 

(14) Néanmoins la prépondérance que, comme eux, Fox accordait 
aux illuminations immédiates de chaque âme, sur la lettre morte des 
Écritures, autorise pleinement cette assimilation entre les vieux anabap- 
tistes et les quakers. Rapprochement — est-il besoin de l'ajouter? — 
d'ordre plus logique qu’historique. 

(15) Il paraît que les lumières surnaturelles reçues par Fox ne 
regardaient pas exclusivement la vie spirituelle. Elles lui découvraient 
aussi les vertus cachées de la nature à telle enseigne qu’il en fut quelque 
temps à se demander si le bien de l’humanité ne réclamait pas plutôt 
qu’il se mit à pratiquer la médecine. C’est un trait commun avec le 


{a 
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et ses disciples se feront un devoir d'aller interrompre, 


dans les églises, les discours qui ne: parviendront pas à 


leur plaire (6). Les nombreux partisans qu’il réunit, dès 


1649, ne purent le dispenser de faire la connaissance des 
cachots dans les villes suivantes : Derby, 1650; Carlysle, 
1653; Londres, 1654; Lanceston, 1656; Lancaster, 1660; 
1663; Scarborough, 1666; Worcester, 1674; etc. Cette 
liste, qu’il faudrait allonger considérablement, donne une 
idée des divers théâtres de son zèle apostolique. Partout on 
jugeait nécessaire d’ôter la liberté de parole à ce singulier 
personnage « vêtu de cuir. » La plupart de ces détentions 
furent de courte durée. Une grande latitude fut laissée 
au fondateur de propager ses idées par la plume et par 
le moyen ‘des visites reçues en prison. Tandis que les 
presbytériens et les congrégationalistes, maîtres pour 
l'heure de la religion nationale, conservaient pour les 


mystique Jacques Bochme dont les écrits, assure-t-on (MucceroN, Loo- 
king glass for George Fox. Londres, 1756, p. 10.), étaient fort lus par les 
premiers « amis. » Dans cette crise de vocation, la médecine eut le 
dessous. Y perdit-elle grand’ chose? Nul ne peut le garantir. La pré- 
dication l’emporta. Fut-ce un gain pour la chaire? Pour la chaire elle- 


même, peut-être, mais non pas, certes, pour les prédicateurs qui l’occu- 


paient quand survinrent les quakers. 


(16) En 1649, comme Fox se trouvait à Nottingham, il entra dans 
« la maison à clocher, > en l'occurence l’église paroissiale. Le pasteur 
débitait tout juste son texte et disait « que c’est par l'Écriture que l’on 
doit juger toutes les doctrines, toutes les religions et toutes les opi- 
nions. » Là-dessus Georges sentit une si vive indignation bouillonner 
en lui qu’il ne put s'empêcher de crier : « Mais non, ce n’est pas l’Écri- 
ture mais le Saint-Esprit, qui inspira les Écritures à de saints hommes, 
qui doit faire apprécier les opinions, les religions et les jugements! » 
Beau zèle qui fut trouvé intempestif. Pour empêcher Fox de recom- 
mencer pareille équipée, on lui mit la main au collet et on le conduisit 
en prison. (Journal, 1694, p. 26.) À Mansfield, il entra dans une église 
« pour déclarer toute la vérité au prêtre et au peuple. >» On lui tomba 
sur le dos à bras raccourcis. Il fut battu comme plâtre. Drus tombèrent 
les coups de poings, les coups de bâtons et même de bibles. Sans l’in- 
tervention de la police il ne s’en fût pas tiré vif. On le chassa à coups 
de pierres de la localité. La scène se répétera sans cesse et lui vau- 
dra, en sus, des emprisonnements par séries. e 





E 
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« amis » une attitude toute de mépris et de menace ou 
simplement boudeuse, on vit devenir « enfants de la lu- 
mière » la plupart des éléments religieux qui, dans l’armée 
de Cromwell, constituaient le parti des saints. Ce ralliement 
en masse se produisit au lendemain du coup d’État de 1658, 
par lequel Cromwell se défit de son parlement. 
| Enfants de la lumière, puis amis de la vérité ou amis 
tout court, tels étaient les noms qu’ils se donnaient eux- 
mêmes (17). Comme. toutes les autres sectes, les disciples 
de Fox durent se résigner au sobriquet dont le peuple les 
coiffa : les quakers ou trembleurs. Cette épithète, qui en 
vaut bien d’autres, reçut, à raison du succès qu’on lui fit 
partout, une foule d’étymologies. Plusieurs de celles-ci ont 
le vice rédhibitoire d’avoir été inventées par des philolo- 
gues de cabinet et, naturellement, après coup G8). Quoi 


(17) Mais quel groupement a pu choisir son nom? Qui donc mieux 
que le petit enfant vagissant qu’on apporte au baptême, qui, dans l’his- 
toire des sectes protestantes, a eu le droit de se donner un nom? Qu'on 
cite une Église qui ait pu imposer au peuple et à l’histoire le vocable 
de son choix? Le nom qui compte et qui reste c’est généralement un 
sobriquet relevant un détail typique qui a frappé l'imagination popu- 
laire. Ainsi dans les petits villages la plupart des citoyens portent dans 
la vie communale un tout autre nom que celui inscrit au livret de 
mariage. | 

(18) L’explication qui a le plus de chance d’être la bonne, la voici. 
Le 30 octobre 1650, le juge de paix de Derby, Gervais Bennett, condam- 
nait les prédicateurs à la prison pour avoir bruyamment interrompu 
l'office paroissial au moment du prône. Georges Fox adjura Bennett, 
au nom du ciel, de trembler devant la parole de Dieu. « Vous n'êtes 
que des trembleurs! » répartit le magistrat offensé. (Journal, 19171, 
I, p. 4-5.) Le mot faisant image, le peuple et le clergé s’en emparèrent 
et, dès 1654, l’épithète servait au parlement pour désigner les ci-devant 
amis de la vérité. Sewex, l'ami de Georges Fox, dans le livre intitulé :_ 
History of the people called quakers, dit que cette épithète « sonnait si. 
gaîment qu’elle eut vite fait le tour de l’Angleterre entière. Et ne s’arré- 
tant pas là, elle atteignit les autres nations et royaumes. Aussi bien les 
fidèles de la lumière ne furent plus distingués des autres sociétés 
religieuses que par ce vocable anglais qui sonnant partout assez comi- 
quement aux oreilles des étrangers a donné cours à des histoires 
amusantes. » Une explication moins heureuse mais fort répandue est 
celle-ci. Le surnom viendrait des contorsions qu’ils se provoquaient au 
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qu'ilen soit de l'étymologie, il est certain que le mot est 
typique et fit fortune. Il devint une excellente réclame et 
rallia des milliers de partisans parmi la classe moyenne et 
le petit peuple chez qui s’épanouissait l’enthousiasme mys- 
tique de l’interrègne. Enthousiasme baptisé de noms sans 
consistance. Seekers, Ranters, Shakers, et visionnaires de 
tout acabit peuvent maintenant se grouper sous un chef. 
qui les comprend et les accueille avec un amour tout pa- 
ternel. Le quakerisme devenait ainsi une protestation vi- 
vante et collective contre le système raide et empesé 
que le presbytérianisme écossais cherchait vainement à 
imposer au peuple anglais. L’énthousiasme débordant était 
canalisé aisément par le mouvement quaker. Personne ne 
s’étonnera añe les premières années de ce mouvement 
aient vu des scènes sacrilèges et que le parlement 
prit quelquefois au tragique (9). Les quakers faisaient la 
terreur des ministres paroissiaux qui redoutaient sans 
mesure leur arrivée dans les églises. Outre les cris qu’ils 
venaient pousser au milieu des offices, ils avaient remis 
en honneur les actions symboliques des vieux prophètes, 
à l'exemple des anabaptistes. À Whitehall, où Cromwell 
assistait au service, une femme se présenta symbolisant, 
par son attitude, la nue vérité que professaient les quakers. 
Cette fantaisie se répéta en maint endroit, au grand dam 
du mouvement qui ne pouvait en récolter que de nouvelles 
persécutions. 


cours de leurs exercices de dévotion, entre autres comme plus tard les 
méthodistes, au moment de la régénération. Ils voulaient trembler en 
présence de Dieu, « devant lequel, écrira Barclay, nous sommes toujours 
en crainte. » 

(10) Telle l’exaltation de ce pauvre fou Jacques Naylor qui se 
laissa vénérer par une troupe de femmes à sa dévotion, comme le Fils 
du Très-Haut. Il fit même son entrée à Bristol. Entrée triomphale du 
prince de la paix et fils unique de Dieu, elle eut lieu au chant de 
J’hosannah, entonné par une troupe de fanatiques. Au lieu de leur 
trouver un refuge dans les maïsons de santé, leur vrai séjour, le par- 
lement anglais, malgré les protestations de Whitelocke, consacra gra- 
vement plusieurs journées au procès de ce malheureux insensé. Le 17 dé- 
cembre, fut portée une sentence dont la sévérité atroce dut cette fois 
faire trembler tous les enthousiastes réfugiés dans le quakerisme. 
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: Cromwell ne put guère arrêter les rigueurs de la 
répression ni en Angleterre ni en Amérique où les premiers 
émigrés quakers furent traités comme les pires bandits (20). 
Vainement toutes les mesures furent prises pour leur fer- 
mer l’Amérique : les quakers finirent par s’y établir et 
même civilisèrent un grand État, la Pensylvanie (21). 
Il s’est trouvé un auteur pour dresser un catalogue des 
souffrances endurées par les premiers quakers tant en 
Angleterre que dans le Nouveau-Monde (22). Ce martyro- 
loge est très long. Il serait sans doute beaucoup trop long 
pour être écrit complètement. Tout quaker était considéré 
comme un signe de contradiction et un ennemi du genre 
humain. Partout où il paraissait, sa seule présence déchaî- 
nait la persécution. Or ils furent très nombreux et jamais 
ne cherchèrent à se cacher. Tous les protestants leur en 
voulaient et de juste. Ne condamnaient-ils pas, ces origi- 
naux, toutes les Églises sans distinction? Et puis l’on 
trouvait qu’ils rejetaient au rancart, bien trop lestement, 


(20) Les puritains congrégationalistes de Boston sévirent contre de 
faibles femmes avec une rigueur qui surpassait la cruauté qu’eux- 
mêmes ont tant reprochée à la Chambre étoilée et à la Haute commis- 
sion. C'était en juillet 1656 que les premières arrivèrent là-bas. Après 
les pires mauvais traitements, on les réexpédia en Angleterre. 

(21) Du nom d’un grand homme parmi les premiers quakers. Veut-on 
une idée de l’accueil que l’on faisait un peu partout aux disciples de 
Fox? Le citation suivante en donne une description prise sur le vif. 
« Le 6 août 1656, le bateau fit escale au port de la nouvelle Amsterdam. 
I1 n’arborait point de drapeau trahissant son caractère. Il ne tira aucun 
coup pour saluer le fort et signaler son arrrivée. L'agent du fisc qui 
vint à bord ne fut honoré d’aucun signe de respect. Et le directeur géné- 
ral ne fut pas plus heureux quand il reçut la visite du capitaine du vais- 
seau. Cet homme avait toujours le chapeau enfoncé sur la tête, comme 
un bouc l’eût fait. À grand peine put-on obtenir un mot des nouvelles 
d'Europe. Finalement on apprit qu’on avait affaire à un bateau de 
quakers. Cependant les quakers trouvaient malgré tout que le gouver- 
neur était « modéré en paroles et en actions. » Le lendemain ïls repar- 
tirent aussi silencieux qu'ils étaient arrivés. » ZWIERLEIN, Religion in 
New Netherland. Louvain, 1910, p. 214. 

(22) J. Besse, Collections of the sufferings of the quakers, 1650- 
1600. Londres, 1753. 
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toutes les Écritures pour ne faire cas en somme que de 
l'inspiration, presque à jets continus, qu’ils s’attribuaient 


volontiers. Les gens du monde et surtout les salons ne 


leur pouvaient pardonner le mépris transcendant qu’ils 
affichaient pour les habitudes les plus élémentaires de la 
vie sociale (23). Était-ce orgueil chez ces mystiques ? D’au- 
cuns le prétendaient. C'était plutôt naïveté de bouder, 


_ comme ils le faisaient, des usages universellement reçus 


depuis des siècles. Or ils affectaient une horreur maladive 
pour la plupart des coutumes sociales (24). Par-dessus tout, 


(23) Cette particularité des quakers a permis aux littérateurs de les 
mettre en scène et de les ridiculiser à peu de frais. Voir entre autres les 
quatre lettres que VorrTaire leur consacre. Lettres Sur les anglais. 


Amsterdam, 1735, p. 1-31. 


(24) Voici quelques détails d’après un de leurs hommes les plus 
éminents, William Penn, l’ami de Georges Fox et le fondateur de la 
Pensylvanie (1644-1718). 

« Ils ne voulaient pas non plus, dit-il, suivre la coutume que l’on 


a. de se dire : Bonjour, Bonsoir, Dieu vous conduise! Car ils savaient 


que, sans le souhaiter, le jour est bon et la nuit aussi, et que, dans la der- 
nière phrase, le nom de Dieu est employé avec trop de légèreté et trop 
peu de reconnaissance et par conséquent était pris en vain. D'ailleurs ils 
regardaient ces paroles comme des compliments d’habitude, auxquels 
on ne pense pas plus en les prononçant qu’on ne pense assurer les gens 
de son respect et de sa soumission en ôtant son chapeau et en faisant 
des révérences. Et comme en cela ainsi qu’en toute autre chose ce qui 
est superflu leur était incommode, non seulement ils s’en dispensaient, 





mais souvent ne pouvaient s’empêcher de blâmer ces sortes de cérémo- 


nies. C’est pour la même raison qu’ils ne buvaient point à la santé des 


gens et ne demandaient point qu’on leur fît raison; comme cela se 
faisait dans les compagnies; cette pratique non seulement est inutile, 


mais ils la trouvaient mauvaise dans ses conséquences. Car cela sert 
à exciter les gens à boire plus qu’il ne faut pour la santé. D’ailleurs 
c'est une pratique assez vaine et qui tient du paganisme. > (Les quakers, 
p. 63.) Voir chez le même auteur l’exposé d’une douzaine de points 
caractérisant les idées et les pratiques en faveur chez ces mystiques. 
Interdiction totale du serment. Refus de la dîime et des impôts. Ab- 
sence d’égards pour les personnes. Tutoiement universellement employé 
dans toute conversation. En outre, üls proscrivent les jeux de hasard 
et tous les jeux, la musique, le théâtre, les danses, les contes, les ro- 
mances, les idylles et toute poésie. 


ss 
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ils condamnaient le métier des armes et la guerre. Ce 
dernier point n’était pas fait pour leur gagner les sym- 
pathies des chefs du gouvernement qui seuls pouvaient 


_ alléger leurs souffrances. En 1660, après la restauration, 


Fox fut emprisonné avec sept cents de ses partisans, comme 
perturbateurs du repos public. Comme il s'était gagné la 
protection de Charles II par une lettre pleine de flatteries, 
qu’il lui avait adressée lors de son avènement au trône, 
un arrêté royal lui rendit la liberté. Une pétition de 1660 
adressée au roi signale trois mille cent soixante-dix quakers. 
Les persécutions endurées durant ce règne sont provoquées 
non par leurs conceptions religieuses, mais par leur refus 
de payer la dîme due à l’Église, par leur emploi général 
et uniforme du tutoiement et surtout par leur obsti- 
nation à refuser le serment de fidélité prescrit par la 
loi en certaines circonstances. On eût peut-être fermé les 
yeux sur ce dernier point. Mais il se fit que les Fifth 
monarchy men refusèrent aussi le serment de fidélité à 
Charles II. Ce refus mettait les quakers en vilaine compa- 
gnie et leur créa bien des désagréments. Ni les amendes, 
ni les mauvais traitements n’eurent raison de leur réso- 
lution en matière de serment. Mais la pauvreté et puis 
la misère en réduisirent un grand nombre à devoir s’ex- 
patrier pour chercher fortune aux Indes occidentales. De 
1664 à 1666, Fox lui-même fut encore sous les verrous. 
Le 28 août 1669, il épousa, selon le rite quaker, Marguerite 
Fell (1615-1702). Il trouva dans cette veuve un appui très 
puissant (25). 


En 1670, Fox songe à étendre ses conceptions reli- 
gieuses au monde entier. Il visite en missionnaire les Indes 
occidentales, la Barbade, la Jamaïque et l'Amérique du 


(25) Elle mérita le titre qu’on lui a souvent décerné : la Huntingdon 
des quakers. Ce que sera bientôt pour le méthodisme naïssant la comtesse 
amie de Whitefield, Marguerite Fell le fut pour les amis de la vérité. 
Fox fut, en cette occasion, autrement heureux que John Wesley qui 


paya cher, lui, son union tardive avec la veuve jalouse qui finit par 


l’abandonner. 


_ 
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Nord. Cette randonnée apostolique n'eut pas de succès. Il 


en rapporta deux’ idées : celle de promouvoir la libération 


des esclaves et un profond dégoût pour les sociniens. À son 
retour en 1673, il est gratifié de quatorze mois. de prison. 
L'an 1677 le voit entreprendre un nouveau voyage de 
missionnaire : en compagnie de deux collaborateurs, Wil- 
liam Penn et Robert Barclay, il visite la Hollande et 
l'Allemagne (26). _ 
Les quinze dernières années du fondateur furent heu- 
reuses, tranquilles, reposantes. Elles s’écoulèrent dans un 


commerce quotidien tant personnel qu’épistolaire avec ses 


amis des deux mondes (1674-1691). Sa mort arriva le 
15 janvier 1691. Au moment de rendre le dernier soupir, 
il s’écria : « Ne demandez pas comment je me trouve. 


La semence du Seigneur triomphe de tout, même de la 


mort! Tout est bon (27). » 


(26) Les communautés qu’il a fondées à Emden, Hambourg, Altona, 
Dantzig et Griesheim eurent une vie éphémère, 

(27) On a apprécié fort diversément le caractère et l’œuvre de 
Georges Fox. Ses admirateurs sont allés jusqu’à le comparer à saint 
Paul. « On a dit avec raison : il porte dans son âme des traits pauli- 
riens. » (Real Encyclopaedie, 3° éd., t. XVI, art. Quäker.) Cette appré- 


x 


ciation n'échappe point à une exagération manifeste. Il faut n’avoir 


étudié de près ni l’apôtre des gentils, ni le patriarche des trembleurs 
pour souscrire à un pareil rapprochement. BRAITHWAITE, dans sa mo- 
nographie très fouillée parue en 1912, The beginnings of quakerism, se 
montre aussi fort enthousiaste de son héros. Pour Rufus Jones, Fox, 
« comme tous les génies conducteurs de l’humanité, fut sujet à la sug- 
gestion à un degré que le commun des mortels n’imagine même pas. » 
(Ibid., p. xvir.) H. W. Clark estime que Fox a le mieux réalisé, pour 
un certain temps du moins, l’idéal du non-conformisme. En matière reli- 
gieuse, il a subordonné l’organisation à la vie et non, vice versa, sou- 
mis la vie à l’organisation. Les admirateurs les plus convaincus du 
patriarche doivent néanmoins reconnaître qu’il ne fut ni un penseur, 
ni un savant, ni un créateur et qu’il n’exerça pas d'influence réelle sur 
la culture générale de son époque. Voir CLark, History of english non- 
conformity. Londres, 1o1r, I, p. 361 s. 
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Le fondement du système doctrinal prêché par Geor- 
ges Fox, est le libre examen poussé à ses conséquences 
les plus extrêmes. On en arrive à l'indépendance absolue 
de l'individu, non seulement vis-à-vis de toute autorité doc- 
trinale traditionnelle et vivante, mais aussi à l’égard de 
l'écriture sainte. Pour Fox, toutes les sociétés religieuses 
ont fait faillite. Où trouver la vérité? Ni les Églises d’État, 


ni les dissidents, ni l’Église de Rome, ni personne au 
monde ne la possède. La vérité unique et nécessaire est 4 


la parole de Dieu adressée perceptiblement à l’âme dans le 
rayonnement de la lumière intérieure. Or cette lumière 
« éclaire tout homme venant en ce monde » et n’a besoin 
d'aucun intermédiaire créé. L’âme humaine serait une 
émanation de la raison divine, une étincelle de la lumière 
éternelle, de la sagesse céleste. C’est la semence de Dieu. 
Le bonheur de l'individu exige qu'il cultive cette semence, 
qu’il entretienne cette étincelle enfouie et presque étouffée 
dans le corps matériel. Le péché d’Adam a déposé en nous 
une semence de mort qu’il faut se garder de faire croître 
par nos fautes personnelles. La lumière, dont le quaker se 
dit l'ami par excellence, peut faire découvrir le sens de 
la Bible et elle opère les œuvres nécessaires au salut. 

Dans la conception de Fox, teintée de panthéisme à 
la Jacques Boehme, il n’y a pas place pour un culte. Les 
sacrements sont le résultat d’un malentendu. Comme la 
liturgie, ils n’ont aucune raison d’être, 

I1 faut en dire autant de l’organisation des quakers 
avant 1660. Tous les amis de la lumière sont absolument 
égaux. Il n’y a parmi eux ni prêtres, ni ministres, ni 


prédicateurs. Pour supprimer le sacerdoce, Luther et Zwin- 


gle l'ont étendu à tous les chrétiens. Usant de la même 
tactique, par trop simpliste, Fox déclare prédicateur 
tout qui reçoit la motion de l'Esprit le poussant à prendre 
la parole. Cette motion est octroyée sans considération 
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d'âge, ni de sexe. Les femmes et les enfants sont aussi 
qualifiés que les hommes pour la prédication. Les quakers 
ne manquèrent jamais de female preachers. Ce fut vrai 
surtout aussi longtemps que régna le principe de l’indivi- 
dualisme religieux si cher à Georges Fox, et qu’il 
n’exista parmi les amis qu’un lien purement idéal. N'ayant 


_ aucun symbole doctrinal, aucune forme sociale, ils se gui- 


daient par la seule lumière intérieure, sous l'autorité du 
chef invisible, le Christ, vrai modèle du quaker. 

Vers l'an 1660, le besoin d’une organisation visible se 
fit sentir à mesure que le mouvement prenait de l’'ex- 
tension (28). Peu à peu se dessinèrent dans le quakerisme 
les premiers linéaments d’une organisation naissante. La 
réunion cultuelle fut fixée au premier jour de la semai- 
ne (29). Elle est connue sous le nom de silent meeting, l’as- 
semblée silencieuse. Cette désignation vient de la disci- 


_pline qui préside à cette assemblée unique dans l’histoire 


ecclésiastique. La scène a été souvent dépeinte. Voici com- 
ment les choses s’y passent. Au jour fixé les enfants de 
la lumière se rencontrent dans un local profane. Ils ne se 
saluent pas, ne se disent ni bonjour, ni bonsoir, ni adieu. 
Ils gardent leur couvre-chef à large bord rond, enfoncé 


__ sur les oreilles. Tous assis, ils attendent dans le plus profond 


silence. parfois durant des longues heures. la motion de 


l'Esprit qui, peut-être, poussera l'un d’eux à prononcer 
quelques paroles d’exhortation et d'encouragement. Il 
arrive que plusieurs, des femmes souvent, reçoivent la 


(28) D'ailleurs dès 1652, il,y avait déjà 25 prédicateurs itinérants. 
Deux ans plus tard, 60. En 1655, l’ambassadeur français pouvait écrire: 
« Il y a une nouvelle secte qui vient de se lever ici, nommée quakers… 
et leur nombre est considérable. » THURLOE, State papers, t. III, 
p. 121. Real Encyclopädie, 3° édit, t XVI, p. 362. 

(29) On sait que les jours de la semaine et les mois. de l’année ne 
pouvaient se désigner par les noms païens qu’ils portent. Aussi le 
journal de Fox parle toujours du premier, deuxième, troisième... jour 
de la semaine ou mois de l’année. A l'usage des profanes, il pousse la 
complaisance jusqu’à joindre la désignation vulgaire : le tantième mois, 
commonly called. August. Voir W. PENN, Les Quakers, p. 62-68. 
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motion les déterminant à prendre la parole. Quand ils ont 
publié leurs expériences charismatiques, tous les amis re- 
tournent chez eux réconfortés. Rarement sans doute, mais 
le cas se présente, il se fait que personne n’éprouve l’inspi- 
ration attendue. Personne n’ouvre la bouche. Voilà le silent 
meeting au plein sens du mot. Il se termine, se dissout 
après une attente longue, patiente et vaine. 


A côté de ces réunions hebdomadaires, il y eut trois 
autres assemblées périodiques : la première mensuelle, 
comprenant les représentants de plusieurs meetings locaux; 
la seconde trimestrielle, par provinces; la troisième an- 
nuelle, s’occupe du mouvement dans le pays entier. 


Parmi les convertis du quakerisme plusieurs person: 
nages distingués par la fortune ou par la science s'étaient 
joints au fondateur (30). Après son mariage Fox établit à 
Swarthmoor son grand quartier général (31). C’est dans 
cette sorte de maison-mère que, en compagnie et en collabo- 
ration avec ses plus intelligents disciples, il traça les traits 
fondamentaux de l’organisation ecclésiastique qui trans- 
forma le mouvement mystique en une secte proprement 
dite. De là partirent en mission les premiers prédicateurs 
régulièrement constitués. Nouvelle Béthanie, Swarthmoor 
recevait les itinérants au retour de leurs courses d’hier 
et les ravitaillait pour les labeurs du lendemain. C'était 
le vrai centre d’où rayonnaient les fils du réseau organique 
qui embrassait, dans ses mailles, les comtés, l'Angleterre 
et le monde (32). 


A l’avènement de Jacques II, la secte présenta une 
pétition au nouveau roi et à son parlement, leur deman- 
dant de faire cesser enfin les persécutions exercées contre 


(30) Tels Richard Farnsworth, Guillaume Dewsbury, Thomas Ald- 
ham, Guillaume Caton, Robert Barclay, Georges Kith, William Penh. 

(31) Swarthmoor devint le Herrnhut des quakers. 

(32) Les statistiques nous parlent d’un accroissement prodigieux de 
la secte. Comme les chiffres oscillent pour la même époque de cinquante 
à cent mille, n’est-il pas sage de ne pas essayer une évaluation précise? 
Elle ne pourrait être que fantaisiste. 
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un Dattnile que l'on torturait uniquement « à raison de la 
délicatesse de conscience qu’il avait pour Dieu (33). » Leurs 
consciences inquiètes les poussaient, il est vrai, à refuser 
la dîme au clergé et à se faire un devoir de troubler bruyam- 
ment les offices anglicans protégés par la loi. Comment 
tolérer pareils désordres? S'ils refusaient de s ’assagir où 


trouver le remède efficace en dehors de l’emprisonne- 


ment (34) ? 

Jacques II, voulant exercer son prétendu droit de 
dispense, décida, le 4 avril 1687, de publier « sa gracieuse 
déclaration à tous ses fidèles sujets pour la liberté de 
conscience (35). » Cette mesure, pour le moins audacieuse 
de la part du souverain, se terminait en exprimant la con- 
fiance que les deux chambres s’y rallieraient quand il 
semblerait bon au roi de les convoquer (36). Les catholiques 
et les auakers, qui à l’avènement du roi avaient pu sortir 
des prisons, furent les seuls à rendre grâces à sa majesté 
pour son geste miséricordieux. Sept évêques anglicans, fai- 
sant corps avec l'archevêque Sancroft de Cantorbéry, refu- 


(33) For tender conscience towards Allmighty God. 

(34) Qu'on y ait recouru, les statistiques mentionnées dans la même 
pétition le prouvent abondamment. Détachons-en quelques chiffres. Du- 
rant le règne de Charles II, on compte pour l'Angleterre et le pays de 


Galles, 3.100 emprisonnements; 1.383 détenus, parmi lesquels 300 fem- : 


mes sont dans les fers. Depuis la restauration 320 quakers sont morts 
en prison. En outre un grand nombre d’entre eux sont ruinés par les 
_ amendes infligées en vertu des actes soit d’uniformité soit interdisant 
les réunions religieuses de plus de cinq personnes. Voir MaRSDEN, 
History of christian Churches and Sects. Londres, 1856, I, p. 445 s. 

Mhlgré cette vie si dure, grâce peut-être à cette existence persé- 
cutée, la secte prospérait de plus en plus. N’est-il pas hautement sug- 
gestif de constater que le vrai succès du quakerisme tombe dès que cesse 
la persécution? 

(35) His gracious declaration to all his loving subjects for liberty 
of conscience. Elle suspendait toutes les lois pénales imposant l’unifor- 
mité et la conformité, elle supprimait tous les serments de suprématie, 
d’allégeance et le test. En plus, elle accordait une amnistie générale à 
tous les détenus pour motif religieux. Voir WiLxins, o. c., IV, p. 614. 

(36) Making no doubt of the concurrence of our two houses of 
parliament when we shall think it convenient for them to meet. 
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sèrent de publier dans les églises le texte de l’indulgence 
accordée par le roi. Les dissidents eux-mêmes firent cause 
commune avec l’Établissement pour contrecarrer cette 
mesure de tolérance de peur que les catholiques n’en 
pussent bénéficier. L’attitude des quakers les rendit encore 
plus odieux aux non-conformistes et aux anglicans. Tour 
à tour les amis de Londres et du pays entier envoyèrent 
au roi des remercîments enthousiastes. William Penn se 
mit en frais d’un compliment qu’on ne lui pardonna ja- 
mais (37). « C’était une honte inoubliable pour tout anglais 
qui se dit chrétien de ne pas rendre à Dieu un tribut de 
juste reconnaissance. Par cette indulgence, le roi est venu 
au secours de ses sujets malheureux et les a délivrés de 
leurs souffrances cruelles; il s’est conquis une autorité 
nouvelle et durable en rendant affectueuse la soumission 
de ses sujets. » Pareille déclaration allait à l’œil droit de 
tous ceux qui méconnaissaient, comme le parlement, la 
légitimité de la prérogative royale à laquelle Jacques II 
faisait appel pour publier sa déclaration d’indulgence (38). 


III. 


Nous ne pouvons nous arrêter ici à étudier l'originalité, 
ou ce que l’on s’est plu à nommer le génie créateur de 
Georges Fox. Disons seulement qu’il a été fortement 
mis en péril par les constations et les rapprochements 
que l’examen de l’évolution protestante permet de faire. 
La prédication des quakers n’apportait pas une révélation 
nouvelle à l'Angleterre. La prépondérance accordée à l’illu- 
mination immédiate de l'individu, se retrouvait déjà, dès 
1521, chez les prophètes anabaptistes et parmi les compa- 


(37) MARSDEN, History of christian Churches and Sects, 0. c., I, 
p. 447. 

(38) Voir le texte dans WILKINS, Concilia, IV, p. 614-615. La lettre 
des 7 évêques protestataires. Zbid., p. 617. Elle est datée du 18 mai 1688. 
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gnons de Schwenckfeld. Elle se manifeste aussi, au moins 
dès 1646 chez certains prédicateurs baptistes (39). 


De plus une analyse patiente et minutieuse ne retrouve- 
rait-elle pas la plupart des éléments typiques du quakerisme 
dans les divers milieux baptistes (4), indépendants (41) 
et mystiques (42) visités par G. Fox, avant de commencer 
son apostolat du temps de Cromwell? Au XIX® siècle, 
Robert Barclay, un descendant de cet autre Robert 
Barclay qui fut le théologien du mouvement au XVII: siè- 
cle, et un autre quaker, William Tallack, ont pu démontrer 
que le fondateur n’inventa, à proprement parler, aucune 
des particularités de la secte. Weingarten de son côté assu- 
re que la coutume de ne se découvrir devant personne était 
recue parmi les levellers de l’armée de Cromwell. D’autres 
singularités apparentes sont héritées du puritanisme et 
la piété mélancolique du quaker s'inspire de Calvin (43). 


(39) J. A. Monter, La symbolique ou exposition des contrariétés 
dogmatiques entre les catholiques et les protestants d’après leurs con- 
fessions de foi publiques. Trad. par. F. LacHAT. Bruxelles, 1838, II, 
p. 140 s. Pour les rebaptiseurs, « l’élément spirituel n’était qu’à la péri- 
phérie.. Bien que Schwenckfeld n’ait paru que quelques années après 
les anabaptistes, nous trouvons l’élément spirituel bien plus développé 
dans ses écrits. Enfin les quakers s’élancèrent jusque dans les dernières 
régions du spiritualisme... » . 

(40) BRAITHWAITE, 0. c., p. 11 et 12. L'ouvrage intitulé le Dragnet, 
paru en 1646 est dû à la plume d’un des prédicateurs principaux parmi 
les General baptists. 

(41) John Penry considéré jusqu'ici comme le premier martyr du 
congrégationalisme, n’a pas été mis à mort pour son adhésion à un 


groupe dissident. Les pièces de son procès que l’on vient de retrouver, 


établissent qu’il fut condamné à raison de certaines déclarations dont la 
fière Élisabeth prit ombrage. Voir Burrage CHAMPLIN, John Penry, 
the so-called martyr of congregationalism. Londres, 1913. En tout cas les 


‘indépendants ne manquèrent pas de martyrs, tel Henry Barrow et John 


Greenwood. Pour résister aux persécutions auxquelles ils furent en 
butte, ils devaient prendre au sérieux leur idéal religieux. 

(42) « Schwärmer, » « Enthusiast. » 

(43) WEINGARTEN, Die Revolutionskirchen in England. Berlin, 1868, 
p. 309-401. 
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.… Quand la critique, continuant son œuvre analytique, 
aura ainsi restitué à des ancêtres toutes les particularités 
de l’illuminisme quakerien, elle n’aura que souligné à nou- 
veau la vérité profonde du vieux proverbe : nil novi sub- 
sole. Mais ne restera-t-il pas, en dépit de toute, cette 
belle érudition, que.si les tendances à l'illumination inté- 
rieure et les particularités parfois naïves que l'on ren- 
contre chez les amis, préexistaient dispersées dans divers 
milieux, c’est pourtant bien à Georges Fox qu’il revient 
d’avoir incarné toutes ces poussées erratiques en une forme 
religieuse puissante et singulièrement typique ? Le mouve- 
ment qui perça, ce ne fut point celui de Roger Williams 
avant lui, ni celui de William Penn, après lui. Ce fut celui 
du cordonnier « aux culottes de cuir.» 

Dans l’histoire, les quakers réalisent un type de reli- 
gion sans exemple dans près de deux mille ans que compte 
le christianisme : un mouvement qui voulait vivre sans 


chef, ni sacerdoce, sans symbole, ni liturgie, ni sacrement. 
N'était-ce pas là un idéal contradictoire? Aussi bien n’ont- 


ils pu durer. Une organisation élémentaire finit par s’im- 
poser. Leur succès passager, ils le doivent à leur originalité. 
La persécution les multiplia de plus en plus. La souffrance 
et le martyre auréolent aux yeux des hommes et anoblis- 
sent les causes même piètres en elles-mêmes. Il fallut 
l'acte de tolérance de Guillaume III pour rompre l’enchan- 
tement et faire tomber le succès. Charles Leslie, leur enne- 
mi, a pu écrire sans trop d’exagération, au commencement 
du XVIII siècle : « Ils errent dans nos trois nations et 
infestent nos colonies (44). » Aussitôt que cessa la persé- 
cution, le déclin commença et, rapidement, se précipita (5). 


(44) C. Lesur, The snake in the grass. Londres, 1606. IV, pr2r 

(45) « Je ne puis deviner quel sera le sort de la religion des quakers 
en Amérique, disait Voltaire, exilé en Angleterre en 1728, mais je vois 
qu’elle dépérit chaque jour à Londres... Les quakers ne peuvent pas 
être membres du parlement, ni posséder aucun office, parce qu'il fau- 
drait prêter serment, et qu’ils ne veulent point jurer; ils sont réduits 
à la nécessité de gagner de l'argent par le commerce : leurs enfants 
enrichis par l’industrie de leurs pères, veulent jouir, avoir des honneurs, 
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Aussi longtemps que lés vues doctrinales furent sans 


formule précise, le désaccord trouvait difficilement à se 
produire. La publication des ouvrages de Robert Barclay 
(1690) et de William Penn (1693) en arrêtant les idées 
jusque là vaporeuses, permit d’y contredire. De graves 
dissensions éclatèrent sur la tombe de Georges Fox 
(1691) (46). Ces discordes intérieures marquent la déca- 
dence précipitée des disciples de Fox. Leur nombre baissa 
rapidement. Il est inutile dès lors de poser la question : 
les survivants du mouvement en dissolution ont-ils pu 
songer sérieusement à opérer le salut religieux et moral 
de l'Angleterre au XVIII siècle? Malgré la liberté dont 
l'État les avait définitivement gratifiés en 1689, on ne 
pouvait rien attendre de ces parias du non-conformisme. 


5) IMPUISSANCE DES DISSIDENTS. 


1É 


Ceux qui se disaient l’aristocratie du non-conformisme, 


. les congrégationalistes,les baptistes et les presbytériens,que 


nous avons vus triompher en 1689, constituaient un groupe, 
syndiqué devant la loi. Leur force numérique et morale était 
considérable. Forts de leur union, libres d’entraves légales, 
n’allaient-ils pas consacrer leurs énergies au relèvement 
‘des mœurs et de la vie spirituelle de leur patrie ? Dans l’en- 
thousiasme de la liberté conquise par de nombreuses et lon- 
gues souffrances, les trois dénominations n’ont-elles pas dû 
se promettre d'opérer une régénération véritable, complète 


des boutons et des manchettes, ils sont honteux d’être appelés quakers 


et se font protestants pour être à la mode. » (Lettres anglaïses, p. 31.) 


Personne n’ignore que la garde-robe des quakers imposait aux hommes 
le même costume de teinte obscure et sans boutons et aux quakeresses, 
une toilette verte et un couvre-chef noir. 

(46) Il y eut des quakers mouillés, des combattants, des libres, des 


shakers. 
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de la société anglaise? L’impuissance de leurs bons désirs 
ne tarda pas à s’affirmer lamentable. 

Le fait de cette impuissance est avoué, sans restric- 
tion, par les historiens du non-conformisme. Ne serait-ce 
pas perdre le temps que d’accumuler les preuves qui l’éta- 
blissent? D’autre part, il n’est pas sans intérêt de recher- 
cher les causes profondes qui ont stérilisé les énergies 
de ces groupements. Ils avaient eu naguère assez de 
bravoure pour emporter la liberté qui leur avait été 
refusée obstinément durant près de cent-cinquante années. 
Toutes leurs forces vives semblent s’être dépensées pour 
conquérir la liberté. Celle-ci une fois obtenue ils sont im- 
puissants à tirer parti de leur grande victoire. , 

Le coup d’œil jeté précédemment sur les diverses Égli- 
ses dissidentes nous a fait voir que, nées de réactions contre 
le formalisme encombrant de l’Église anglicane (1), elles ne 
furent jamais à l’abri de la persécution. On les maintint en 
une tutelle humiliante. Leur vie fut conditionnée par une 
lutte de tous les jours, lutte disproportionnée contre une 
royauté puissante, jalouse de sa suprématie religieuse. 
L’ardeur de leurs efforts persévérants conquit la liberté. 
Maîtres d'ores et déjà de leurs destinées et libres de leurs 
mouvements, les non-conformistes ne sé trouvèrent-ils pas 
dans la situation de valeureuses troupes au lendemain de la 
paix. Quand la perspective des luttes, des tortures et des 
bûchers s’évanouit pour eux, la vie leur parut comme insi- 
pide. Dans leur état d'âme, ferveur religieuse et persécution 
étaient deux choses qui s’appelaient mutuellement. L’une 
cessant, l’autre tomba d’elle-même. La religion perdait de 
sa valeur parce qu’elle ne semblait plus devoir exiger le 
sacrifice des biens, de la santé, ni de la vie. Le relâchement 
n’était pas loin. 

Aucun groupement dissident n’était préparé à l’assaut 
intellectuel que la pensée philosophique du XVIII siècle 


(x) Loors définit la secte comme suit : &« Le concept de secte 
est en fonction essentielle du concept de l’Église d’État et elle ne peut 
se définir que par sa relation avec celle-ci. >» Voir Symbolik, 1° part. 


1002, D. 74. 
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allait prononcer contre la révélation surnaturelle. Pendant 
toute l’ère de persécution qui venait de se clore, les rigueurs 
conformistes avaient empêché les ministres du dissent de 
recevoir une éducation comparable à celle que le clergé 
anglican trouvait dans les universités, si peuflorissantes 
qu’elles fussent alors. Aussi devant le courant rationaliste, 
déiste et socinien, presbytériens, baptistes et congrégatio- 
nalistes étaient tout désemparés. Ils avaient eu, surtout au 
temps de la révolution puritaine, quelques hommes émi- 
nents. Mais, au commencement du XVIII* siècle, ils n’eu- 
rent personne pour succéder, à la tête du non-conformisme, 
aux Goodwin, aux Baxter, aux Owen et. à tant d’autres. 
Les leaders n’étaient plus là. | 


II. 


-I1 faut ajouter que les plus fervents adhérents sont 
partis pour l'Amérique. Constatant l’inutilité des efforts 
tentés pour entrer.en une sorte de compromis avec l’Église 
de la restauration, beaucoup parmi les non-conformistes 
les plus ardents abandonnèrent une patrie ennemie fieffée 
de toute liberté religieuse. Ils décidèrent d’aller sous d’au- 
tres cieux chercher la réalisation de leur idéal d’indépen- 
dance spirituelle. La fameuse conférence de Salter’s Hall 
n’aboutit à rien pour les presbytériens au lendemain de 
la restauration. Les indépendants de toute nuance savaient 
que, tout autant que l’Église épiscopale, l’Église presby- 
térienne, si jamais elle était protégée par l’État, mettrait 
en œuvre une intolérance aussi absolue pour leurs commu- 
nautés autonomes. Un régime de rigueur s’annonçait; l’acte 
d’uniformité fut bientôt suivi de la loi sur les conventicules 
et d’autres mesures tracassières : tout cela augurait-il un 
avenir de paix et de concorde”? Ces sombres perspectives 
de luttes entre frères, avaient fait partir les dissidents les 
plus sincères et les plus ennemis de tout compromis 
apostat. Les tièdes seuls restèrent sur place. C'était le 
grand nombre. Aussi bien les ministres non-conformistes 
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réduits à subsister par les moyens que leur fournissait la 
générosité de leurs fidèles, n’eurent-ils pas souvent la vie 
difficile? Faut-il s'étonner que bon nombre de ceux qui, 
en 1662, avaient abandonné leurs cures devant les exigences 
des évêques, en vinrent à regretter cette démarche cou- 
rageuse ? À ceux de leurs fils, qui se destinaient à la car- 
rière de ministres, ils conseillèrent de rentrer dans l’Église 
établie. Comme vicars ou curates de l’Établissement, n’au- 
raient-ils pas un revenu fixe, si petit fût-il? Ainsi le grand 
père de John Wesley et qui fut un des héros du non- 
conformisme en 1662, vit son fils devenir ministre angli- 
can, titulaire de deux cures officielles. Désertion des fidèles, 
désertion des pasteurs : ces deux faits marquent combien 
la confiance dans l’étoile du dissent avait baissé au com- 
mencement du XVIII: siècle (2). Pour Voltaire, les non- 
conformistes ne représentent plus un vingtième de la 
nation. L’historien Lecky (3) précise encore ce chiffre sug- 
géré par les Lettres anglaises. « Dans un rapport très im- 
parfait adressé au Gouvernement en 1689, ceux (les non- 

. conformistes protestants) d'Angleterre et de Galles sont 
estimés à environ 110.000; et conformément à un docu- 
ment en possession du roi Guillaume, parmi les francs 
tenanciers du royaume la proportion des non-conformistes 
protestants et catholiques réunis ne se chiffrait pas exacte- 


(2) Témoin de la dépopulation des Églises dissidentes et du vide 
toujours plus prononcé qui se dessinait dans leurs chapelles, Voltaire en 
. donnait l’explication suivante, qu’on peut lui laisser pour compte, mais 
qui pourtant ne manque ni de saveur ni d’une certaine justesse. Elle 
suggère une idée de la situation respective des anglicans et des non-con- 
formistes. « C’est ici le pays des sectes. un anglais comme homme libre 
va au ciel par le chemin qui lui plaît. Cependant quoique chacun puisse 
ici servir Dieu à sa mode, leur véritable religion, celle où l’on fait for- 
tune, est la secte des Épiscopaux, appelée l’Église anglicane, ou l’Église 
par excellence. On ne peut avoir d'emploi ni en Angleterre ni en Ir- 
lande sans être du nombre des anglicans. Cette raison, qui est une excel- 
lente preuve, a converti tant de non-conformistes qu'aujourd'hui il n’y 
a pas la vingtième partie de la nation qui soit hors du giron de l’Église 
dominante. » (Lettres anglaises, Lettre cinquième sur la religion angli- 
cane, p. 325. | 
(3) History of England in the XVIII century, Ep.}202: 


PL 
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ment par 1 à 22. » Or durant la première moitié du siècle 
suivant, cette disproportion ne fit que s’accentuer rapide- 
ment. Un auteur voit disparaître les dissidents comme la 
neige devant le soleil printanier. 


II. 


Plus grave encore que la diminution en ferveur et en 
effectifs était l’infiltration des théories ariennes dans les 
consciences presbytériennes et indépendantes. Le socinia- 
nisme n’avait-il pas trouvé bon accueil dans l'esprit de plu- 
sieurs ministres anglicans ? Or, nulle part il ne fit de plus” 
nombreuses conquêtes que dans ce qui restait du presbyté- 
rianisme anglais. Ces communautés en épousant le rationa- 
lisme antitrinitaire changèrent de nom et furent appelées 

‘ désormais unitariennes.La contamination s’étendit toujours 
davantage et, à la fin du siècle, il n’y avait plus guère de 
communautés presbytériennes en Angleterre (4). Tandis 
qu’au IV: siècle, l’arianisme dérivait de spéculations mé- 
taphysiques sur la nature divine, au XVIII: siècle, il résulta 
de l'indifférence et du scepticisme avec lesquels on consi- 
dérait la révélation surnaturelle du Nouveau Testament. 
Les théologiens latitudinaires ne donnèrent-ils pas l’exem- 
ple? Les non-conformistes les imitèrent. Samuel Clarke 
sema l’idée dans les communautés dissidentes. Bientôt une 
moisson luxuriante d’ariens mûrit parmi elles.En 1719, deux 
ministres presbytériens, à Exeter, refusèrent de recon- 
naître la divinité du Christ. En 1720, les ministres du dis- 
sent, pour le Cornwall et le Devonshire, réunis au nombre 
de 75, discutèrent la doctrine trinitaire, 19 refusèrent de 
souscrire l’article anglican concernant la Sainte Trinité. La 


(4) En 1870, elles ne sont plus que 160 et encore dans l'élément 
écossais de la population. C’est la déchéance aussi profonde que celle 
des quakers. Le socinianisme a été le fossoyeur du presbytérianisme an- 
glais. Leurs écrivains reconnaissent que ce fut la plus importante des 
deux causes qui amenèrent la ruine des communautés. Voir, entre autres, 
MarSDEN, History of christian Churches, II, p. 121. 
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controverse se ralluma à l’assemblée de Salter’s Hall. 57 
des 110 pasteurs refusèrent de signer les symboles de foi. 
Ils passèrent à l’arianisme. Les écrits de John Taylor parus 
vers 1740 favorisèrent le mouvement (5). 
Mentionnons enfin une dernière cause donnée par leurs 
historiens pour expliquer pareille décadence. Jamais le pres- 
bytérianisme n’a pu mettre sur pied en Angleterre l’organi- 
sation véritable. Les indépendants l’en ont empêché au 
temps de Cromwell. Depuis la restauration, le désespoir 
d'arriver jamais à un établissement national a poussé ceux 
qui étaient restés au pays, à se résigner à l'autonomie 
des congrégations particulières si chère aux indépen- 
dants (6). 


IV. 


Nous avons tenu à dresser consciencieusement un bilan 
exact des forces religieuses anglaises à la veille de 1739. 
Il atteste clairement que ni l’Église officielle, ni les grou- 
pements dissidents, reconnus par l’acte de tolérance en 
1689, ne sont à même d’apporter le remède que réclame 
la langueur morale du pays. 

Une forte secousse pourra seule les éveiller et leur 
rendre Jeur influence moralisatrice disparue. Les cin- 
quante années, qui vont de 1689 à 1739, sont, pour les orga- 


(5) Vers 1800, presque toutes les anciennes communautés du vieux 
presbytérianisme orthodoxe qui n’avaient pas entièrement disparu, étaient 
devenues ariennes. On a compté cent soixante-dix chapelles établies, au 
XVII* siècle, par l'argent et le zèle presbytériens et qui devinrent la 
proie de l’arianisme. 

(6) « Il y eut une Église presbytérienne en Angleterre, dit Merle 
d’Aubigné, elle est devenue socinienne; mais je crois que c’est parce 
qu’elle ne fut jamais bien organisée. » L'épave qui échappa à la vague 
rationaliste ne compte plus guère que cent soixante chapelles où la 
confession et les catéchismes de Westminster restent en honneur. Ces 
communautés ont vainement essayé, em 1830, de se placer sous la 
juridiction de l’Église nationale écossaise. Le gouvernement y mit son 
veto. N'était-ce pas nuire à la souveraineté de l’Église anglicane, seule 
établie en terre anglaise? Voir MARSDEN, 0. c., [, p. 121 $. 
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nismes ecclésiastiques anglais, comme la période d'hiver 


pour la nature. 
Les wesléyens, tout triomphants, proclament que le 
salut est venu en 1739 et qu’il est venu de John Wesley. 
D'ailleurs son œuvre n’est-elle pas connue, dans l’histoire 
de l'Angleterre, comme le « revival, » le grand réveil par 
excellence du XVIII: siècle ? Mais encore, quelle est la vraie 
portée de cette métaphore? Si John Wesley joua, dans la 
. régénération religieuse de l'Angleterre, un rôle comparable 
à l'influence exercée par le soleil dans le réveil de la nature 
au printemps, encore ne faut-il pas oublier qu’une aube 
pleine de promesses avait précédé le lever de ce soleil, si 
beau qu’on le veuille supposer. 
Cette aube annonçant et commençant le renouveau 


moral est le fait de sociétés religieuses qui sont nées à partir 


‘de 1678. Elles organisèrent la réaction soixante-et-un ans 
avant l'affirmation publique du méthodisme. John Wesley 
Jeur devra beaucoup (7). Quand il voudra grouper ses con- 
vertis et les tenir en haleine, c’est aux sociétés religieuses 
qu’il empruntera certains détails pour l'organisation qui 
va faire la vraie puissance de sa réaction. 
Nous rencontrerons très souvent sur notre route ces 
sociétés. C’est un motif pour en faire, une fois pour toutes, 
la connaissance. D’où venaient-elles ? Quel but se proposait 
leur activité multiple ? Quel fut leur destin dans l’évolution 
protestante ? 


C) LES SOCIÉTÉS RELIGIEUSES (1678-1739). 
I. 


Dans toutes les régions ralliées au protestantisme de- 
puis le XVI° siècle, on se rendit compte, vers la fin du 


siècle suivant, que l’œuvre de Luther et de Zwingle et 


Si 


(7) N'est-ce pas à la réunion d’une de ces sociétés qu’il subit la 
grande expérience de sa vie, le phénomène qu’il nomma sa conversion? 
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de leurs successeurs traversait une redoutable crise mo- 
rale qui découlait elle-même d’une crise religieuse. Crise 
religieuse qui, en dernière analyse, résultait de la crise 
doctrinale. Ne sont-ce pas toujours les idées qui conduisent 
le monde? Certains osèrent même parler d’une fail- 
lite de ce mouvement protestant qui pourtant tenait à 
s'appeler la Réforme. Devant le fléchissement effrayant 


constaté dans les mœurs publiques et privées et qui, pour 
n'être pas exclusivement propre aux pays protestants, y 


sévissait plus universellement, peut-être, on prend deux 
attitudes contraires. Les indifférents et les sceptiques se 
disent que, malgré la corruption profonde qui sape les 
bases mêmes de la société, celle-ci durera bien aussi long- 
temps qu'eux. « Après nous, la fin du monde! » Odieux, 
tristes jouisseurs ! Ils ont, pour alliés, toutes les braves gens 
qui à tout propos débitent onctueusement des lamenta- 
tions sur l’immoralité envahissante; et qui ne songent 
même pas que si eux-mêmes ils s’y soustrayaient ce serait 
déjà beaucoup de gagné pour le relèvement de la moralité 
générale. Mais ils préfèrent le zèle facile qui blâme les 
vices d’autrui pour n’avoir plus à corriger sa propre con- 
duite? C’est le très grand nombre. En face de cette grosse 
majorité, se dresse le petit nombre, le parti de ceux qui, 
s'étant d’abord réformés eux-mêmes de leur mieux, croient 
qu’il est de leur strict devoir d’aider ou même de forcer 
les autres à corriger leurs vies (1). 

Aux Églises d’État, domestiquées par les pouvoirs pu- 
blics, il était bien difficile d'imposer une réforme géné- 
rale. Robert Browne l’avait même déclarée impossible. II 


()« If good men of the Church will unite together in the several 
parts of the kingdom, disposing themselves into friendly societies, 
and engaging each other, in their respective combinations, to be helpful 
to each other in all good christian ways, it will be the most effectual 
means for restoring our decaying christianity to its primitive life 
and vigour, and the supporting of our tottering and sinking Church, » 
C’est la constatation que faisait le tract anonyme intitulé : The country 
parson, advice to his parishiones. Londres, 1680. Une deuxième édi- 
tion parut en 17OI. | 
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fallait tenter, dit-il en 1582, une « Reformation without 
tarying for anie (2). >» Le même besoin de régénération 
spirituelle suscita un peu partout un mouvement qui, aux 
confins des XVII et XVIII siècles, prit le nom de pié- 
tisme en Allemagne, de labadisme en Hollande; et, en 
Angleterre, il groupa les sociétés religieuses. Le trait ca- 
ractéristique, commun à ces élites, c’est qu’elles enten- 
daient réformer, relever le niveau moral des Églises na- 
tionales en les travaillant par le dedans et sans jamais 
en sortir. Parallèlement au mouvement des quakers an- 
glais, la poussée piétiste en Hollande et en Allemagne 
combattit le fléchissement des mœurs. Sous des dehors 
d’ailleurs fort différents, c’est la même protestation qui 
se fait jour. Elle veut secouer la torpeur de l’Église offi- 
cielle dont la prétention à l’orthodoxie rigide n’a d’égale 
que sa très radicale impuissance à féconder les âmes 
croyantes. La comparaison entre les circonstances qui en- 
tourèrent la naissance du piétisme quakerien et celles qui 
donnèrent le jour au piétisme sur le Continent amènerait 
des rapprochements saisissants. 


II. 


Du temps de Cromwell, les commotions politiques et 
les guerres civiles avaient produit les plus grands désor- 
dres. La concorde, la sainte harmonie, la piété, la vie reli- 
gieuse tout avait disparu. L'Église anglicane, avec toutes 
ses ramifications, n'était pour les nouveaux illuminés 
qu’un véritable cadavre. Tout dans ses institutions leur 
paraissait desséché, paralysé, frappé de mort. Vainement 


‘les réformateurs avaient dit que l’Écriture sainte allume - 


un feu sacré dans l’âme du fidèle. L’expérience de tous 
les jours ne convainquait-elle pas ces paroles de menson- 


(2) Comme nous l'avons vu, ceci fut publié dès 1582, quand Browne 
présidait à la naissance des communautés autonomes du congrégationa- 
lisme. 
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ge? Le culte public du Prayer book et puis du Directory 


(imposé par l'assemblée de Westminster) n’était-ce pas 
une fastidieuse répétition de formules ? Celles-ci, bien que 
prononcées dans la langue nationale, étaient devenues, par 
la routine, insignifiantes pour les âmes dont elles n’éveil- 
laient plus l’attention. Les chants religieux n’émouvaient 
plus le cœur. Pourquoi avait-on détruit le sacrifice et 
remplacé les autels par de vulgaires tables? Pourquoi 
avait-on banni Jésus-Christ de son temple? Personne ne 
s’étonnait que ce temple restât fermé puisque plus rien 
dans le sanctuaire n’inspirait le respect, l'espérance et 
l’amour du Rédempteur. Pour ranimer cette vie liturgique 
en détresse que restait-il? La prédication. Seul le prédica- 
teur pouvait donner une âme nouvelle. à ces réunions de 
prières. Si, par la force de sa parole, il ne faisait tressail- 
lir les entrailles des fidèles en leur parlant de la vertu d’en 
haut et de l’amour infini de Dieu pour sa créature de pré- 


dilection, ne pouvait-on pas fermer à perpétuité les égli- 


ses? Ce n'étaient plus que des glacières spirituelles que 
désertaient toutes les âmes ferventes. Et les images des 
saints catholiques, conservées dans maintes verrières, en 
se ranimant, tour à tour, à chaque lever et coucher du soleil, 
ne devaient-elles pas s'étonner de la solitude des églises 
où la foule croyante ne venait plus s’agenouiller en 
priant ? C’est dans cette atmosphère glaciale « des maisons 
à clocher » que la déception des quakers se faisait plus 
aiguë et plus amère. Souvent, au beau milieu du prêche, 
ces enthousiastes, transportés d’une sainte indignation, 
commandaient à « l’homme de bois, » l’adjurant au nom de 


Dieu de quitter la chaire (3). Voici maintenant les repro-- 


à, 


(3) Des disputes avec les indépendants, ennemis irréductibles de 


toute Église établie, éclataient chaque jour. Des docteurs improvisés, la 


bible à la main, descendirent dans la rue. Les opinions heurtaient les 
opinions et chacun trouvait dans l’Écriture le dogme du jour et la néga- 
tion de la doctrine d’hier. Livré sans frein aux caprices de l’homme, 
le christianisme véritable parut aux quakers dans un péril imminent. Il 
allait disparaître, pensaient-ils, d'Angleterre, s’ils ne parvenaient pas 


19 


| 


ches formulés par le chef du piétisme allemand, Spener, 
à l'adresse de l’évangélisme luthérien. « Le père de la ré- 
forme, s’écrie-t-il, heurte du front l'écriture sainte; il 
ébranle le christianisme jusque dans ses fondements; 
sans vie, sans chaleur, sa doctrine remplit l’âme de for- 
mules glacées, favorise le vice et tarit la source de la vertu. 
Et que sont la plupart de nos prédications? L’écho fidèle 
des discours académiques : l'ignorance, la sécheresse, l’ai- 
greur, le ton dogmatique, voilà ce qui distingue les apô- 
tres de nos jours. Ils ignorent le don céleste. Dites-leur 
que la rosée divine ne peut féconder la semence évangéli- 
que, c’est un langage qu’ils ne peuvent comprendre; car 
jamais ils n’ont éprouvé la force de Dieu. Aussi ne sort-il 
de leur bouche aucune parole de vie capable d’émouvoir 
les cœurs et les volontés. » Ce qui augmentait encore la 
‘douleur de Spener, c’est qu’il ne pouvait attribuer cette 
désolation à des causes passagères. Il en avait découvert 
la principale raison dans les dogmes fondamentaux de son 
Église (4). En effet, il combattait l’enseignement du XVI 


siècle dans plusieurs articles. 


IL. 


La réaction s’était déjà manifestée en Hollande et en 
Quisse. On y avait vu se constituer des confréries pour 
la pratique de la vertu. Telles, entre autres, sont connues 


à l’asseoir sur une base qu’ils estimaient plus solide que la parole écrite. 
Cette base, que Fox juge inébranlable, c’est la lumière intérieure. 
« Étroitement enchaînée dans ses parties, écrit Moehler, leur doctrine 
présente un système complet, dont la perfection architectonique ne 
laisse presque rien à désirer. > La symbolique, o. c., p. 141. Le grand 
défaut en git au point de départ. 

(4) « Sans doute il ne vit pas, remarque Mochler, toute la profon- 
deur du mal : que l’arbre planté par Luther ne peut porter que de mau- 
vais fruits, c'est ce que son regard ne lui montra pas avec évidence. 
Mais, tout en se faisant illusion à lui-même, il voulait asseoir la réforme 
sur de nouvelles bases. > La symbolique, o. c. II,-p. 180. 
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. sous le nom de « l’union des fins, l’union des sérieux. » 
Les principaux promoteurs aux Pays-Bas furent Gisbert 
Voetius (1676), Jodocus Lodenstein (1677) : ce dernier 
prédicateur, l’autre professeur à Utrecht. Enfin Jean La- 
badie, ancien jésuite, qui prêcha successivement en France, 
à Genève et en Hollande et s’efforça d'organiser la secte, 
aussi minuscule qu’éphémère, des labadistes. Ils prati- 
quaient la communauté des biens. Au surplus, n’est-ce pas 
incontestablement en Allemagne que le mouvement fut le 
plus sérieux, grâce à Jacques Spener (1635-1705) (5)? Il 
avait eu des précurseurs pour élever des protestations in- 
dignées contre la corruption persistante au sein de la ré- 
forme protestante. Tels J. Arndt, Jean Gerhard, Val. An- 
dreas, J. Meyfart, Jacques Boehme, H. Müller, Th. Gross- 
bebauer. En révolte contre l’orthodoxie luthérienne qui. 
s’est systématisée en une sorte de scolastique décadente, 


(5) Voir Philipp Jacob Spener, Theologische Bedencken und 
Brieffliche Antworten auf Geistliche sonderlich zur Erbauung gerichtete 
materien. 3 vols. Halle, 1712, 1715, 1721. 

Pia desideria oder Hertzliches Verlangen nach Gottgefülliger Bes- 
serung der wahren Evangelischen Kirchen… Francfort s/1. Mein, 1676. 
En latin : Pia desideria necessariae emendationis evangelicae verae 
Écclesiae, serio suscipiendae, cum nonnullis ad eum scopum collimanti- 
bus consiliis, Autore Philippo Jacobo SPENERrO, D. Pastore et Ministro 
Francofurt. Seniore. Ex germanico idiomate, qua prius edita fuerant, 
in latinum conversa. Francfort, 1678. 


Hauptschriften Philipp Jakok Speners bearbeitet und eingeleitet von 
Paul GRUEN3ERG. Gotha, 1880. 


Érste geistliche Schriften die vor dem in kleinem Format eintzeln 
herausgegeben worden und nun zusammengedruckt vor Augen gelegt 
werden sampt dessen zu unterschiedlich andern Schriften und Wercken 
Aufgezetzten Vorreden welche von unterschiedenen Materien handlen. 
Francfort, 1690. 

Christ-Lutherische Vorstellung in deutlichen auffrichtigen Lehr- 
Süätzen nach Gottes Wort und den Symbolischen Kirchen-Büchern 
sonderlich der Augsburgischen Confession, und Unrichtigen Gegensätzten 
aus Hern D. Philippi Jacobi Speners schriften… Von denen Theologis 
in Wittemberg. Wittemberg, 1695. Avec 5 autres écrits des théologiens 
de Wittemberg contre Spener. 
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ils avaient déclaré la guerre au formalisme en quoi ils 
voyaient la ruine de la vie religieuse nationale. Leur 
but était de provoquer un réveil du sentiment religieux. 
Personne ne joua dans cette campagne spirituelle un rôle 
plus efficace que Jacques Spener, ni ne mérita autant que 
lui d’être considéré comme le père du piétisme (6). 
Alsacien d’origine, — il naquit à Ribeauvillers, le 13 
janvier 1635, — Spener sut par son activité sociale et lit- 
téraire, propager dès 1670 le mouvement de ferveur reli- 
gieuse. Il enseigna successivement à Strasbourg, à Dresde 
et à Berlin. Il groupa ses partisans en collegia pietatis. Par 
principe, on n’était pas le moins du monde porté à rompre 
avec l’Église officielle. Au contraire, ce que le piétisme 
voulait n’était-ce pas de créer dans son sein des noyaux 
fervents, de petites Églises dans la grande, des Ecclesiolae 
in Ecclesia (7)? Les succursales du premier collegium fon- 
dé à Francfort, en 1670, se multiplièrent rapidement. Tous 
les piétistes n’avaient évidemment pas le tact ni l’habileté 
remarquables du fondateur. Une violente opposition s’or- 
ganisa contre le mouvement. Elle s’arma d’un grief im- 
pardonnable : ces novateurs ne contredisaient-ils pas aux 
doctrines les plus formellement luthériennes ? Elle partait 
surtout en guerre contre les singularités affichées par 
certains piétistes (8). Une violente dispute éclate en 1690 
‘à l’université de”Leipzig et provoque la suppression du 
collegium philobiblicum qu'y avaient fondé, en 1686, Her- 
mann Francke et Paul Anton, deux collaborateurs de Spe- 
ner. Malgré ces déboires, le mouvement réactionnaire allait 
au devant d’un besoin trop réel pour disparaître dans une 
bourrasque. Dès 1691, Berlin devient le centre d’action 


(6) Pour la postérité, la synonymie s’est imposée parfaite entre 
les deux termes spénerisme et piétisme. 

(7) De cette répugnance pour toute idée de séparation, John Wesley 
pourra s'inspirer bientôt. 

(8) Ainsi, à Francfort même, ces saintes gens ne redoutaient-ils 
pas de perdre la ferveur de leur piété, s'ils assistaient aux offices reli- 
gieux avec les luthériens ordinaires ? 
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pour Spener. Trois ans plus tard, le piétisme fonde l’uni- 
versité de Halle qui sera la pépinière des professeurs et 
des pasteurs formés par Spener. Plus de six cents pasteurs 
en sortirent, ralliés aux vues réactionnaires en faveur d’une 
piété riche de sentiments et d’expériences religieuses. La 
vie piétiste fleurit à Halle et y lutta vaillamment quel- 
ques dizaines d'années. Pour son malheur elle livra des 
armes à ses ennemis, les orthodoxes, en frayant avec cer- 
taines rêveries mystiques, millénaires et apocalyptiques. 
Ces rêveries consommèrent la mésentente sinon la sépara- 
tion d’avec l’Église officielle conservatrice. 


Vers 1750, le mouvement a épuisé sa sève. Il dégénère 
de plus en plus en un vague sentimentalisme sans attaches 
avec la théologie, ni avec la réalité. Il est rudement bous- | 
culé par le rationalisme que nous avons vu importer de 
l’Angleterre et de la France par les déistes et les philo- 
sophes (9). 


(0) Ce n’est guère que dans le Wurtemberg qu’il conserva quelque 
force et la saveur première. Là encore il exerce toujours une influence 
réelle sur la vie religieuse du peuple. Parmi ceux que l’on a nommés 
les pères du Wurtemberg, il faut citer J. A. Bengel — à qui John Wes- 
ley emprunte ses Notes sur le Nouveau Testament — F. Chr. Oetinger 
et Ph. M. Hahn. 

Au XIX®* siècle, le mouvement profitera de la réaction contre les 
idées et les sentiments des encyclopédistes et se réorganisera en parti 
politique et littéraire. L'appui des princes et une ardente propagande 
dans les milieux aristocratiques feront son succès. Tour à tour, la 
Evangelische Kirchenzeitung — de cette Église même que nous savons 
être née de l’union forcée conclue entre le luthéranisme et le calvinisme, 
sur les injonctions officielles, en 1817, — et la Kreuzzeitung servirent 
de Moniteur à la secte. En 1850, Frédéric-Louis-Guillaume, roi de 
Prusse daigne volontiers se montrer le principal appui du piétisme. 
Était-ce un triomphe pour l’œuvre de Spener? D’aucuns ont eu la 
naïveté de le croire. En réalité ce fut l’accaparement par l’État d’un 
mouvement qui, né d’une soif ardente, d’une aspiration sincère vers 
une vie religieuse intense, ne servirait plus désormais que les calculs 
impérialistes des politiciens tels que les piétistes, modenn style, Bismarck 
et Guillaume Il. ei 
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IV. 


La vie intime de ce mouvement au XVIIIe siècle nous 
intéresse beaucoup plus que son avatar politique et son 


évolution dégénérée au XIX° siècle. En fait de doctrines, 
Spener combat l'enseignement du XVI siècle en plu- 
sieurs points qui servaient de bases aux livres symboli- 
ques. Ces dogmes, qu’il abjure, ont causé, d’après lui, la 
faillite du protestantisme dans le domaine pratique de la 
vie religieuse. La foi sans les œuvres est rejetée, avec la 
dernière vigueur, par cet homme qui se veut protestant. 


Le rapport de la foi et des œuvres, la possibilité d’accom- 


plir la loi, la perfection exigée du chrétien, la force de la 
grâce sanctifiante, bref les relations entre la nature et 
la grâce : voilà autant de questions dans lesquelles le fon- 


_dateur du piétisme se met en opposition radicale avec les 


confessions de foi que garde j alousement l’orthodoxie offi- 
cielle. Il exposa ses vues dans son ouvrage les Pia deside- 
ria et dans une foule d’écrits dont quelques-uns ne furent 
publiés qu'après sa mort. (Letzte theologische Bedencken.) 
On lui reproche, à bon droit, d’avoir méconnu le rôle de la 
science et d’avoir étendu considérablement, à ses dépens, 


Je domaine du sentiment dans le christianisme. Il en ré- 


sulta chez ses disciples, une sensiblerie maladive et une 


indifférence funeste pour les données dogmatiques de la 


révélation. Dans un sens très réel, les partisans modernes 
de l'expérience religieuse peuvent saluer en lui un précur- 
seur. | 


Ces expériences réclamaient une organisation propor-. 


tionnée. Pour renouveler l'esprit chrétien dégénéré, 
Francke et Spener adoptèrent l’idée de procéder par l’or- 
ganisation de petites sociétés privées. Dans tous ces grou- 
pes d’édification mutuelle, il se faisait des lectures, des 
exhortations et des prières en commun. La ferveur rayon- 
nante de ces foyers, “qu’étaient les collegia pietatis, de- 
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vait transformer la masse. Les ecclesiolae in Ecclesia 
n’était-ce pas le levain qui travaille et anime la pâte inerte? 
Toute idée séparatiste était bannie…. en principe. À la 
suite des tiraillements qui survinrent bientôt, très peu de 
piétistes parvinrent réellement à se maintenir sur les con- 
fins de l’Église orthodoxe. La plupart devinrent schis- 
matiques : ils disparurent. Quelques-uns se rallièrent aux 
frères moraves sous la juridiction du comte Zinzendorf. 
Cette rencontre de moraves, de piétistes luthériens et puis 
de calvinistes donne naissance à la communauté commu- 
niste de Herrnhut (Go). 

Le culte des piétistes est celui des luthériens. Avec 
une nuance pourtant. Tandis que les luthériens en étaient 
arrivés à rendre une haute importance au ministère des 
pasteurs, les piétistes sont enclins à insister sur la soi-disant 
universalité du sacerdoce. Pour eux, la véritable Église est 
à chercher non pas là où fonctionne le sacerdoce, mais plu- 
tôt là où quelques croyants se retrouvent pour honorer 
Dieu en esprit et en vérité. 


V. \ 


Le courant piétiste perceptible déjà dans le quake- 
risme, observable dans le labadisme hollandais, reçut, sous 
Spener, son plein épanouissement et aussi le sobriquet qui 
le désignera à l'avenir. Du Continent il ne tarda pas à pas- 
ser en Angleterre. Son succès passager lui vient du remède 
qu’il s'efforce d'apporter à l'incoërcible indigence de vita- 
lité spirituelle dont souffrent toutes les Églises protestan- 
tes nationalisées et partant mises au service de l’État. Pour 
endiguer le torrent d’immoralité et d’ignorance religieu- 
se, pour secouer la léthargie qui paralysait l'Église natio- 
nale anglaise, on vit se constituer, à l'instar des collegia 
pietatis, les Sociétés religieuses. Les membres leur ve- 


(10) Nous aurons bientôt l’occasion de la visiter en compagnie de 


John Wesley. 
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naïent surtout des classes moyennes, les moins entamées 


par la corruption qui sévissait en Angleterre au lendemain 


de la révolution contre la dynastie des Stuarts. Les pre- 
miers efforts remontent au règne de Charles IT, en 1678. 
Quelques jeunes gens de Londres s’associèrent et tinrent 
des réunions intimes où leur vie spirituelle s’alimentait à 
la lecture de l’Écriture sainte faite en commun et qu’un 
échange de vues cordial faisait pénétrer au plus profond 
de l’âme. Les prières faites ensemble durant ces veillées 
pieuses trempaient les volontés résolues à une action so- 
ciale rénovatrice. Il s’agissait d’une croisade qui, tout en 
procurant la sanctification personnelle des associés, relè- 
verait le niveau moral et religieux de la patrie et surtout 
des classes populaires abandonnées à la plus grossière 
ignorance. Tous les associés se faisaient un devoir sacré 
de prêcher d'exemple par un attachement passionné à 
l’Église établie. Ils en fréquentaient assidûment les offices 
_et les sacrements. Cette campagne de ferveur (Gr) pouvait- 
elle manquer de provoquer, dans l’Angleterre d’alors, l’é- 
tonnement de tous, l’admiration de quelques-uns, et sur- 
tout le mépris et la méfiance de la plupart? Dans le secret 
de ces assemblées dites religieuses, ne se tramait-il donc 
pas quelque complot papiste? Pourquoi ces réunions mul- 
tipliées ? Le clergé lui-même ne comprenait pas ce besoin 
de vie spirituelle plus intense qui travaillait cette jeunesse 
nouvelle. Aussi, à l’exception de quelques hommes d'élite, 
fit-il cause commune avec le grand public pour brimer ces 
enthousiastes. D’aucuns flairaient en eux une métamor- 
phose des vieux puritains auxquels on avait dû interdire 
autrefois les prophesyings. Ne tentaient-ils pas de faire 
peau neuve dans ces réunions et sociétés religieuses ? Dans 
cette atmosphère lourde de suspicion et saturée d’inimitié, 
les groupements eurent, des années durant, la vie très dure. 
Si du moins on avait consenti à ne pas s'occuper d’eux! 
Tout à coup le vent tourna. Au commencement du règne de 


(11) Reprise plus tard par les méthodistes du club d'Oxford. 
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Guillaume III, il y avait déjà 39 sociétés dans Londres 
et Westminster. La reine Marie prit ce mouvement de 
ferveur sous sa protection et le favorisa de tout son pou- 
voir. Woodward, l’historien des sociétés religieuses, nous 
apprend qu'avant la mort de Guillaume, elles avaient, 
pour Londres et Westminster, atteint le chiffre de cent (12). 
Au surplus, bien qu’elles eussent un idéal tout de dévotion 
et de religion, elles ne tardèrent pas à donner le jour à des 
associations à but directement pratique. On vit naître, 
l’une après l’autre, les trois organisations suivantes : en 
1692, S. R. M. les Societies for the reformation of manners: 
six ans plus tard, S. P. C. K., la Society for the promotion 
of christian knowlegde; enfin, en 1701, S. P. G. F. P,, la 
Society for the propagation of the gospel in foreign parts. 

Leur caractère éminemment pratique et orthodoxe 
éclate entre autres dans le fait que leurs règlements inter- 
disaient, aux réunions, tout discours concernant les con- 
troverses théologiques et les gouvernements de l’Église et 
de l’État. On ne pouvait faire usage que des prières du 
Prayer book et encore à l’exclusion des formules réservées 
aux ministres. Ajoutez-y les formules que rédigèrent pour 
les sociétés le futur évêque Beveridge et le Dr Horneck, 
prédicateur à la chapelle de Savoie. Dans les directives que 
donnèrent ces deux chefs aux sociétés religieuses, il est 
spécialement recommandé aux associés « de s’aimer les 
uns les autres; de supporter patiemment les injures; d’é- 
viter la médisance; de ne faire aucun tort à autrui; de. 
prier, si possible, sept fois par jour; de rester très unis 
à l’Église anglicane; de se soutenir, en toute circonstan- 
ce, de saintes pensées ; de faire chaque soir un examen de 
conscience; de rendre à chacun son dû; d’obéir aux autori- 
tés spirituelles et temporelles (13). » 


(12) Josiah Woopwarp D.D. Minister of Popler, An account of 
the rise and progress of the religious societies in the city of London, 
etc. and: of their endeavours for reformation of manners. 3° édit. 


augmentée. Londres, 1701. 
(13) Life of Anthony Homneck dans HowE : Lives of eminent chris- 


hans, II, p. 310. 


dust se 
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Quelques-unes de ces stipulations Lévélent que le re- | 


… crutement des sociétés religieuses dut se faire à peu près 
‘exclusivement dans les rangs des fidèles anglicans (14). 
. Néanmoins dans les organismes à à but pratique, on vit se 


coudoyer, aux séances d’action, des hommes de bonne vo- 


Jonté venus des points les plus opposés de l’horizon ecclé- 


siastique. En 1699, on voit l’indépendant Calamy, le jeune, 
prêchant devant la Société pour la réforme des mœurs, 
société dans laquelle même l’unitarien Thomas Firmin est 
reçu comme membre. Une sorte d'union sacrée fut scellée, 
au sein de ces groupements, pour sauver la moralité pu- 


(14) Voici quelques-unes des règles rédigées par Horneck, le di- 
recteur des premières sociétés. 

N. r) All that enter the Society shall resolve upon a holy and serious 
life. 

2) No person shall be admitted into the Society until he has 
arrived at the age of sixteen, and has been first confirmed by the 
bishop, and solemnly taken upon himself his baptismal vow. 

3) They shall choose a minister of the Church of England to direct 
them. 

4) They shall not be allowed, in their meetings, to discourse of 
any controverted point of divinity. 

5) Neïther shall they discourse of the government of Church or 
State. 

6) In their meetings they shall use no prayers but those of the 
Church, such as the Litany and Collects, and other prescribed prayers; 
but still they shall not use any that particularly belongs to the minister, 
as the Absolution, etc. Cf. Life of Anthony Horneck, D.D. Preben- 
dary of Westminster and Preacher at the Savoy, in Hone’s Lives of 
eminent christians, IT, p. 309-310. 

Lire dans Woodward : Account of the rise and progress of the 
religious societies in the pr of London. Londres, 1712, p. 107-I15, 
les règles formulées dans le Poplar book où Woodward était ministre. 
Il y a 13 articles dont le 10° comprend lui-même vingt subdivisions. 
Toutes ces directives sont excellentes et ce n’est pas la faute du « vi- 
caire >» de Poplar si les sociétés n’ont pas persévéré dans la pratique de 
si bonnes résolutions. Personne ne vaut ses principes ni en perfection 
quand ils sont bons; ni en méchanceté quand ils sont mauvais. Le recteur 
d'Epworth, Samuel Wesley s’intéressa vivement aux sociétés religieuses 
et publia en leur faveur : À leiter concerning the religious societies, 
(1609, nouvelle édition en 1724); et Sermon preached to one of the re- 
ligious societies, (1608). 
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blique en péril. Était-ce trop de toutes les bonnes volontés 
pour opérer la grande rénovation morale et sociale que 
tous les Anglais conscients percevaient infiniment néces- 


saire? 


Pour alléchante que nous apparaît la tâche, nous ne 
pouvons nous arrêter à dresser un bilan même sommaire de 
l’activité multiple et bienfaisante de ces groupements. Ils 
se firent organisateurs des bibliothèques paroissiales, fon- 
dateurs d’écoles gratuites, bref les boute-en-train et les 
chevilles ouvrières de la charité sous toutes ses formes. Les 
charity schools, dès 1704, fonctionnaient au nombre de 
cinquante-quatre dans la région de Londres. Sous la pous- 
sée de l’opinion créée par les sociétés, on vit, durant le 
règne d'Anne, s’ériger quelque cinquante nouvelles églises 
sur le territoire de Londres et Westminster. La reine, pré- 
chant d'exemple, fit le sacrifice de certains revenus acquis 
à la couronne depuis Henri VIII. Elle les voua généreuse- 
ment au relèvement des bénéfices ecclésiastiques décidé- 
ment trop pauvres en bien des cas pour nourrir leur 
honîme. Le groupement qui, sans conteste, fit le plus par- 
ler de lui, c’est la Société pour la réforme des mœurs (S. 
R. M.) (5). Elle eut bientôt des ramifications dans toute 
l'Angleterre et en Irlande. A la fin du XVII°* siècle on en 
comptait jusqu’à dix à Dublin. Vers 1695, l’organisation. 
se mit à donner à plein rendement. Répartie en diverses 
sections, elle se proposa de découvrir et de faire fermer les 
maisons suspectes. Les blasphémateurs, les ivrognes et les 
violateurs du sabbat devaient être livrés impitoyablement 
à la justice. Police volontaire, la société eut bientôt des 
espions partout qui prenaient bonne note des offenses 
commises contre la loi de Dieu et stipulées dans la légis- 


lation anglaise puritaine que Guillaume lui-même eut soin 


de renforcer, en 1695 (16). La sévérité exercée contre les 


(15) Voir À short account of the several kinds of societies, set 
up of late vears, for carryng on the reformation of manners, and 
for the propagation of christian knowlegde. Londres, 1700. 

(16) An act for the more effectual suppressing of profane cursing 
and swearing. Wizxins, Concilia, IV, p. 626-627. 


284 LE XVIII SIÈCLE. BA 


délinquants rappelle les rigueurs mises à la mode autre- 


a 
| 


fois dans la Genève de Calvin. Chaque semaine, à Londres. 


et Westminster, de soixante-dix à quatre-vingts person- 


e A # © L = nf 
nes étaient traînées devant les tribunaux pour blasphèmes 
ou imprécations. Des centaines de maisons louches furent. 


fermées. Les marchés qui se tenaient le dimanche dispa- 
rurent entièrement. Tous les huit jours une cinquantaine 
de vagabonds nocturnes étaient mis sous les verrous. Beau- 
coup, trouvant que leur vie devenait impossible, émi- 
grèrent aux colonies. Le quarantième Rapport annuel des 
sociétés pour la réforme des mœurs, paru en 1735, signale 
que le total des: poursuites intentées pour débauches et 
profanations commises à Londres et Westminster s’éle- 
vait alors au chiffre respectable de 99.380 (17). 


VII. 


À partir de cette année 1735, les organisations tom- 
bent dans la plus complète insignifiance (8). C’est la dé- 
crépitude rapide et puis la mort. Pourquoi cette fin ino- 
pinée (19) ? Ne cachons pas les reproches faits aux défuntes 
organisations. D’abord les dénonciateurs touchaient un 
cachet alloué par le législateur pour toute condamnation. 
En principe, il était entendu que cet argent serait versé 
aux œuvres de bienfaisance. Ne trouva-t-on pas que faire 
le métier de dénonciateur était une excellente œuvre aussi? 
Qu’arriva-t-il? En pratique, malgré l'interdiction, que fai- 
saient à leurs membres les sociétés, de percevoir ce salai- 


(7) Lecky, o. c., IT, p. 547. 

(18) « It is well known that the promise. of high prosperity was 
not fulfilled. > Cfr John Srmon, John Wesley and the religious so- 
cieties. Londres, 1021, p. 26. 

(xo) Les historiens, lui assignent toute une série de causes. La 
raison vraie et suffisante, à elle seule, ne serait-ce pas le manque de 
ressort intérieur? Peu à peu les sociétés ne sont-elles pas devenues un 
corps sans âme? 
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re, on a signalé de graves abus. D’autre part, maintes dé- 
nonciations s’inspiraient de motifs inavouables. Tout cela 
rendit de plus en plus odieux ce rôle d’espion, déjà si peu 
reluisant en lui-même. Et puis le simple fait de jurer ou 
encore la simple abstention des offices étaient-ce bien 
devant l’opinion publique des raisons suffisantes pour que 
les tribunaux inquiétassent de paisibles citoyens? Par ail- 
leurs les partisans du High church, tels que Sacheverell et 
ses amis, reprochaient en plus aux sociétés religieuses en 


. général d’avoir facilité et multiplié les rencontres entre les 


meilleurs dissenters et bons éléments de l’Église anglicane. 
Ces accointances ne donnaient-elles pas un déchet dont 
l’Établissement faisait tous les frais ? 

Quelles qu’aient pu être au demeurant leurs défaillances 
réelles, les sociétés n’en ont pas moins été un effort très 
méritoire pour remonter le courant d’immoralité et d’ir- 
réligion qui entraînait l’ Angleterre vers l’abîme. L'’élite 
qui créa les sociétés, s’attesta consciente du danger et 
montra, par son zèle courageux, combien elle estimait né- 


 cessaires un prompt sauvetage et une réforme radicale. 


L 


Tout alla pour le mieux une quarantaine d’années (20). 
Aussitôt que la police et les tribunaux refusèrent de pré- 
ter plus longtemps leur concours et ne donnèrent plus 
aucune suite aux dénonciations, ce fut l’agonie immé- 
diate et la mort de tous ces groupements dont le zèle 
apostolique se bornait à guetter, à épier la conduite d’au- 
trui pour peupler les prisons. À force de se soucier de la 


conduite, des faits et des gestes du prochain, un peu sans 


(20) Les seules sociétés qui ont survécu à l’échec et fonctionnent 
encore aujourd’hui n’entraient pas de plein pied, comme les autres, 
dans la vie publique. Elles ne descendaient pas à la rue pour y prendre, 
au collet, tous les prévaricateurs et les conduire au commissariat de 
police. Dans les heures difficiles, elles pouvaient se réduire à une élite 
toute petite, composant leurs comités exécutifs, et laisser passer l'orage. 
La Société pour la propagation de la doctrine chrétienne et: la Société 
pour répandre l'Évangile en pays étrangers n’ont pas péri. Leur centra- 


“ lisation était autrement forte que celle des Sociétés pour réforme des 


mœurs. 
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doute à la facon du zélé pharisien, n’oublia-t-on pas que 
la meilleure partie de la vie chrétienne et la plus excellente | 
réforme au’elle suggère c’est tout d’abord Ia sanctifica- 
tion intérieure de notre âme, cette âme, en marche con- 
tinuelle vers Dieu, qu’elle doit aimer toujours plus? C’est 
ensuite la réforme de nos propres mœurs et l'amour sin-. 
cère de nos frères pour qui il faut avoir non un cœur d’es-. 
pion ou de juge sévère, mais un cœur paternel dans le 
Christ. Au reste cette conception surnaturelle de la vie 
chrétienne, si elle n’était pas entièrement disparue en 
Angleterre au XVIII: siècle, restait voilée d’épaisses bru- 
mes et ne réchauffait plus guère les âmes. On a repro- 
ché très justement à l’Église anglicane d’alors, de se trou- 
ver dépourvue de tout message spirituel (21). Or les Socié- 
tés religieuses, écloses en son sein, eussent dû recevoir 
_ d'elle l'aliment de leur vie intérieure. Privées de cet esprit 
surnaturel, elles devinrent des organismes civils non recon- 
nus, des groupements laïcs s’alliant à la police pour assaïnir 
la rue, sans réformer les mœurs dans leur foyer intérieur 
qu'est le cœur humain. Pour trouver le souci de la vie 
spirituelle il fallait s'adresser à un auteur schisma- 
tique, le non-jureur William Law. Ses ouvrages :respi- 
raient une piété profonde, maïs teintée de quiétisme (22). 

L'échec de la réaction tentée par les sociétés reli, 
 gieuses ne doit pas nous rendre ingrats à leur endroit au 
point d’oublier que ce sont elles qui ont les premières com- 
mencé la croisade de régénération dont le XVIIIe siècle 
anglais avait si grand besoin. A leurs efforts généreux et 
persévérants, il manquait, outre le foyer d’une vie inté- 
rieure intense, l’unité essentielle qui fait la vraie force. 
Elles étaient des troupes alliées, luttant contre un même 
ennemi, sans plan concerté à l’avance, de commun accord, 
et sans chef reconnu qui pût les conduire à la victoire. 

Ce général en chef spirituel, ce maréchal centralisant 
admirablement l'effort de ses sociétés religieuses alliées, 


(21) WorKMAN, Methodism, p. 16. 
(22) Serious call to a devout and holy life. Nouvelle édit. Londres, 
1006. " 
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la réaction méthodiste le trouvera en John Wesley. Créa- 


teur et organisateur de nouvelles sociétés réactionnaires, Re 


auxquelles les historiens du mouvement font fête, sut-il 
donner à ses disciples une vie intérieure véritable? Sa 
doctrine suffit-elle à nourrir l’effort religieux et social du 
mouvement et à maintenir vivace l'organisme qu'il lui 
donha? Voilà le problème que nous allons essayer de résou- 
dre en passant en revue le mouvement wesléyen de ses 
origines à nos jours; en analysant sa doctrine avec John 
Wesley; et en suivant attentivement les évolutions de l’or- 
ganisation ecclésiastique qui, tout en le plaçant à côté des 
plus grands organisateurs, menèrent la réaction wesléyen- 
ne à la pacifique conquête de l’Angleterre, de l'Amérique 
septentrionale et du monde britannique. Cette dernière 
partie de notre étude nous fixera sur les éléments nou- 
veaux apportés par la réaction wesléyenne dans l’évolu- 
tion du protestantisme créé par Ulric Zwingle et par Mar- 
tin Luther. 
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PREMIÈRE SECTION 


LE MOUVEMENT 


CHAPITRE PREMIER 


LES ORIGINES 


LE FOYER MATERNEL D'EPWORTH. — L'UNIVERSITÉ. 
. LE PREMIER MOUVEMENT D'OXFORD. 
F L'EXPÉRIENCE CHEZ LES PEAUX-ROUGES. 
A L'ÉCOLE DES PIÉTISTES DE HERRNHUT. 
LA RÉACTION WESLÉYENNE S'AFFIRME. 


A quelle année et dans quel milieu précis se placent 
les origines proprement dites de la réaction wesléyenne ? 
Il règne sur cette question une grande diversité d'opinion 
parmi les écrivains qui se sont occupés du revival. D’aucuns 
font commencer le mouvement en 1739 à l’occasion des pre- 
mières prédications en plein air de Whitefield et de Wesley 
à Kingswood près de Bristol, d’autres préfèrent remonter 
dix années plus tôt lors de la fondation du club d'Oxford 
par Charles Wesley qui, avec ses compagnons, reçut alors 
le sobriquet de méthodiste. Nous n’allons pas nous attarder 


à discuter les considérations que l’on peut faire valoir pour: > à 
chacune de ces deux dates. Disons au surplus que de bonnes 


raisons pourraient être invoquées pour rattacher la nais- 
sance du mouvement à l’année 1740 et à la chapelle de 
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Wesley ouverte par lui à La fonderie près de City road à 


Londres. C’est alors en effet que son mouvement, éman- 
cipé de la tutelle des frères moraves, devint réellement 
autonome. Pour notre part nous préférons remonter sensi- 


blement plus haut. Il peut sembler intéressant de fixer 


la date et l’endroit exact où se produisit l’affirmation pu- 
blique de la réaction; il est plus important de retrouver 
les influences secrètes mais décisives qui ont préparé cette 
croisade de fervêur intérieure et de zèle apostolique. 

Avant de rechercher ces mystérieuses origines de la 
réaction nous allons d’abord faire une visite à la chapelle 
de Wesley, jalonner ensuite les grandes étapes de notre 
exposé et puis donner un rapide aperçu de la bibliographie 
dont le public savant dispose aujourd’hui pour reconstituer 
critiquement la physionomie historique de la réaction et 
son pie dans l’évolution protestante. 


L 


‘Le 15 septembre 1922, venu à Londres pour faire 


des recherches au British Museum, l’auteur voulut faire 


d’abord une visite au tombeau de John Wesley, le grand 
éveilleur d’âmes. Sa vie et son œuvre étaient apparues 
sympathiques dès le premier contact, pris avec elles neuf 
ans plus tôt. Nous voici dans la cour quadrangulaire et 
pleine d’ombrages accueillants qui conduit de la City road 


au seuil de la chapelle de Wesley. La porte de celle-ci est 


fermée. Ce n’est pas l’heure des réunions. Et puis y en 
at-il en semaine? Résignons-nous à recommencer notre 
pèlerinage un dimanche, aux heures des offices. On re- 
connaîtra facilement cette avenante bâtisse (1) style renais- 
sance et son bref portique dont le léger frontispice prépare 


l'œil au frontispice d'ensemble couronnant la façade plus 


large que haute, et percée, à la hauteur des tribunes, de 


(1) Voir l’appendice documentaire, p. 1. 
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cinq fenêtres à plein cintre. Celle du centre correspond à 
l'entrée placée au milieu du rez de chaussée, entre deux 
paires de fenêtres du même modèle et ornées de verrières 
polychromes. Au moment de repasser la grille donnant sur 
la rue, se dresse à la gauche en sortant, un monument 
représentant un petit homme trapu, debout, le bras étendu 
sous le feuillage qui nous empêche de distinguer les traits . 
vus de profil. Tantôt, à l’arrivée, la vue de la chapelle a 
détourné l'attention de ce monument. Agréable surprise. 
C’est la statue de John Wesley. Ses disciples reconnais- 
sants l’ont élevée à sa mémoire si vénérée d’eux tous(2) juste 
devant sa chapelle, à quelques pas de son tombeau. Nous : 
voici donc près des restes mortels de cet apôtre dont l’ac- 
tivité prodigieuse et la vie commencent avec le XVIII- 
siècle et ne cessent qu’en pleine révolution française, tan- 
dis que son influence échappe à la tombe et conquiert … 
pacifiquement l’empire britannique et des nations païen- 
nes dans le monde entier. Ce rude prêcheur proclame son 
évangile à la face de tous. Rien ne l’arrête, ni l’émeute ni 
la police, ni les limites que l’Église anglicane, jalouse et 
formaliste, veut apporter à son zèle en lui fermant les 
chaires paroissiales. En pleine campagne, du haut d’un 
talus verdoyant, il harangue la foule avide de vérité reli- 
gieuse. À ceux qui s’étonnent de sa hardiesse, il répond 
cette parole, gravée dans la pierre de son piédestal : « The 
world is my parish! Le champ désigné à mon apostolat 
est aussi vaste que le monde. » Parole doublement prophé- 
tique, puisqu'elle annonce admirablement, dès 1739, et 
la féconde activité de cinquante ans de vie apostolique 
par monts et par vaux, dans les trois royaumes d’Angle- 


(2) Au demeurant, John Wesley jouit d’une grande estime parmi 
les anglicans. On dit qu’il serait même au nombre de ceux que: l’Église 
établie voudrait en quelque sorte canoniser parmi ses meilleurs servi- 
teurs. Nous avons appris cette nouvelle dans un milieu universitaire de 
Londres en mars 1025. Par ailleurs le cardinal Newman n’a-t-il pas dit 
que John Wesley était a shadow of a catholic saint? (Voir THUREAU- 
DanGin, La renaissance catholique en Angleterre. Paris, 1023, I, p. XxvI. 
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terre, d'Irlande et d'Écosse, et le rayonnement mondial de 
l'Église méthodiste. Il compte aujourd’hui par le monde plus 
de trente millions de disciples de toute langue et de toute 
couleur. Ils sont nombreux surtout en Angleterre, aux 
États-Unis d'Amérique, au Canada et en Australie. 


A côté de sa statue, voici le monument qui rappelle la 
mémoire de sa mère, la femme admirable que les historiens 
surnomment unanimement la mère du méthodisme. Et de 
juste: Ne donna-t-elle pas à son fils l'éducation virile, la 
piété profonde et la persévérance obstinée qui éclatent 
dans tout son apostolat? Toujours elle l’a soutenu de ses 
conseils. Après la mort de son mari, elle quitta Epworth, 
la petite ville du Lincolnshire, et vint vivre à Londres près 
de son fils John, à côté de La fonderie que remplace depuis 
1770, la chapelle de City road. 

… Et je rêvais au rôle extraordinaire joué par une telle 
mère dans l’œuvre étonnamment féconde d’un tel fils. 
En conversation solitaire avec ces grands morts, revivant 
le passé, je m'étais lentement rengagé dans la City road, 


pour continuer à pied ma route et ma méditation dans la 


direction du British Museum. Des pas légers et une voix 
appelèrent mon attention. « Sir, sir! chantait cette voix 
chaude, you are willing to come in my house, are you? 
Come with me (3)! » John Wesley, sortant de son tombeau, 
eût-il trouvé une invitation plus sympathique pour le mo- 
deste étudiant de Louvain qui, depuis une dizaine d’an- 
nées, cherchait à deviner, à travers les documents, l’âme 
du grand réformateur?.…. Depuis mon débarquement à 
Douvres et pendant tout un long séjour en terre anglaise, 
jamais une voix ne me sembla plus suave et plus affec- 
tueuse. Était-ce lui? Automatiquement, comme l’appel se 
faisait plus pressant, je m'étais retourné. Était-ce un rêve ? 
Non. Je me trouvais face à face avec un grand clergyman 
tout de noir vêtu, haut et fluet, au profil newmannien. 


(3) « Monsieur! Monsieur! Vous désirez entrer chez moi, n'est-ce 
pas? Venez. » | 
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C'était un disciple de John Wesley et sans doute son suc- 
cesseur comme ministre de sa chapelle. Chaudement, je 
le remerciai de l’aimable invitation qu’il voulait bien m'’a- 
dresser de visiter sa maison et je lui dis que je serais 
encore plus heureux de pénétrer quelques instants dans 
cette chapelle, fermée pour l'heure, et qui vivement m'’in- 
téressait. Un instant après, enchanté de tant de bien- 
veillance, je me trouvai à l’intérieur du temple recueilli. 
Il y règne une atmosphère bien plus impressionnante, pour 
moi, que dans l’immense cathédrale Saint-Paul visitée la 
veille, et où l’accumulation de monuments civils et de sta- 
tues équestres m'avait donné l’impression, assez désagréa- 
ble et que je confesse, d’un Panthéon ou d’un Olympe où 
se conserve fidèlement la mémoire de grands hommes et 
beaux chevaux fringants. De gustibus… Il est vrai que 
dans la riche chapelle primaire du méthodisme, aux belles 
verrières, en dessous des grandes orgues, qui rehaussent les 
tribunes, s’étalent quelques bustes et des plaques commé- 
moratives. Je les trouvais plus discrètement disposés, et 
puis bustes et inscriptions lapidaires m’intéressaient com- 
me de vieux amis qu’on est heureux de rencontrer après 
un long voyage. Tous me parlaient de personnages et de . 
faits que je connaissais depuis longtemps par l’histoire 
de la réaction wesléyenne pour laquelle on se passerait 
facilement, dans la vie sentimentale du moins, quelque 
légère partialité. N’attendez pas que je détaille ici ni les . 
faits, ni les personnages commémorés par ces monuments. 
Ce serait reconstituer d'importants fragments du mouve- 
ment wesléyen. Or, l’heure est venue pour nous d’en esquis- 
ser à grands traits une vue panoramique telle que les do- 
cuments les plus authentiques permettent de le ressusci- 
ter dans un livre d’histoire critique. Nous aîllons replacer 
la réaction wesléyenne dans l’évolution de la vie protes- 
tante au point où celle-ci nous a semblé parvenue vers 
1739. | 
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Nous ne nous dissimulons pas combien est ardue la 
tâche entreprise et quelle disproportion fatale règne né- 
cessairement entre un effort individuel très limité et 
l’immense quantité de documents et de faits qu "il faut. vé- 
rifier pour donner une vue d'ensemble d'événements très 
complexes. Voici la route que nous allons suivre. Nous 
dirons ce que fut la réaction wesléyenne comme. mouve- 
ment extérieur, comme idée et comme organisation disci- 
plinaire et cultuelle. | 

Comme mouvement, au XVIII* siècle, du vivant de 
John Wesley (1703-1791). Et d’abord le groupement d’Ox- 


É ford dans ses origines et jusqu’à l’affirmation de son auto- 


nomie vis-à-vis du quiétisme morave de Herrnhut et vis-à- 
vis du calvinisme farouche de Whitefield (1741). Ensuite 
l’activité multiple de John Wesley prédicateur, publiciste, 


controversiste et grand maître absolu jusqu’à sa mort. 


Puis la grave crise de soixante années (1791-1850) au 
cours desquelles se consomma la rupture, si redoutée par 
Wesley, avec l’Église et qui virent la déchéance du mou- 
vement et son émiettement en une foule de petits orga- 
nismes souvent mal constitués. Enfin, depuis 1850, la pé- 
riode des soixante-quinze dernières années pendant laquelle 
l’Église wesléyenne s’est ressaisie. Ses effectifs ont pris 
des proportions inattendues dans l’Empire britannique tout 
entier et il se dessine un large mouvement vers la réunion 
en une seule de toutes les chapelles. - 

Au point de vue doctrinal, John Wesley lutte contre 
l’anarchie des idées qui désole l’Église orthodoxe. Il en 
appelle à l’expérience religieuse qui se manifeste surtout 


. dans le fait de la justification perçue dans la crise du 


New birth. I1 nous faudra examiner cette doctrine en elle- 
même, puis en fonction des XXXIX articles anglicans maïn- 
tenus tels quels par John Wesley. Pour ses disciples d’Amé- 


rique, il a réduit ceux-ci à XXV. Enfin nous signalerons 
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comment les idées de la réaction wesléyénne sur l’expé- 
rience religieuse ont considérablement évolué et comment 
elles ont exercé une influence incontestable sur les théories 
de la théologie protestante libérale depuis Schleiermacher 
jusqu’à William James. 

Tous les convertis méthodistes furent dès l’origine en- 
cadrés dans divers groupements-types (1). Chacun de ces 
groupes a son chef (2) et ses fêtes (3). L'autorité est exercée 
hiérarchiquement par les diverses conférences dont relè- 
vent les prédicateurs itinérants, dans le circuit, la pro- 
vince et la nation. La conférence annuelle, commencée en 
1744, possède la plus haute juridiction sous l’autorité du 
fondateur. Elle règle sans appel toutes les questions pen- 
dantes. Quelle évolution a subie l’organisation fixée, en 
principe définitivement, par le testament constitutionnel 


de John Wesley et connu sous le nom de Deed of declara- 


tion? C’est là une dernière question que nous devrons 
examiner. 


Quand, au terme de notre étude, pour laquelle nous 


venons de jalonner le reste de la route à fournir, nous de- 


vrons nous arracher au spectacle de la lutte vaillante 
menée par la réaction wesléyenne contre le torrent d’im- 
moralité et d’irréligion qui menaçait de tout submerger, 
en terre protestante, au XVIII: siècle; quelques conclusions 
se dégageront d’elles-mêmes sur le rôle de Wesley et de 
son œuvre. Pour Wesley : sera-ce une apothéose ou un ju- 


gement sévère? Les blâmes lui ont-ils manqué durant sa: 


vie et chez certains de ses nombreux biographes? Quelle 
est l’économie de sa réaction dans l’évolution pro- 
testante des deux derniers siècles? Que représente-t-elle 
aujourd’hui? Quelles lecons jaillissent de son histoire? En- 


(1) En voici la liste : Societies, classes, bands et select societies. 

(2) Local preacher, stewards, class-leader, band-leader. 

(3) Telles les réunions organisées en dehors des services liturgiques 
de l’Église établie : les Love-feasts et le renouvellement de l'alliance; 
le Watchnight, mensuel d’abord et puis annuel, le Quarterly meeting, 
le Penitent meeting et surtout le Class-meeting. 
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fin, que semble augurer l'avenir pour Jœuvre de John 
Wesley et pour le protestantisme qu’il s’est tué, pour ainsi 
dire, à vouloir arracher à la ruine? 


III. 


Le protestantisme est la première révolution .reli- 
gieuse de grande allure survenue après l'invention de l’im- 
primerie. Ce fut depuis quatre siècles la religion du livre 
par excellence, l’Écriture sainte. Peu à peu d’autres. écrits, 
les livres symboliques ou les confessions de foi,vinrent pren- 
dre place à côté de la Bible. Celles-ci jouirent d’une auto- 
rité de plus en plus grande et même elles marchèrent les. 
égales de la parole inspirée dont elles n'étaient que le 
complément et le commentaire. La thèse défendue en 1698, 
in cathedra Lutheri, à Wittemberg (1) avoue ne guère 
trouver de différence réelle entre l’autorité propre à la 
parole de Dieu conservée dans l’Écriture et celle que 
l’on doit reconnaître à cette même parole conservée dans 
les livres symboliques témoins de la tradition protestante. 
Et pour commenter le verbe de Dieu et pour expliquer 
le sens de la tradition, puis pour défendre ces explica- 
tions contre les attaques des catholiques et contre celles 
des Églises dissidentes et rivales, une activité littéraire 
immense fut déployée par les polémistes protestants. Les 
biliothèques publiques qui ont engrangé une bonne partie 
de cette moisson littéraire sont loin d’avoir livré tous leurs 
secrets et aucun répertoire bibliographique de l’histoire 
protestante ne peut afficher la prétention d’être complet. 

La réaction wesléyenne, à son tour, est bien dans la 
tradition protestante par l’extraordinaire production d’im- 
primés qu’on lui doit. Comme Luther, Zwingle et Calvin 
en avaient donné l’exemple, John Wesley et son frère ali- 


(1) Gottlieb WernsporrIus, De auctoritate librorum symbolicorum 
in alma Vitembergensi publice disseret, IV, cal. mai MDCXCVIII. 
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mentèrent les presses de toutes sortes de manuscrits pen- 


dant une soixantaine d’années. Que ne vient-il à quelques _- 


bibliophiles l’idée de réunir en une exposition les Opera 
omnia de tous les grands hommes du protestantisme? On 
ne les peut trouver dans aucune des plus grandes biblio- 
thèques publiques du monde (2). Le jour où tous ces écrits 
se rencontreraient en une assemblée pacifique et silencieuse, 
je gage que John Wesley serait primé pour avoir, de tous 
les chefs de la réforme protestante, écrit et édité le plus 
d'ouvrages. Ses écrits quantitativement les premiers dans 
ce concours, garderaient-ils la première place au moment 
ou les érudits et les théologiens proposeraient d’appliquer 
Je critère infiniment supérieur de la qualité? Les frères 
Wesley se sont lancés dans le genre librairie de propagande 
à bon marché et ils ont donné ainsi le goût de la lecture au 
peuple anglais. 

Certains auteurs se sont imposé le travail patient 
et méritoire de dresser un inventaire complet de toutes 
les œuvres publiées par les méthodistes de 1733 à 
1791. Le premier répertoire (3) est celui du théologien 
G. Osborn. Il nous apprend que, de la maïssance de la 
réaction méthodiste à l’année 1869, « plus de six cent et 
vingt pasteurs, disciples de Wesley, ont aspiré aux hon- 
neurs et au titre d'auteurs... » (p. 1x). Leurs œuvres et 
celles des Wesley classées dans ce catalogue de 220 p. 
atteionent le total imposant de 2.254. L'auteur les classe 
en seize catégories dont voici les mieux fournies : traités 
539, sermons 459, polémiques 380, biographies 320. S'il 
fallait avoir lu tous ces écrits pour parler du mouvement . 
en connaissance de cause, qui donc jamais pourrait en dire 
un seul mot? En plus de la quantité de ces publications, 
il y a malheureusement le manque de qualité. La remarque 
de Voltaire vous vient à l’esprit et ne s’applique-tlle 
pas trop justement : « N'est-ce pas chose plaisante que 
Luther, Calvin, Zwingle, tous écrivains qu’on ne peut lire, 


tr 4 
(2) Les collections du British Museum et de la Bodleian Library 
sans être complètes sont aujourd’hui des plus riches. 
(3) Outlines of weslevan bibliography. Londres, 1860. 
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aient fondé des sectes qui datoloeht l'Europe (4)? >. nl se 
distille au cours de ces pages un opium insinuant qui en 
‘rend assez pénible la lecture continue. Qu'on n'’aille pas 
dire que si la masse des écrits méthodistes défie toutes 
les ferveurs, du moins l’historien sérieux ne reculera-t-il 
pas devant les œuvres du fondateur. Sait-on bien ce qu’à 
elles seules ces œuvres représentent? D’après le Rev. Ri- 
chard Green qui a confectionné le dernier répertoire (5) 
«'les ouvrages que l’on doit attribuer avec certitude aux 
Wesley comprennent 326 numéros de prose (6), 61 ouvra- 
ges de vers et 14 de musique. Au total 391. Ce total peut 
se classer comme suit : 

233 sont des œuvres originales de John Wesley; 

100 sont des recueils ou des éditions dus à ses soins; 

8 ouvrages lui doivent une préface ou des notes; 

20 sont des écrits de Charles Wesley; 

30 sont le fruit de leur collaboration ou le travail 
de l’un des deux frères sans que l’on puisse préciser da- 
vantage (7). » 

Diverses collections des œuvres ont été publiées. 

La première édition est due à John Wesley lui-même. 
Elle comprend 32 volumes in-12 de 72 pages, et date de 
1771-1774. 

La seconde en 17 volumes in-8, est faite en 1809-1813, 
par le Rev. Joseph Benson. On lui reproche d'admettre 
des ouvrages qui ne sont pas de Wesley et d’en omettre 
d’authentiques. 


(4) Lettres sur les Anglais. 7 lettre. Sur les sociniens. Amsterdam, 
1735, p. 46. 

(5) The works of Folio + Charles Wesley. A bibliography con- 
taining an exact account of all the publications issued by the brothers 
Wesley; arranged in chronological order, with a list of the early edï- 
tions, and descriptive and illustrative notes. Deuxième édit. Londres, 
1906. Le première édition parut en 1806. 

(6) Les cinquante volumes de la Christian library, d’une part, et les 
quatorze volumes de l’Arminian Magazine, d'autre part, ne comptent que 
pour deux numéros. 

(7) Richard GREEN, The works of John and Charles Wesley. Lon- 
dres, 1006, D. 254. s 
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Troisième édition : par le Rev. Thomas Ari 
publiée en 14 volumes in-8, de 1829 à 1831. Deux autres 
volumes sont venus s’y ajouter contenant ee Explanatory 
notes on the New Testament. 

15 volumes in-12, avec une vie de Wesley par le Rev. 
John Beecham, reprennent l'édition précédente en 1856. 
Le dernier volume sont les Notes sur le N. T. 

Toutes les éditions subséquentes reproduisent les deux 
types en 14 ou en 15 volumes, en format in-8 ou in-12. 

Ces collections négligent, de propos délibéré, les 
œuvres dites poétiques des frères Wesley. Le Rev. G.Osborn 
a trouvé qu’elles ne méritaient pas d’être oubliées et, en . 
1872, 13 volumes vinrent combler cette lacune des biblio- 
thèques méthodistes. L'éditeur nous avertit que les élu- 
cubrations poétiques des Wesley sortirent des presses au 
cours de 52 ou 58 ans. Elles font l’objet de 57 publications: 
7 portent le nom des deux frères, 7 celui de John, 8 celui 
de Charles, 35 sont anonymes. Cette édition attend tou- 
jours une bonne mise au point critique. 

Ajoutons que toutes les œuvres de John Wesley de- 
_vront être remaniées abondamment quand on voudra 
éditer une nouvelle collection générale. Des 14 volumes 
les sept premiers contiennent les divers extraits du Journal 
et les sermons de Wesley, Or une édition définitive et con- 
sidérablement enrichie à l’aide des manuscrits originaux 
et des notes venant de carnets sténographiques, a paru 
en huit forts volumes qui constituent’ désormais pour le 
Journal la Standard edition (8). Les volumes reproduisant 
les 53 sermons sont entièrement refondus dans l'édi- 
tion critique toute récente et qui compte deux forts volu- 
mes qui remplacent très avantageusement tous les textes 
antérieurs des dits sermons (9). 


(8) The Journal of the Rev. John Wesley. Edited. by Nehemiah 
Curnocx. Londres, 1900-1916. 8 vols. Source de première valeur: 

(0) Wesley's standard sermons (forty four) to which are added 
nine additional sermons. Edited and annotated by FE, H, SUGDEN. Lon- 
dres, 1021. 2 vols. 
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Avec le temps, nous devrons aux soins aussi diligents 
_qu’avertis de la Wesley Historical Society une édition vrai- 

ment critique de toutes les œuvres du fondateur. C’est 
un service qu’une société aussi active ne peut refuser 
aux amis des recherches méthodistes. 

Quand la critique sera en possession de ces sources 
capitales pour l’histoire du Revival, elle souhaitera une 
biographie définitive et qui manque toujours de John 
Wesley. Est-ce à dire qu'aucun essai n’a été fait jusqu'ici 
pour ranimer cette grande figure? Au contraire. En effet, 
le récit de cette vie extraordinairement longue et 
féconde a tenté une foule de plumes. Avant même que 
le vénérable petit vieillard n’eût fermé les yeux, le pasteur 
de l’église allemande à Londres, J. G. Burkhard, avait 
rédigé Vollständige Geschichte des Methodismus und der 
Methodisten in England aus glaubwürdigen Quellen Go). 
D'autre part, Jean Hampson passé dès 1785 du mouvement 
wesléyen où il était né, au ministère pastoral dans l'angli- 
canisme, tenait prêts ses Memoirs of the late Rev. John 
Wesley, A. M., with a review of his life and writings, and a 
history of methodism, from îts commencement in 1729, 
to the present time. Sunderland, 1791. Ses trois volumes 
sortirent de presse dès le lendemain de la mort en 
1791. Et depuis les funérailles du fondateur, la 
piété des disciples s’est plu à porter sur sa tombe, 
presque chaque année, une nouvelle esquisse de sa vie. 
Témoins d’un souvenir aussi affectueux que fidèle, ces 
brochures pour la plupart ajoutent peu ou rien à ce 
que l’on savait déjà du défunt. Comme la plupart des 
épitaphes de nos cimetières, elles ne contiennent que des 
éloges. Elles n’ont guère attiré l'attention publique, 
et la science historique qui n’avait pas été consultée quand 
ces biographies étaient sur le métier, s’est totalement dés- 
intéressée de ces productions vouées à l'oubli. De cette 
centaine de notices biographiques ou de vies plus ou moins 
longues, quelques-unes cependant se détachent et méritent 
de fixer l'attention. C’est par elles que l’on peut établir 


(xo) Nuremberg, 1705. 
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la filiation et l’état actuel des recherches wesléyennes. Pas- 
sons en revue les principales. 

Les deux ouvrages de Burkhard et de Hampson, 
écrits avant la mort du fondateur par des écrivains ne 
vivant pas dans son intimité, peuvent être parfaitement 
sincères. Ils sont peu informés et manquent de sources. 
Dans son testament John Wesley écrit : « Je donne tous 
mes manuscrits à Thomas Coke, au docteur Whitehead 
et à Henry Moore, pour qu'ils les brûlent ou les publient, 
selon qu’ils le jugeront bien (x1). » Ces deux lignes des 
dernières volontés furent la pomme de discorde qui fit 
échouer la plupart des tentatives biographiques. Pourquoi ? 
Des trois exécuteurs testamentaires de cet héritage litté- 
raire, deux étaient dans l'impossibilité d’agir efficace- 
ment. Thomas Coke voyageait en Amérique, tandis que 
Henry Moore s’absorbait dans le ministère itinérant. Par 
ailleurs il fallait occuper le marché et l’opinion, avant que 
n’arrivassent des publications telles que celles de Hampson 
et de Burkhard. La conférence méthodiste remit les pa- 
piers à John Whitehead pour qu’il rédigeât une vie. L'on 
vit alors autour de la tombe, à peine recouverte, du 
maître éclater une violente querelle. Querelle d’argent et 
querelle de méthode. Elle ne nous intéresserait que mé- 
diocrement si elle ne rendait pas compte des tares qui, 
pareilles à une faute originelle, s’attachent obstinément 
à la biographie du grand homme. John Whitehead aban- 
donna tout droit aux bénéfices éventuels de la publication. 
Il se montra plus tenace quand on lui demanda de sou- 
mettre son œuvre à la censure de la conférence. Comme 
il réservait son jugement, la conférence de 1792 poussa 
Coke et Moore à publier hâtivement une biographie bâclée 
pour accaparer l'attention. Elle est « à peu près sans 
valeur (12). » 

On comprendra aisément qu’au milieu de cette dis- 
pute l’œuvre de Whitehead n’a pas été écrite avec le 


(xt) Works, IV, p. 500. Arminian magazine for January 1792, p. 20. 
(12) Voir T. WuiTeHEAD, Life of the Rev. John Wesley. Londres, 
1703, I; D. III-XVI. 
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calme CR MN aux travaux tag Elle parut 
en 1793, à Londres, précédée d’un Advertissement expli 
quant, en sept pages, l'attitude de l’auteur dans sa que- 
relle avec la conférence. La préface revient sur la question 
et attribue le retard de la publication tant à l’opposition 
de certains prédicateurs méthodistes qu’à la banqueroute 
survenue à son premier imprimeur. Quoi qu’on ait encore 
dit des passages désagréables dont s’offensa l’amour-propre 
des prédicateurs itinérants, ici qualifiés de prédicateurs 
laïques et accusés de visées ambitieuses, il n’en reste 
pas moins vrai que l’œuvre de Whitehead est une des 
meilleures sources que nous possédions aujourd’hui. Les 
dernières publications de la Wesley Historical Society (3) 
n'ont pu que souligner l'excellence des documents utilisés 


par l’auteur. En plus des pièces léguées par Wesley, White- 


head comme Haïmpson utilisa la publication du Dr Priest- 
ley parue en 1791 (14). 


(13) La Wesley Historical Society a pour but 1) de promouvoir 
l'étude de l’histoire et de la littérature méthodistes, 2) d’accumuler les 
renseignements critiques, enfin, 3) de centraliser en un bureau ïes 
renseignements utiles. Voici quelques-unes des études publiées à ce 
jour : 

IL — John Bennetfs copy of the minutes of the conferences of 
1744, 1745, 3747 and 1748; with Wesley's copy of those for 1746. Lon- 
dres, 1806. 


II. — Articles of “sion prepared by order of the conference of 
1806. Londres, 1807. 
TILL. — Mrs Wesley’s conference with her daughter. An original 


essay by Mrs Suzannah Weslev. Hitherto unpublished. Londres, 1898. 

IV. — Index to the library edition of Thomas Jackson’s Life of. 
Charles Wesley, by Francis M. Jackson. Londres, 1800. 

En plus de ces publications qui sont dans le commerce, il y a l’im- 
pottante collection des «Proceedings of the Wesley Historical Societv,» 
destinés eux aux seuls membres de ladite société : « Printed for the 
society, > Cette collection commencée en 1807 comprend chaque année 
quatre fascicules. Le dernier numéro paru est celui de juin 1025, la 
seconde partie du vol. XV. Chaque volume contient 8 fascicules. Ces 
publications sont une mine précieuse de renseignements. 


(14) Sous le titre : Original letters, by the Rev. John Wesley and 
his friends. Birmingham, 1701. 


Lg, 


| LES ORIGINES. 305 


Le volume que le littérateur anglais bien connu, Robert 
Southey, consacra à John Wesley et à son œuvre, parut 
en 1820 (15). Ce livre est un des plus faciles à lire de toute 
la littérature méthodiste. Ses avantages inappréciables de 
style ne doivent pas faire oublier les inexactitudes et les 
erreurs qui rendent ce séduisant travail inutilisable. On 
y peut trouver les reproches que les contemporains de 
l’auteur adressaient aux gens de la réaction (16). Au reste 
Southey a reconnu de bonne grâce qu’il n’avait pas une 
documentation nouvelle pour rédiger son livre et que par 
ailleurs il pouvait bien s’être exagéré les visées ambitieuses 
qu’il croyait pouvoir attribuer à John Wesley (17). 

Le seul survivant en 1824 des trois héritiers littéraires 
de Wesley, Henry Moore fit paraître une esquisse (18). 
Si Whitehead avait pu voir ces deux volumes il n’eût pas 
manqué d’intenter un procès à son co-administrateur des 
mss. wesléyens pour avoir abondamment plagié son propre 
ouvrage paru trente ans plus tôt. 

En 1831, R. Watson se présente avec « l’avantage 
d’avoir consulté des papiers non encore publiés. » Son 


(x5) Robert SouTHEY, The life of Wesley and the rise and progress 
of methodism. Londres, 1820. Voir la nouvelle édition due aux soins 
de M. H. Firzcerarn. Oxford, 1925. 

(16) Voir l’ouvrage de Richard WATSON, Observations on Southey’s 
« Life of Wesley ». Being a defense of the character, labours and 
opinions of Mr. Wesley against the misrepresentations of that publi- 
cation. Londres, 1821. Voir aussi Alexander KNox, Letter to Mrs. 
Hannah More, on Mr. Southey's Life of John Wesley. Remains 1x. 
On peut lire ces remarques en appendice de la dernière édit. de SOUTHEY 
par M. H. FirrzGERALD, o. c., p. 338-372. Remarks on the life and character 
of John Wesley. 

(17) Smirx's History of wesleyan methodism. Londres, 1864, T, 
p. 500-603. On y trouve le fac-similé d’une lettre de Southey, datée du 
17 août 1835. 

(18) Elle est intitulée : The life of the Rev. John Wesley, A. M., Fellow 
of Lincoln college, Oxford; in which are included the life of his brother 
the Rev. Charles Wesley, A. M. student of Christ church, and memoirs 
of their family; comprehending an account of the great revival of 
religion, in which they were the chief instruments. 


21 
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livre adressé au grand public ne fait guère usage de cette 
documentation inédite. C'était, paraît-il, pour éviter de 
gonfler un volume de vulgarisation (19). 


A ces biographies proprement dites s’ajoutent les 
Mémoires de la famille Wesley par Adam Clarke. C'est une 
édition de sources très précieuses (20). 


I1 faut attendre 1870 pour rencontrer des travaux 
faisant sensation dans cette littérature. 


« Il y a beau temps que la constatation en a été faite: : 
une vie de Wesley, digne du héros, n’existe toujours pas. » 
Ainsi parlait Luke Tyerman dans la préface au premier 
de ses trois volumes : The life and times of the Rev. John 
Wesley, M. A., founder of the methodists (21). Peut-être 
l’auteur a-t-il nourri l'illusion de combler cette lacune par 
les 1757 pages de son travail bourré de faits et de docu- 
ments. Il a fait une œuvre méritoire en réunissant en 
une seule publication une somme immense de renseigne- 
ments dispersés à ce jour. Son travail constitue un progrès 
sérieux. L'auteur accumula, 17 années durant, les maté- 
riaux; sa collection personnelle de manuscrits originaux - 
était considérable. Des milliers de lettres méthodistes lui 
furent prêtées. Des centaines, voire des milliers de publi- 
cations, parues au temps de Wesley et intéressant le mou- 
vement méthodiste furent consultées. Plusieurs lettres de 
. Wesley publiées jusqu'ici uniquement dans des revues ou 

dans des livres rares furent mises à profit. Certaines d’en- 
tre elles n’ont même jamais été publiées. Après ces con- 
 fidences de l’auteur et que je résume, personne ne s’éton- 
nera de l’aveu suivant : « La plus grande difficulté pour 
moi fut non le manque de matériaux, mais leur triage 
et l'exposé concis de tout ce que j’estimai de quelque 
importance. Rien de ce qui pouvait intéresser le public 


(19) Life of Wesley. Londres, 1831. 

(20) Miemoirs of the Wesley family, collected principally from ori- 
ginal documents, by Adam CLARKE. Londres, 1823. 

(21) Londres 1870. 
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n’a été caché. Rien n’a été tu qui fût en défaveur du héros 
de ces mémoires. Quoi que puisse être ce travail, il est 
honnête. » Cinquante-cinq ans de recherches wesléyennes 
n'ont pas pris en défaut la sincérité de ces déclarations. 
On a pu ajouter de nouveaux renseignements à l’œuvre 
de Tyerman; l’excellence de sa documentation est inatta- 


John Wesley, sévérité qui fait un vif contraste avec la 
bienveillance qu’il accorde à son père dans une autre 
biographie consacrée à ce dernier (22). En réalité l’intro- 
duction n’annonce pas de jugements du tout. « J’ai voulu 
faire de John Wesley son propre biographe. Mon dessein 
n’a nullement été de faire ce qu’on pourrait nommer la 
philosophie de la vie de Wesley. Je laisse cette entreprise 
à d’autres. D’ordinaire les lecteurs intelligents ne souhaïi- : 
tent que de connaître les faits. Ils savent en tirer eux- 
mêmes les conclusions; peu leur importe l'opinion de ceux 
qui ont collectionné et narré les faits. La tentation de 
moraliser fut quelquefois bien forte; mais j'ai tenu à 
pratiquer le renoncement. Wesley n'avait rien du diplo- 
mate arriviste (23). Nulle ruse en lui. Il fut l’homme d’une 
seule idée. Son seul but fut de sauver des âmes. Voilà 
toute la philosophie de sa vie. Toutes ses actions tendaient . 
à cette fin. Il n'avait pas de plans combinés d'avance. 
Aussi bien est-il vain de spéculer sur ses motifs d’agir. 
Cet homme se révèle beaucoup mieux par ce qu’il fit 
que par ce que les philosophes pourraient supposer qu’il 
pensait. Dès lors, dit Tyerman, mon unique objet dans ce 
travail fut de collectionner, de comparer et d'enregistrer 
les faits tels qu’ils se sont passés. J'espère n’avoir pas 
trop mal réussi. » 

Que le très patient collectionneur, que fut M. Luke 
Tyerman, ait su pratiquer l’impartialité qu’il se proposait 
dans son programme, c’est ce que d’aucuns lui contestent. 


(22) L. TyErMAN, Life and times of Samuel Wesley. Londres, 1866. 
(23) Designing man. 
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Est-il possible d’être vraiment neutre do le monde des 
idées et des hommes? Et puis serait-ce un progrès? Il 
entendait redresser une foule d'erreurs mises en cours sur 
le compte de Wesley par les publications antérieures. Il 
aurait dû gonfler encore plus ses volumes s’il avait voulu 
prendre à partie les écrivains responsables de ces faus- 
setés. Il leur a laissé la paix se contentant de dire la vérité 
et s’en remettant à la perspicacité de ses lecteurs pour 
découvrir les passages où l’amour de la vérité lui fait 
fausser compagnie à ses prédécesseurs. En cas d'attaques 
de la part de ceux-ci, il fera donner ses batteries qu’il 
tient en réserve, pour défendre les positions prises. En 
réserve aussi, l’auteur a tenu des milliers de références 
. qui, pensait-il, n’auraient pu qu’encombrer les pages. Cette 
parade critique assez cavalière n’amena chez Tyerman 
aucune visite de témoins. Aucun contemporain ne releva 
le gant. Les éditions ultérieures parurent sans préface. 
C’est devenu un jugement stéréotypé, un cliché ne varietur 
chez les historiens de parler des trois copieux volumes de 
cette Life and times comme de trois halls gigantesques où 
sont remisés tous les faits intéressant l’existence de John 
Wesley. A vrai dire il faut souhaiter d’abondantes grâces 
d'état à ceux qui se croient obligés de passer en revue 
tous les faits emmagasinés dans ce dépôt général (store- 
house) biographique. Tout y est entassé selon l’ordre chro- 
nologique, par année ou par mois. Nul relief, nulle com- 
position, nulle vue d'ensemble mais de simples annales. 
C’est surtout un livre de consultation, probablement fort 
peu lu, genre encyclopédie chronologique. 

Plus goûté, certes, est l’essai paru à Londres, en 1870, 
et dû à la plume de Miss Julia Wedgwood : John Wesley 
amd the evangelicai reaction of the eighteenth century. 
M. Léger y voit « la peinture la plus intéressante et la plus 
intelligente qui existe du mouvement. » Et il ajoute : 
« Dans la foule d’autres travaux estimables, il n’y a, en 
fait d'informations biographiques, à glaner que des détails. 
Depuis une quinzaine .d’années, il y a lieu de signaler les 
recherches si patientes et si précises de la Société d'histoire 
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wesléyenne sur lesquelles repose en grande partie la toute 
récente édition définitive du Journal (24), » 2 


Le premier centenaire de la mort de Wesley a vu 
paraître quelques ouvrages parmi lesquels il faut signaler 
le livre édité(25) par l’historien anglican J. H. Overton: John 
Wesley (26). Cette rapide esquisse, tracée par un historien 
qui sait écrire, est d’après nous ce qu’il existe de mieux 
comme vue d'ensemble et comme aperçu psychologique 
pour la vie du grand homme. On y trouve, ce qui manque 
dans presque toute la littérature méthodiste, un heureux 
effort de synthèse, un sens affiné de la perspective. 
L'auteur était parfaitement qualifié, par ses travaux sur 
l’Église anglicane au XVIIIe siècle, pour comprendre et 
faire pressentir l’âme de Wesley.Aussi son travail ne tombe- 
t-il pas sous le verdict aussi sévère que motivé prononcé 
par M. Léger sur toute la littérature méthodiste (27). 


(24) Augustin Lecer, La jeunesse de Wesley. Thèse pour le doc- 
torat ès-lettres présentée à la faculté de lettres de l’université de 
Paris. Paris, 1910. 

(25) Dans la collection : English leaders of religion. Elle comprend 
aussi entre autres : Cardinal Newman, John Keble et Bishop Walber- 
force. 

(26) Londres, 1801. 

(27) « Le reproche le plus grave qu’appelaient jusque là, depuis une 
quinzaine d'années, les écrits des méthodistes, est qu'ils considéraient 
leur fondateur à travers leurs institutions et leurs principes, avec une 
inconsciente et fallacieuse tendance à identifier l’homme et l’œuvre, à 
négliger de lui tout ce qui ne coïincidait pas avec elle. En réalité, la 
distinction s'impose; pas plus que Wesley n’est tout le méthodisme, le 
méthodisme n’est pas tout Wesley. C’est une seconde erreur d’avoir 
pétrifié Wesley dans une attitude de conformité constante avec le sys- 
tème qui se réclame de lui, d’avoir façonné les portraits où on nous le 
représente, d'époque en époque, à la ressemblance d’une effigie posthu- 
me, déjà peut-être un peu légendaire. Pas plus que le méthodisme n’est 
demeuré depuis le premier jour, parfaitement pareil à lui-même, Wes- 
ley ne s’est maintenu immuable à travers les différentes étapes de sa 
carrière. Le parti-pris qui l’immobilise aboutit, dans les biographies, à 
une anomalie frappante: à partir de l'instant où il commence d’agir, 
tout progrès intellectuel ou moral a l'air de cesser pour lui. Il ne reste 
plus de place que pour son activité extérieure. L'abondance, en re- 
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aus V'é évolution morale et intellectuelle de Wesley 


à jusque 1739 voilà bien le but que M. Léger s’est proposé 
_ dans son beau volume La jeunesse de Wesley. Quand on 


en a terminé la lecture on éprouve un vif regret : € ’est 


que l’auteur n’ait pas continué la vie de Wesley jusqu’en 
AO: 


Après cette revue sommaire, trop sommaire peut-être) 
de la littérature biographique consacrée depuis cent trente- 
cinq ans au fondateur du mouvement, veut-on savoir où 
en est l’histoire de la réaction elle-même? 

Il y a quinze ans, M. Léger a pu écrire avec raison : 

« Les seules histoires générales du méthodisme qui 
aient encore paru sont médiocres : simples annales dé- 


nuées d’ordre et de critique, pures enfilades d’anecdotes, 


ou juxtapositions de faits superficiels; et les monogra- 
phies, compilées avec tant d'industrie, qu’on a justement 
comparées à de cyclopéens tas de poussière, ressemblent 


parfois aussi, avec trop de persistance, à des lectures édi- 


fiantes (28). » 


vanche, en est telle que, n’ayant plus le moindre fil où les rattacher, 
l'infortuné narrateur ne sait plus comment disposer sa matière. Tyer- 


man se borne à une gauche chronique, année par année, mois pas mois. 


Un autre groupe les faits par décades. Aucun, au surplus, ne réussit à 


communiquer l'impression de ce zèle prodigieux que, seules, rendent 
sensible les deux mille pages du Journal. En même temps, de ce fouillis 


de détails épars, disparaissent les grandes lignes. 
dur cet horizon sans reliefs, un seul événement se détache et s’en- 


_fle à des proportions démesurées : c’est ce qu’on nomme un peu som- 


mairement et exclusivement la conversion, par laquelle Wesley serait 
entré tout d’un coup en possession de ta vérité totale et définitive. Cet 


a 


idéal atteint, on nous donne à croire qu’il ne s’y est plus fait que des 


retouches infimes: de même, auparavant, il n’en préexistait rien. Que 


jusqu’à l’âge de trente-cinq ans, toute l’activité d’un homme compte 


exactement pour zéro, puis, qu’à cet âge, il construise d’un seul jet l’édi- 
fice de ses croyances sur une sorte de table rase, c’est d’une grande 
invraisemblance psychologique. > 0. c., p. XXV-XXVIT. 

(28) « Aucun souci de grouper et de relier les événements entre 


_ eux, d'en rechercher ‘les causes intimes ou ilointaines, ni d'atteindre, 


autant que possible, le fond des choses: maïs des faits, une foule de 
menus faits, étalés tels quels, au jour le jour, dans leur suite strictement 
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Parmi les histoires générales qui avaient paru au mo- 
ment où ces lignes furent rédigées, il faut citer : | 

Abel Stevens, The history of the religious movement 
of the eighteenth century called methodism. Londres. La 
première édition est de 1858, 1861, 1875 en 3 volumes. Une 
nouvelle édition parut en 1878. Ces trois volumes suivent 
chronologiquement le mouvement jusque 1839. 


George Smith, History of wesleyan methodism. Lon- . 


dres. La première édition en 3 volumes est de 1859. La 
quatrième édition fut publiée à Londres en 1864. Le tra- 
vail est richement illustré et de copieux appendices aug- 
mentent l'utilité de cet exposé qui va jusque vers l’année 
1861. 

J. F. Hurst, History of methodism en 7 vol. New- 
York, a partir de 1891. 

H. C. Decanver, Catalogue of works în refutation of 
methodism (à partir de 1729), New-York, 1868. 


G. Osborn, Outiines of methodist bibliography. Lon-, 


dres, 1869. 

Un des premiers travaux date de 1799 : W. Myles, 
A chronological history of methodism. Au fond toutes 
les histoires du mouvement auraient pu prendre ce titre. 
Les faits y sont toujours classés année par année. Il faut 
aller à Zurich pour trouver une étude d'ensemble de 
l’œuvre wesléyenne. Il parut en cette ville une disser- 
tation présentée à l’université de Strasbourg, en 1838. Cer- 
taines appréciations de l’auteur, J ohann Wilhelm Baum, 
appellent des réserves. Celles-ci faites, il reste que son li- 
vre, Der Methodismus, est une remarquable tentative de 


chronologique, tous sur le même plan, tous plus ou moins visiblement 
perçus comme les manifestations distinctes d’une puissance supérieure 
qui interviendrait à chaque”pas pour faire jaillir, à chaque minute, tout 
un monde du néant. Et cette perspective a sa légitimité; mais elle ne 
contente pas la curiosité scientifique, avide de coordonner, de saisir les 
liens, de plier à des lois claires et certaines la rétive incohérence des 
phénomènes singuliers, épars, isolés, contingents ». LEGER, La jeunesse 
de Wesley, p. XIX-XX. 
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synthèse avant que les disciples de Wesley n’y aient eux- 
mêmes songé. Ps 

Mentionnons encore trois monographies particuliè- 
res : 
H. B. Kendall. The origin and history of the primitive 
methodist Church. Londres, 2 vol., 1895. 

J. W. Buckley, History of methodists in United States. 
New-York, 2 vol., 1896. 

C. H. Crookshank, History of methodism in Ireland. 
Londres, 3 vol., 1885. 

. Durant la première décade du siècle présent, il n’y eut 
pas que les gens du dehors à constater qu’une bonne 
histoire de la réaction méthodiste manquait toujours. L’éli- 
te intellectuelle des diverses Églises wesléyennes se rendit 
vivement compte que toutes les histoires existantes, pour 


être des lectures souvent édifiantes, n’en demeuraient pas 


moins fort en dessous des exigences de la critique moderne. 
Cette élite fit mieux encore : elle décida de donner une 
New history of methodism. Une collaboration d’ef- 
forts s’organisa entre les écrivains les plus en vue des 
différentes branches parmi les disciples de Wesley répan- 
dus sur les deux hémisphères. En 1909 sortirent des pres- 
ses de la maison Hodder et Stoughton, à Londres, les deux 
forts volumes in-8 comptant plus de treize cents pages de 
texte et 62 pages de hors-texte. C’est bien une Nouvelle 
histoire du méthodisme. Elle est éditée par les soins de 
MM. W. J. Townsend, H. B. Workman et Georges Eayrs. 
Une vingtaine d’auteurs en ont rédigé les divers chapitres. 
Le résultat de ce magnifique effort a toutes les qualités 
que pouvait lui donner la grande variété de ses collabora- 
teurs. Chacun de ceux-ci était bien qualifié pour écrire 
en connaissance de cause le chapitre lui confié. Personne 
ne s’étonnera cependant que l’œuvre se ressente des défauts 
inhérents à toute entreprise collective du genre. D’autre 
part cependant l'unité générale de l'ouvrage a pu 
être heureusement sauvegardée et les répétitions ont 
été réduites au strict inéluctable. Les tables analytiques 
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en tête de chaque chapitre et les tables de noms et de 
choses à la fin du second volume rendent de très précieux 
services. Enfin la bibliographie générale placée en appen- 
dice, par les soins de M. H. B. Workman, l’un des trois 
éditeurs, est une mine de renseignements que l’on ne trou- 
vera nulle part ailleurs. Bref, pour n’être pas d’une absolue 
perfection, cette dernière histoire du méthodisme n’en est 
pas moins et de très loin le meilleur ouvrage d'ensemble 
que nous possédions aujourd’hui dans le domaine des re- 
cherches wesléyennes. 

Nous nous en voudrions de clore cette note sur la 
littérature méthodiste sans mentionner la plaquette éditée 
dans la collection The Cambridge manuals of science and 
litterature, par M. le président de l’École normale de West- 
minster, le Dr. H. B. Workman, sous le titre Methodism. 
C’est une courte esquisse parue en 1912 et qui, aux gens 
étrangers au méthodisme, donne une idée plus lumineuse 
et plus exacte que la lecture de bien des volumes précé- 
demment signalés. 

Déjà en 1838, J. W. Baum, en tête de la bibliogra- 
phie sommaire qu’il donnait à l’issue de sa dissertation (29) 
posait la constatation suivante que nous reprenons en guise 
de conclusion à cette notice. 

« La littérature du méthodisme est extraordinaire- : 
ment riche. Cette richesse tient à ce que, d’une part, les 
méthodistes sont atteints d’une incurable scriptomanie tan- 
dis que, d'autre part, leurs adversaires, — il fallait s’y 
attendre — ne leur doivent rien. Une étude complète de 
cette littérature, depuis les œuvres du fondateur jusqu'aux 
traités de tout genre, mais sans nombre, qui lèvent chaque 
jour, comme les champignons après une pluie chaude, mais 
ce serait un destin d’Ixion qu'aucun chrétien de bon sens 
ne voudrait imposer à personne. » Si M. Baum devait 
revenir pour recommencer son travail et le mettre à jour, 
que ferait-il devant l'immense littérature wesléyenne d’au- 
jourd’hui ? 3 


(29) Johann Wilhelm Baum, Der Methodismus. Zurich, 1838, 
p. 158. 
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1) LE FOYER MATERNEL D'EPWORTH. 


Certains auteurs ont traité la réaction wesléyenne 
en rédigeant leur exposé d’après la méthode usitée pour 
les faits divers des journaux. Des personnages y apparais- 


» . . : 
sent et. passent comme des étoiles filantes dont vous ne 
savez ni d’où elles viennent ni vers où elles vont, ces 
‘pauvres errantes. Ce serait renouveler leur erreur que 


de commencer l'étude du mouvement en 1739, ou même 
dix ans plus tôt. Il ne suffit pas de remonter au mouvement 


d'Oxford, il faut aller plus haut encore, pour trouver la 


vraie source; il faut pousser jusqu’à la cure d’'Epworth où 
John Wesley naquit le 17. juin () 1703. C’est que rien 
ne s'explique sans la connaissance du milieu familial et 
des influences qu’il exerça dans cette étonnante vie, la 
plus en relief, la plus connue aussi, jour pour jour, et 
presque heure pour heure, dans tout le XVIIT: siècle an- 
glais. Ce n’est pas à dire qu’il faille s’atteler à la besogne 


vie de John Wesley. Il est plus intéressant pour nous de 
surprendre les influences décisives qui ont fait que la 
plupart des journées de sa longue vie ont été un perpétuel 
recommencement du même grand effort pour réveiller la 
vie chrétienne dans toutes les classes de la nation anglaise 
et surtout chez les pauvres. | 
Comment John Wesley conçut-il ce souci intense de 
la vie intérieure, et comment futil amené à prêcher le 


réveil $ Interrogeons ses années de formation au foyer ma- 
terne]; inscrivons-nous comme membres au club d'Oxford, 
pour assister à ses séances ; enfin revivons ses expériences 


de Georgie et de Herrnhut pendant qu’il se met, en quête 
de vie chrétienne, à l’école des Peaux-rouges et des piétistes 
moraves. Sans le remarquer peut-être, nous saisirons sur 
le fait les vraies origines et les premiers développements 


(x) Vieux Style. 
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À A 
_de la réaction bien avant qu’elle ne parvienne à son affir- 
mation publique, à son émancipation totale vis-à-vis des 
_ méthodes anglicanes (1739), vis-à-vis du quiétisme morave 
(1740) et du calvinisme whitefieldien (1741). C’est la pre- 
mière période, si l’on veut, celle des origines. 
A supposer que le souci de la vie intérieure soit la 
caractéristique essentielle du wesléyanisme primitif, un 
postulat que nous aurons à vérifier, il faut bien reconnaître 
cependant que ce souci, noble entre tous, n’était pas'in- 
connu aux premières sociétés religieuses. Malheureusement, 
et l’on se le rappelle, ce souci, avec le temps, fut relégué 
au second plan, pour ne pas dire qu’il disparut entièrement 
. par l'absorption progressive des énergies dans l’action ex- 
térieure. Dans le méthodisme, il conquit un intérêt national 
dès 1739; il fut socialisé, pourrait-on dire, dans le club: 
d'Oxford dix ans plus tôt. Et dans le milieu provincial et 
très solitaire d’'Epworth, sous la poussée de quelles influen- 
ces précises jailit-i? That is the question! 


Il ne s’est trouvé jusqu'ici à notre connaissance aucun 
disciple d’Auguste Comte ou d'Hippolyte Taine pour appli- 
quer au milieu géographique et social anglais du XVII: siè- 
cle la théorie expliquant que dans'ces circonstances données 
devait naître la réaction efficace si longtemps attendue. 
L'étude du milieu géographique, social et familial, qui la 

. déclancha de fait, ne semble pas, à première vue du moins, 

- donner la clé du mystère, ni apporter une nouvelle preuve 

à cette hypothèse célèbre. Faut-il rappeler ce qu'était à ces 

) divers points de vue la réalité géographique et sociale d'Ep- 

 worth au moment où naquit John Wesley? Quelques traits 
rapidement crayonnés en donneront une idée. 

Le point de vue géographique (2), faisons raison ici à 
Comte et à Taine, joue dans le cas présent un rôle capital. 


(2) Voir W. B. SroneHouse, The history and topography of the 
| Isle of Axholme. Londres, 1839. 
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Il prépare et il expliquera le milieu social et la vie diffi- 
cile qu'y attend la famille du pasteur anglican chargé de 
paître ces ouailles à tête dure. Mais n’anticipons pas. 
Epworth est un des villages principaux de l’île d’Ax- 
holme que découpent en polygone les cours de trois rivières 
reliées par des canaux. Ces rivières sont la Trent, le Don 
et l’Idle (3). Cette partie du Lincolnshire ne comprend que 
des terrains bas, marécageux, qu’envahissent périodique- 


ment les eaux — comme en Égypte dans la vallée du Nil — 


à l'exception de quelques modestes collines où se sont réfu- 
giées les habitations. Au XVIII: siècle quelque dix mille 
Anglais peuplent ce territoire. Un siècle plus tôt le principal . 
moyen de déplacement et de transport étaient les barques. 
Une bonne partie de la population y passait ses journées 
à la pêche ou à l'affût du gibier d’eau. Vie facile, solitaire 
et qui une fois supprimée s’auréola de rose et s’identifia, 
dans l'imagination populaire, avec le bonheur que des en- 
vieux avaient réussi à leur ravir. Comment ce malheur 
arriva-t-il ? 

Le roi Charles Ie prit une initiative que les insulaires 
d’Axholme ne pardonneront jamais à sa famille. Il concéda, 
sans demander leur avis, à Cornelius Vermuyden de drai- 
ner la région (41). Des terrains aïnsi récupérés sur les eaux, 
le tiers irait à la Couronne, le tiers à l’entrepreneur et à 
ses amis étrangers, les protestants français et hollandais, 
le reste aux insulaires dépossédés à la fois des deux tiers 
de leur région, de l’emploi de leurs barques et surtout de 
bons moyens de subsistance. Ce fut la révolution des habi- 
tudes et des cœurs, chez tous ces Fen dwellers qui du coup 
se muèrent en antiroyalistes. Bien que presque tous angli- 
cans, ils prirent bientôt fait et cause pour le parlement 
puritain. Les travaux commencèrent en 1626 : la lutte des 
étrangers contre les eaux d’Axholme. Tous les habitants 
prirent le parti des eaux et sabotèrent l’entreprise. La nuit, 


(3) Done et Idille d’après STONEHOUSE, 0. c., p. 58 Voir la carte. 
(4) Voir dans STONEHOUSE, 0. c., p. 74, l’accord intervenu entre la 
Couronne et Vermuyden. 
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charrettes, brouettes et outils étaient brûlés par tas et d’in- 


_ visibles mains noyaient les ouvriers qui aidaient à creuser 


les fossés et à construire les écluses. Les gens d'Axholme 
entendaient rester seuls et maîtres chez eux. Tout le dix- 
septième siècle les verra désormais en guerre contre tous 
ceux qui favorisent le drainage et contre les intrus de 
Hollande et de France auxquels les meilleurs morceaux 
des terres conquises sur les eaux avaient été assignés. Mal- 
gré le mal que l’on a pu dire de l’histoire des batailles, 


| il est impossible de conter jamais la vie de l’île d’Axholme 


autrement qu’en écrivant un récit de batailles. Ils se bat- 
tirent contre les entrepreneurs, contre les royalistes, contre 
les troupes des percepteurs de taxes sur les propriétés 


. améliorées, voire même contre le Lord protecteur Cromwell, 


auquel on promit de battre les soldats qu’il enverrait. Il 
n’en envoya pas. Les percepteurs des taxes eux ne trouvè- 
rent pas le moyen d’un alibi. A lui seul Nathaniel Reading 
eut à subir trente-et-une batailles et plus d’une dévastation 


de son manoir et de ses propriétés à Epworth et aux en- 


virons. Il put se féliciter d’en être sorti sain et sauf avec 
P 


sa famille en « échappant comme à travers la flamme. » 
. En 1694, l'affaire vint aux assises de Lincoln (5). Pour son 


malheur, Samuel Wesley, nommé curé d’Epworth en 
1695 (6), fut vite perdu dans l’estime de ses ouailles parce 
qu’il vivait en excellents termes avec le percepteur des 
taxes, Nathaniel Reading. N’était-ce donc pas encore, lui 
aussi, un ennemi des eaux, des barques et des poissons ? 
Partant un politicien? Un étranger? Un ennemi des insu- 


- laires! D’où venait donc ce brave Samuel? 


Le nouveau recteur d'Epworth et Suzanne Annesley, 


sa femme, car ils étaient mariés depuis huit ans, arrivaient 


tous deux de bien loin dans ce village de l’île indocile 
qu'était devenue Axholme, A l’approche de la colline à 
i 
(5) Ibideni, p. 106. 
(6) Voir dans les Manuscrits de la Collection RawziNsow, à la Bi- 
bliothèque de Bodley, la Présentation de Wesley à Epworth, 15 mars 


 1604/5. 
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laquelle s’accrochent les te éparpillées sur une lon- 
gueur de plusieurs milles, les époux cherchèrent des yeux 
l'église qui couronne le monticule et au même niveau, à 
quelque cent mètres vers la droite « une maison de trois 
étages au toit de chaume, à cina travées, bâtie de plâtre. 
et de charpente, où grimpaient en He des arbres 
fruitiers : l'habitation du recteur. » 

C'était une tradition : aucun étranger n’était le bien- 
venu à Epworth (). Et des nouveaux arrivés on ne tenait 
aucun renseignement de nature à rompre la glace dès les. 
premiers contacts. Moins encore que partout ailleurs, pour- 
quoi l'installation d’un nouveau pasteur aurait-elle fait 
sensation là-bas ? Un vicar, mais c'était un envoyé du gou- 


* vernement qui, après une première visite, ne paraissait. 


plus guère dans sa paroisse que pour réclamer les dîmes 
au temps des moissons! Connaissait-il ses ouailles autre- 
ment que pour les tondre ? 

Peu à peu on apprit que le nouveau pasteur, maître 
ès arts de l’université de Cambridge et bachelier d'Oxford, 
avait déjà occupé trois autres postes : celui d’aumônier de 
marine qu’il ne tint que six mois pour raison de santé et 
celui de vicar à la paroisse de St-Botolph d’Aldergate à 
Londres. Enfin il avait résidé cinq ans dans le village de 
South Ormsby. Un poème héroïque sur la vie de Notre 
Seigneur dédié à la reine Marie lui avait valu la présente 
nomination. Ce n’était pas le premier venu que le nouveau 
recteur. Comme sa femme, il était d’une vieille famille 
noble et se faisait remarquer par ses allures aussi simples 
que distinguées. Tous deux aussi descendaient de vieux 
puritains qui avaient fait la révolution contre Charles Ie et 


(7) Depuis la fin du XVII* siècle, les temps ont bien changé. L/au- 
teur a pu se rendre compte par lui-même lors d’une visite dans la 
petite « Market town >», pittoresque comme un village des Ardennes, 
qu'aujourd'hui les étrangers sont bien accueillis à Epworth. Il y vient 
même pas mal d’américains pour y voir le tombeau de John Wesley (2). 
Un fonctionnaire municipal de Haxey, un village à 3 milles d'Epworth, 
m'assura, le 19 mars 1925, que l’on visitait à Epworth ladite sépulture. 
Je me suis bien gardé de le contredire. 
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avaient dû abandonner leurs bénéfices en 1662. Leur édu- 


= 


cation à tous deux s'était faite dans les académies non- 


conformistes, persécutées, puis fermées par la politique 
religieuse des Stuarts. Chose étonnante, après leurs fian- 
çailles, au moment où les calvinistes prédisaient leur 


prochain triomphe, ils se décidèrent à abandonner la 


religion de leurs pères et se rallièrent, comme tant d’autres, 
à l’Église anglicane. Samuel Wesley le fit en s'inscrivant 
à l’université d'Oxford où l’attirait une bourse de dix livres 
que lui avait léguée le Dr Owen. Il habita le collège d’Exeter 


de 1683 à 1688. Sa femme ne se convertit à l’Église natio- 


nale qu’en passant par l’arianisme. Elle avait bénéficié 
d’une excellente éducation et s'était révélée d’un esprit 
extrêmement curieux. Grande liseuse, n’avait-elle pas lu 
indifféremment des livres de dévotion, d'enseignement mé- 
nager et de métaphysique ? Elle avait un goût très prononcé 
pour les controverses religieuses qui sévissaient de toute 
part. Aux filets des sociniens elle se laissa prendre. Il 
fallut tout l'amour et toute la ferme argumentation de 


celui qu’elle appela toute sa vie « My master, » pour rompre 


l’enchantement que procuraient à cette femme de tête les 


raisonnements spécieux des sociniens rationalistes. 
Quand ils débarquèrent à Epworth au printemps 1697, 
c’étaient des anglicans sincères et ardents. Les premiers 
loisirs que lui laissèrent ses études littéraires et théolo- 
giques, les fonctions liturgiques et la mise en valeur de 


la ferme qu'était sa cure, Samuel Wesley les consacra à 


nouer connaissance avec le bon millier de paroiïissiens con- 
fiés à ses soins. C’est qu’il prenait ses fonctions pastorales 
au sérieux et y apportait toute sa ferveur de converti à 
l’anglicanisme. Comme il le fera quatre fois pendant la 
durée de son ministère, il se mit à visiter personnellement 
toutes les maisons de sa paroisse longue de trois milles (@). 


(8) Près de cinq kilomètres. « Epworth is a long straggling town », 
dit le Paterson’s Roads, réédité par Edward Mocc. Londres, 188. Voir 
p. 269. Ajoutons que les chemins sont presque tous fort montants à 
Epworth. C’est un contraste qui frappe l'attention du promeneur venant 
d'Haxey qui ressemble à un de nos villages de Flandre, tandis qu’à 
Epworth on se croirait en plein Luxembourg, 


= 


320 | LA RÉACTION WESLÉYENNE. 


Il y mettait le temps voulu et voyait tout le monde, les 
maîtres et les sujets. Soigneusement il dressait une liste 
de ses ouailles, y indiquait l’âge de chacun et son bilan 
spirituel : savait-on lire? possédait-on le catéchisme? les 
prières ? Et la première communion et la confirmation ? La 
prière se faisait-elle en famille? Autant de questions qu’il 
posait pour se faufiler dans ces âmes closes, pour gagner 
la confiance. Hélas! les cœurs refusaient presque toujours 
de s'ouvrir. Le zélé nouveau recteur constatait ce malaise 
sans pouvoir en deviner la cause. Le dimanche, le mercredi, 
le vendredi et tous les. jours de fêtes et aux vigiles, son 
église s’ouvrait pour les prières. Il célébrait la cène une 
fois par mois. Jamais il n’eut la consolation de constater 
que beaucoup de ses paroïissiens connaissaient le chemin 
de l’église, À peine une vingtaine sur un bon millier d’âmes 
daignaient s'associer à la cène par la communion! La célé- 
bration du baptême était une source de brouïlles à chaque 
naissance. Tous les parents exigeaient le baptême à domicile 
concédé par le-Prayer book en des cas exceptionnels. Le 
recteur autoritaire ne l’entendait pas ainsi. De part et 
d'autre on s’obstinait. Résultat : nombre de nouveau-nés 
mouraient sans bäptême. Parfois certains se résignaient 
à demander le sacrement pour leurs enfants à l’occasion 
de la cérémonie des relevailles. « Plusieurs attendaient un 
an et davantage et apportaient alors aux fonts des bébés 
monstres, sous le poids desquels les bras pliaient et dont 
les voix mâles alarmaient l’assemblée des fidèles (0)... » 
Quand on avait même amené les parents à capituler, il 
arrivait qu'à leur tour parrains et marraïines brimaient 
l’officiant en refusant soit de se présenter à l’église soit 
de répéter après lui les réponses aux questions rituelles. 
Une autre coutume détestable et contre laquelle le curé dut 
constater son impuissance à réagir, c'était l’inhumation 
des morts aux lumières. Or le clergé était passible d'amende 
s’il laissait porter en terre un défunt recouvert d’un suaire 
qui ne fût pas en laine de mouton. Pour favoriser l’industrie 


(0) J. Kirk, The motheriof the Wesleys, p. 109 s. 
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nationale, un statut de Charles IT imposait ce drap aux 
cadavres et cette besogne de douanier croque-mort aux mar- 
guilliers (10) et aux curés anglicans. 

Ainsi toute l'existence de ses paroissiens, revêches 
depuis le sein de leurs mères jusqu’à leurs funérailles, était 


matière à tourment pour ce zélé pasteur incompris. Ces 


brimades initiales se muèrent bientôt en une inimitié 
franche et publique, En 1702 et en 1709, on mit le feu 
à sa maison, et durant l'hiver 1704-1705, on brûla sa récolte 
de lin. En 1705 on le fit emprisonner pour dettes. Toujours 
Samuel Wesley, un peu obsédé par la poésie et beaucoup 
par la politique, se montra piètre administrateur. En prison 


il reconnut devoir à ses divers créanciers la somme totale 


de 357 livres, 16 shillings, 10 pence. Pour comble de mal- 
heur, pendant sa réclusion, ses paroissiens lui tuèrent à 
coups de couteaux trois vaches, moyen de subsistance de 
sa nombreuse famille. On lui en voulait à mort. Des amis, 
voyant clair dans le jeu des Epworthais, conseillèrent 


s 


d'abandonner la cure. « Ce n’est pas mon avis, répartit 


Samuel, je puis encore faire du bien ici : et j'aurais l’air 
d’un lâche si je désertais mon poste, parce que l’ennemi tire 
dru. » Il resta là jusqu’à sa mort survenue en avril 1735. 
Il finit par se persuader que ses soins pendant une quaran- 
taine d’années avaient amélioré quelque peu ses rudes pa- 
roissiens. « Car, écrit-il à son fils John, en 1734, l’invi- 
tant à demander la cure après lui, à la dernière célébration 
de la cène, plus de cent communièrent, alors que naguère 
moins de vingt y prenaient part. » 

Inutile de nous évertuer à découvrir dans ce milieu 
géographique et social de l’île d'Axholme les premiers 
linéaments du grand réveil. Négligeons désormais tranquil- 
lement la vie paroissiale stérile pour ne nous occuper que 
de celle plus féconde de la famille Wesley. 


\ 


(10) Church wardens. 


22 


er" 


ss 


322 LA RÉACTION. WESLÉYENNE. 


IL. 


A vrai dire, Samuel y est infiniment plus maître que 
dans sa paroisse. Sa femme Suzanne est non seulement une 
femme de tête, hautement cultivée, ce qui n’est pas si rare; 
mais elle pousse l'intelligence jusqu’à pouvoir comprendre 
de bonne grâce qu’elle doit soumission au « master » du 


logis. Le politicien-poète qu'est Samuel Wesley sait gré à 


sa compagne de sa soumission; même autrefois, à South 
Ormsby, il l’en félicita en rimes où il se complimente lui- 
même : 


« Elle était la grâce de mon humble toit et la bénédiction de 


ma vie. Pourtant, je conservais le sceptre indisputé. — Et ce n’était 


pas une tâche, mais un plaisir pour elle d’obéir. — À ses soins je ne 
me montrais pas ingrat, — mais je n’usais de mon pouvoir que pour 
témoigner mon amour; — tout ce qu’elle demandait, je le donnais de 
bon cœur et sans reproches. — Car ses demandes étaient toujours 


‘raisonnables, et je demeurais le juge. — Tous mes ordres devenaient 


des requêtes en ses belles mains; -— et toutes ses requêtes étaient 
pour moi des ordres (11). » 


Nous ne pousserons pas l’indiscrétion jusqu’à mettre 
en doute la sincérité de ces propos. Prenons-les plutôt com- 
me de bonnes résolutions aussi pratiques que poétiques. 
Au reste Mme Wesley ne se faisait pas illusion. Ayant lu 


souvent l’Imitation, elle savait ce que dit ce vieil et sage 


auteur des résolutions. Si ceux qui en font les observent 
si mal, que dire de ceux qui n’en font jamais (12)? Quand 


la conduite autoritaire du « master » différait trop de l'idéal 


coulé dans ses vers, elle fut assez intelligente, pour lui 
savoir gré, quand même, d’avoir fait ces résolutions! « Le 
malheur veut, écrit-elle plus tard à son John, que dans 
notre famille, votre père et moi nous ne sommes jamais du 
même avis. » Cette différence d'opinion faillit même pro- 


(11) TyerMaAN, Samuel Wesley, p. 127 et I. Kirk, The mother of 
the Wiesleys. Londres, 1864, D. 194. 
(12) Voir Liv. I, chap. 10. 
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voquer une séparation de corps plus d’un an avant la mort 

de Guillaume III C'est de John lui-même que nous- 
tenons l’anecdote suivante (13).11 faut savoir que le recteur 
d’Epworth comprenait difficilement que l’on fût d’un avis 
différent du sien. Or il s'était rallié au Prince d'Orange, 
Guillaume III, malgré le droit divin et indéfectible 
des Stuarts. Après la mort de Guillaume III, il rede- 
viendra un fervent tory. En attendant il n’en avait 
que pour les whigs. Un jour, il remarqua que sa femme ne 
répondait pas Amen à la prière récitée pour le roi usur- 
pateur. Suzanne était jacobite convaincue et ne s’en cacha 
pas. Devant l’évidence du fait, tout le sang du recteur im- 
périeux ne fit qu’un tour, et, solennel dans sa colère, il 
déclara : « Suzette, si vous trouvez que nous devons avoir 
deux rois, moi je trouve que nous devons avoir aussi deux 
lits! » Là-dessus, il enfourcha son cheval pour Londres. 
II n’en revint vers Epworth et Suzanne qu’après la mort 
de Guillaume survenue en 1702. A l'avènement d'Anne, le 
vent tourna et avec lui les idées de Samuel. Il fut désormais 
un tory aussi farouche qu’il avait été whig. Ce changement 
qui le réconciliait avec sa femme rendit possible la nais- 
sance de John, mais la réconciliation avec les insulaires 
d’'Axholme n’en fut que retardée d’autant. Ils virent plus 
que jamais dans le recteur d'Epworth leur plus grand enne- 
mi politique. Pauvre recteur! ce fut sa destinée de se don- 
ner infiniment de mal pour ne réussir en rien. 

Comme écrivain, Samuel Wesley essaie de se faire un 
nom en dehors de sa paroisse. D’abord, il est poète. En 
1685 paraît un livre de poésies sur divers sujets qu’on n’a 
jamais traités (14). Il publie en 1695 des élégies en mémoire 
de la Reine et de l’Archevêque (5). Neuf ans plus tard il 
chante l’histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament: trois 
volumes de vers ornés de gravures. La vie du Sauveur avait 
précédé en quelque six mille vers alexandrins, un poème hé- 


(13) Methodist magazine, 1784, p. 606 et Works, XII, p. 504. 
(14) Maggots : or poems on several subjects never before handled. 
(15) Elegies on the Queen and the Archbishop. 
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_…roïque, comme il l’'appelle(r6). Il chante en outre la bataïlle 
-de Bleinheim et la victoire de Marlborough (7). Entretemps 
il menait de front d'immenses recherches scripturaires. 
Il prépara longtemps une édition polyglotte.En 1735, il parut 
Sur Job un in-folio, dédié à la reine Caroline(8). L’évêque 
Warburton à qui l’on présentait ce livre très touffu, eut un 
bon mot pour juger l’œuvre. « Pauvre Job, fit-il, c’est son 
destin d’être toujours torturé par ses amis G9)!... » Les 
histoires littéraires de l'Angleterre ne parlent pas de tous 
ces chefs-d'œuvre et de quelques autres dus à la muse de 

. Samuel Wesley. Les cercles littéraires de l’époque devaient 
sans doute se dire que si Wesley était un poète de ving- 
tième grandeur (2), on ne pouvait nier qu'il était remar- 
“quable par le rôle qu’il joua dans la vie politique et ecclé- 


(16) The ‘history of. the Old and New Testament attempted in 
Verse, and adorned with three hundred and thirty sculptures, written 
by S. Wesley, 1704 — 2° volume : The history of the Holy Bible in 
verse with sculptures. Ces deux premiers volumes sont pompeusement 
dédiés à la Reine Anne. — 3° volume : The History of the New Testa- 
ment attempted in verse. And adorned with on hundred fifty two 
-sculptures. Written by Samuel Wesley, Chaplain to his grace, John Duke 
of Bückingham, and author of the Life of Christ, an heroïic poem. 
(x715.) Pour ce dernier poème voir l'édition parue à Londres en 1826 : 
The Saviour. 

(t7) Voir le texte dans Adam CLarKkr, \Memoirs of the Wesley fa- 
. mily. Londres, 1823. p. 112-126 (594 vers). 

À (18) Dissertationes in librum Jobi, autore Samuele Wesley, nuper 
Rectore de Epworth in dioecesi Licolniensi.. Londini, 1735. S'erenissimae 
Caroline Dei gratia Magnae Britanniae, Franciae et Hiberniae, Regi- 
nae, literarum fautrici ::Qui juvenis Mariae; deinde provectior aetate 
Annae, opera sua consecravit, idem senex plus quam septuagenarius 
extremos hosce labores hummiällime offert Samuel WESLEY. 53 dis- 
sertations. En fait de publications quantitatives John Wesley chassera 
de race. 

(xo) ARE S': Wesley. Londres, 1866, p.: 80: 

(20) Voir dans TyErMAN, Samuel. Wesley, p. 193, comment on 

jugeait les vers de ce poète, John DunrTon disait : 


. « Poor harmless Wesley, let him write again; 
Be pitied in his old heroic strain; 
Let him in reams proclaim himself à dunce, 
And break a dozen stationers at once. » 
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siastique de son pays. Il fut délégué comme proctor du: 
diocèse de Lincoln à la convocation du clergé et siégea 


- trois fois à la chambre basse (21). Lors du procès Sache- 


verell, il prit part à l'agitation et même il serait l’auteur 
du discours fait au parlement par cet agitateur (22). Il se 
démena lors des élections de 1705. Dans l’île d’'Axholme 
totalement dévouée aux whigs, il fit une ardente campagne 
en faveur des tories. Cela finit mal. Au jour des élections 
des amis dévoués réussirent à le faire s’esquiver de la cour 
du château à Lincoln, au moment où l’on voulait lui faire 
un mauvais parti; mais quelques jours plus tard, on j’arrê- 
tait en plein office, au cimetière; et, comme débiteur insol- 
vable, on l’enferma dans la geôle de Lincoln. C'était parce 
qu'il n'avait pas « consenti, disait-il, à déserter la cause 
des Universités et de l’Église d'Angleterre. » La collecte 
faite parmi les amis de Sacheverell ne tarda pas à le 
délivrer. 

Avec quelques ombres, rarement absentes d’ailleurs 
des portraits humains, peut-on nier que la physionomie 
physique et morale de ce brave recteur, Samuel Wesley 
ne manque pas d’attirance ? Génie ? Poète? Grand homme ? 
Peut-être pas, mais malgré tout, il a fait tout ce qu’il pou- 
vait pour le devenir, et il reste fort sympathique. Ajoutons 
qu'avec l’âge il s’est quelque peu assagi. À preuve, ce 
conseil que vers 1723, avec d'autant plus de conviction qu’il 
savait ne l’avoir pas pratiqué lui-même, il donnait à un 
vicaire, d'éviter les sermons politiques. '« Quant aux 
querelles de partis, moins vous vous en mêlerez, mieux cela 
vaudra. Experto credel » 

Un homme aussi répandu dans les querelles politiques 
et ecclésiastiques, un homme aussi accaparé par une muse 
plus obsédante qu’inspirée; un homme au surplus en lutte 


(21) La convocation ecclésiastique comprenait une chambre haute, 
les évêques, et une chambre basse, Cette dernière comptait 119 membres: 
44 proctors, 51 archidiacres et 24 prébendiers. 

(22) Voir John Wesiev, History of England. Londres, 1776, IV, 


P. 75. 


} 
/ 


2%, 
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quotidienne avec la pauvreté, harcelant son ménage, et qui 
trouvait encore le temps de s’intéresser aux recherches cri- 
tiques (23) sur la bible dont il préparait une édition poly- 
glotte, pouvons-nous, supposer, attendre de lui qu’il va s’oc- 
cuper activement de l'éducation de ses nombreux enfants ? 
Ce serait là une hypothèse fantaisiste que les faits auraient 
d’ailleurs tôt démentie. En mourant, devant la grande dés- 
illusion que prépare trop souvent à l’agonisant lucide, une 
vie toute répandue dans l’activité extérieure, le vieux Sa- 
muel s’éveilla-t-il à la vue du grand rôle que doit jouer dans 
notre existence la vie intérieure ? On rapporte qu’il souffla 
à l'oreille de son John cette suprême parole : Ce qui importe 
c’est la vie divine en nous, l’esprit intérieur (24)! En tous 
cas, en 1735, la réaction était née et l'éducation de son vrai 
chef était terminée. Qui l’avait menée à bien ? Ce n’est pas 
Samuel, c'est l’œuvre de sa femme, Suzanne Wesley. 


III. 


Deux. années avant que Luke Tyerman n'’écrive un 
volume pour magnifier la mémoire du recteur d’'Epworth 
et ne s’essaye à en faire un grand homme, un poète génial, 
un demi-martyr, un vrai héros et un saint (25), il s’est 
trouvé un auteur mieux inspiré pour estimer que la vie 
de Mme Wesley valait la peine d’être contée et ne ferait, 
elle, que gagner à être connue de plus près. Nous devons 
au Rev. John Kirk d’être abondamment renseignés 
sur. celle que la reconnaissance anglaise a surnommée la 

mère du méthodisme. Et ce n’est point là qu’une méta- 


(23) Owen avait conseillé à Wesley l'étude des questions bibliques. 
La critique déiste et rationaliste s’attaquait aux livres saints et les 
écrits de Richard Simon avaient été traduits en anglais. 

(24) The inward witness, son, the inward witness; this îs the proof, 
the strongest proof, of christianity. George Smirx, Hist. of wesleyan 
methodism. Londres, 1864, T, p. 112. 

(25) Life and times of the Rev. Samuel Wesley. Londres, 1866. 
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phore aussi brillante que vide de sens historique : nous 
allons tâcher de le montrer. 
Autant Samuel Wesley fut mêlé bruyamment à la 

vie politique et aux querelles ecclésiastiques de son temps, à 
autant sa femme vécut dans le recueillement solitaire de 
son foyer. Elle se consacra avec un dévouement admirable 
à l'éducation d’une très nombreuse famille. Elle sut donner 
le souci de la vie intérieure à ses trois fils Samuel, John 
et Charles, appelés à devenir célèbres. Elle travaillait 
sous l'œil de Dieu. Ce seul témoin lui suffisait. Aussi 
bien aux instances qu’on lui fit de vouloir mettre par écrit 
la méthode qu’elle employait dans l’éducation de ses enfants, 
elle répondit : 


« Cela ne peut être utile à personne de savoir comment mol, 
qui ai vécu une vie aussi retirée depuis si longtemps, je m’y prenais 
pour consacrer mon temps et mes soins à élever mes enfants. Per- 
sonne ne peut sans renoncer au monde dans le sens le plus littéral du 
terme, suivre ma méthode. Il est peu de mères, s’il en est, qui vou- 
draient sacrifier les vingt plus belles années de leur vie dans l'espoir 
de sauver par là les âmes de leurs enfants qui, pensent-elles, peuvent 
être sauvées sans toute cette gêne. Et ce fut là mon but principal, si. 
imparfaitement que je l’aie pu réaliser (26). » 


Connaissant son but, examinons ce qu’elle nomme ses 
méthodes. Comment parvint-elle à donner une éducation 
aussi soignée à ses enfants? En se donnant entièrement 
à cette œuvre qui fut l’occupation unique de sa vie. Occu- 
pation unique, de prédilection, mais combien absorbante. 
En février 1690, naquit l’aîné de la famille, Samuel et qui, 
d'année en année, fut suivi de dix-huit autres enfants. 
Une demi-douzaine moururent dans la première enfance 
avant que ne vienne au monde John, le 17 juin 1703. Ce 
dernier était le treizième de la série et le septième des 
survivants (27). Parmi les six enfants qui naquirent ensuite, 
trois seulement resteront en vie : deux filles, Marthe et 


(26) John Henry OVERTON, John Wesley. Londres, 1801, p. 5- 
(27) Voici leurs noms : Samuel, Émilie, Suzanne, Marie, Meheta- 
bel, Anne. 


Kezziah, un garçon, Charles, le futur poète du mouvement 
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méthodiste(28). Malgré sa chétive santé, Suzanne devait tout 


mener, gênée à la fois par le caractère de son mari chan- 


geant et par la pauvreté d’un foyer toujours endetté (29). 


À l’archevêque d’York s’enquérant un jour si elle avait 
jamais manqué vraiment de pain, elle répondit : « Jamaïs, 


à proprement parler. Mais j'ai eu tant de soucis pour me 
le procurer, et ensuite pour le payer, que je le mangeais 
sans aucun plaisir. Et je crois que d’avoir du pain dans ces 


conditions est le degré de misère qui se rapproche le plus 
de n’en avoir pas du tout (30). » 

_. Dans ces conditions, toute l’éducation et l'instruction 
primaire des enfants resta à la charge de la mère. Samuel 
se contenta d'enseigner les langues savantes aux plus intel- 
ligents. Il n’y avait pas d’école à Epworth (31) où les jeunes 
Wesley ne se fussent pas trouvés en compagnie de gosses 


_ mal élevés et dont les parents méprisaient la famille du 


| recteur au point de traiter ses rejetons de « petits démons!» 
L'état déficitaire du budget familial interdisait de songer 


à prendre des professeurs à domicile. Au surplus, Mme 


. Wesley ne l’eût pas admis. Elle entendait se sacrificier corps 


et âme au bonheur de ses enfants. Ne considérait-elle pas 


comme un honneur incomparable d’avoir charge de tant 
d’âmes, « dont elle se voyait rendant compte à Dieu au 


_ dernier jour? » 


 Dix-neuf fois mère, comment trouva-t-elle donc le 


temps de s’acquitter de la tâche qu’elle s’imposa si géné- 
 reusement et que, si parfaitement, nous le savons, elle 


sut mener à bien? Son secret nous est révélé dans une 


(28) Voir Thomas Jackson, The life of Charles Wesley. Londres, 


1841. On trouve une liste alphabétique de ses hymnes dans : Fr. JAcKsON, 
Index to the library edition of Th. Jackson’s Life of Charles Wesley. 
Londres, 1899, p. 9 s. 

1(20) TYERMAN, Samuel Wesley. p. 346. 

(30) Henry Mbore, The life of John Wesley. Londres, 1824. I, 


p. 567. 
(31) La free Shool ne fut fondée qu’en 1711 par Henri Clifford, 


recteur de Wroote. Cf. STONEHOUSE, 0. €, p. 172. 
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lettre qu’en octobre 1709, elle adresse à son fils aîné 
Samuel (32) : elle lui conseille de régler ses occupations 
selon une méthode fixe. Chaque chose doit avoir son temps: 
le sommeil, les repas, la société. C’est le moyen de mettre 
chaque minute à profit et de trouver une facilité inattendue 
pour l’accomplissement de tous les devoirs. | 
Elle-même s'était fixé un ordre du jour sur lequel figu- 
raient, entre autres, deux heures de méditation : une heure 
le matin et une l’après-midi, un examen de conscience et 
un quart d'heure pour se recueillir avant les prières en. 
commun, Ces seuls détails ne suffiraient-ils pas à établir 
comme elle prenait au sérieux la religion? « Quiconque 
fait profession de religion, écrit-elle un jour à sa fille Su- 
Zanne, simplement parce que c’est la coutume du pays où 
il vit, que ses parents le font, ou que ses intérêts ici-bas 
s’en trouvent bien, ne sera jamais en état de tenir bon 
au jour de la tentation; il n’entrera jamais dans le royaume 
. des cieux (33). » Pour elle la religion était le vrai centre 
de la vie (34). La vie intérieure intense qu’elle menait ne 


(32) CLARKE, 0. c., p. 365-366. 

(33) 13 janvier 1710. CLARKE, 0. €, D. 152. 

(34) Veut-on savoir quel était l’objet de ses méditations? Clarke et. 
Kirk nous renseignent abondamment. Elle écrivait chaque jour ses pen- 
sées et beaucoup de ses méditations nous sont conservées. Voici quel- 
ques titres : « Attrait et duperie foncière de ce monde. — Double et 
contradictoire nature de l’homme. — Nécessité pour être heureux de 
subordonner l’inférieur au supérieur. — Impossibilité d’y parvenir par 
les seules forces de la philosophie et de la morale, ni autrement qu’à 
l’aide d’une loi gravée au fond de nous-mêmes; discipline chrétienne, 
sans laquelle nous ne triompherons jamais ni de la chair ni du monde. 
— Voix de l'Esprit divin, perçue dans le silence des passions. — Secours 
qu’apporte la prière, et dont il faut user sans cesse pour marcher plus 
avant, sous peine d’en être privé. — Troubles qu’apportent les soucis, et 
leçon de confiance en Dieu, de qui la Providence aimante se révèle 
jusque dans nos épreuves et nos afflictions. — Don de tout notre cœur 
qu’il exige de nous. — Réalité suprême du monde invisible et spirituel. 
— Mystérieuse essence, immense béatitude de l'Amour infini. » Telles 
étaient les pensées dont elle se nourrissait chaque jour dans la solitude 
du presbytère d’Epworth. Voir aussi quelques-uns de ses exer- 
cices pour le matin, le midi et le soir, dans Adam CLARKE, Memoirs of 
the Wesley family, p. 316-327. 
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l’'empêchait pas de se dépenser sans compter à la formation 


physique, morale et intellectuelle de chacun de ses enfants, 
pas plus que l'amour qu’elle portait à Dieu ne l’empêchait 
d’être une épouse aimante et une mère très tendre et très 
ferme. Parmi les grandes grâces de sa vie « elle comptait 
l’'orthodoxie religieuse de celui qu’elle avait épousé. » Ne 
l’avait-il pas aidée à sortir de l’hérésie arienne où elle s'était 
embourbée à la suite de lectures imprudentes ? Cette seule 
considération lui faisait pardonner bien des choses au père 
de ses enfants. Ses chers enfants, non contente de leur 
avoir donné l'existence, elle tenait à en faire des hommes 
et des chrétiens parfaits. De là cette sollicitude éclairée et 
cette ferme discipline dont elle entoura leur éducation (35). 
Voyons-la donc à l’œuvre. John Wesley qui avait une très 
haute idée des pratiques pédologiques de sa mère et qui 
-hésita très longtemps à prendre femme, certain qu’il n’en 
trouverait jamais une qui lui fût comparable, nous a con- 
servé dans son Journal (35) une lettre datée du 24 juillet 
1732, dans laquelle Mme Wesley décrit elle-même à son 
fils les principes qu’elle a suivis dans l'éducation de sa nom- 
breuse famille. On aimera l’entendre s’expliquer elle-même. 
Tout essai de résumé comme tout commentaire fausse pres- 
que nécessairement la vraie portée de ce document savou- 


reux. 
! 

« Cher Fils, Conformément à votre désir, jai réuni les princi- 
pales règles que j'ai observées dans l'éducation de ma famille. Je 
vous les envoie telles qu’elles se sont présentées à mon esprit. Vous 
pouvez (si vous trouvez qu’elles peuvent être utiles à quelqu'un) en 
faire ce que bon vous semblera. 

Les enfants furent toujours soumis à une méthode régulière de 
vie dans la mesure où ils en étaient susceptibles, dès leur naissance: 
ainsi ce qui regarde l’habillement, le déshabillement et le changement 
de linge, etc. Le premier trimestre se passait à dormir. Dans la suite 
on les placait au berceau éveillés et on les balançait pour les endor- 


mir. Ainsi au besoin on les berçait jusqu’à l’heure du réveil. Le but. 


de cette manœuvre c'était de leur apprendre un sommeil régulier. 
Celui-ci comportait trois heures le matin et trois heures l'après-midi; 


(35) 1 août 1742. Standard ed., vol. III, p. 34-30. 
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plus tard deux heures seulement jusqu’à ce qu’ils n ’aient plus besoin 
de dormir le jour (36). » 

« Il y avait aussi quelques coutumes observées chez nous et 
qui ont échappé à ma mémoire, sinon elles se fussent greffées à leur 
vraie place; aussi je les mentionne ici, les croyant utiles. 

1. On a observé que la crainte et la peur des châtiméntsid 
poussé souvent les enfants à mentir jusqu'à prendre l'habitude du 
mensonge, qu'ils n'arrivent plus à déposer. Pour prévenir ce mal, 
une loi fut faite que quiconque serait accusé d’une faute vraiment 
commise par lui, s’il la confessait simplement en promettant de s’a- 
mender, serait exempt de verge. Cette mesure prévint beaucoup de 
mensonges et en aurait empêché bien plus encore si quelqu'un dans la 
famille l’avait observée. Mais on ne put jamais avoir raison de lui. 
Aussi bien on lui en fit souvent accroire par de faux prétextes et des 
équivoques que personne n’eût employés, (à une exception près), si 
l’on avait usé de franchise. D’ailleurs la plupart malgré tout disaient 
toujours la vérité. 

2. Aucune faute, tels le mensonge, le vol, les jeux à l’église ou 
le dimanche, la désobéissance, les querelles, etc., ne pouvait passer sans. 
punition. 

3. Aucun enfant ne pouvait jamais être ni grondé ni battu deux 
fois pour la même faute; une fois amendé, jamais on ne pouvait re- 
procher-le délit passé. 

4. Tout acte d’obéissance, surtout quand il en coûtait à leurs 
inchinations propres, devait être loué, voire même recevoir une récom- 
pense proportionnée au mérite. 

5. Quand un enfant se montrait obéissant ou agissait en vue de 
faire plaisir, bien que son action ne réussit pas, l’obéissance et Ja bonne 
intention étaient considérées avec bienveillance et l’on aidait douce- 
ment l'enfant à mieux s’y prendre à l’avenir. 

6. La propriété était inviolablement respectée. Personne ne 
pouvait toucher au bien d’autrui en quoi que ce fût, même ne se fût-il 
agi que d’un liard ou d’une épingle. Ils ne pouvaient rien prendre à 
personne, sans le consentement ou surtout contre la volonté du proprié- 
taire., Ce principe n’est jamais assez incülqué dans l'esprit des en- 
. fants. C’est à la négligence coupable des parents et des éducateurs en 

ce point au’il faut imputer l'oubli de la justice qui sévit dans le monde. 

7. Toute promesse oblige strictement; une chose donnée, le droit 
en passe au bénéficiaire et on ne peut la reprendre. Elle reste la pro- 


(36) On aimera peut-être à lire dans le détail tout le document, 
trop long pour être inséré dans le texte. En voici la suite : 

& A l’âge d’un an (et quelauefois plus tôt), on leur apprenait à 

craindre la verge et à pleurer doucement. De la sorte, ils évitaient de 
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: } 
priété de celui qui l’a reçue. Sauf dans les donations conditionnelles 
et quand la condition ne s’est pas réalisée. 

8. Les filles ne peuvent apprendre à travailler avant de savoir 


“très bien lire. Elles doivent ensuite s'appliquer à leur travail avec la 


< 


même ardeur et en y mettant autant de temps que pour la lecture. 
Cette loi doit s’observer aussi rigoureusement. Mettre les filles au 
travail de l'aiguille avant qu’elles ne lisent parfaitement, c’est faire 
| que peu de femmes sachent lire de facon à ce qu’on les entende et 
qu'aucune ne puisse faire comprendre ce qu'elle lit. » 


IV. 


Sur l'enfance de John Wesley, nous ne possédons que 
très peu de détails. Ses premières années se passèrent en 
compagnie d’une série de petites filles, ses sœurs, et sous 
la tutelle soucieuse de sa mère. L'aîné de la famille, Samuel, 


multiples corrections qu’ils eussent méritées autrement. Aussi bien le 
charivari détestable que font les cris des enfants ne s’entendait guère 
dans la maison et toute la famille vivait dans une tranquillité aussi 
grande que s’il n’y avait pas eu un seul enfant chez nous. 

| Une fois bien forts, on les limitait à trois repas par jour. Au 
diner leur petite table et leurs chaises minuscules se plaçaient près des 
nôtres d’où l’on pouvait les surveiller. On les laissait manger et boire 
(de la petite bière) à volonté. Mais ils ne pouvaient rien demander à 
haute voix. Quand ils désiraient quelque chose ils devaient faire signe 
à la servante qui les soignait et venait leur parler. Dès qu'ils savaient 
manier le couteau et la fourchette, ils étaient admis à la grande table. 
Jamais il ne leur était permis de choisir leur nourriture, toujours ils 


| avaient à manger ce qui était préparé pour la famille. 


_ Le matin aliments liquides, toujours; quelquefois le soir de 


même. Quels que fussent les mets, ils ne pouvaient manger que d’un 


plat et encore modérément. Boire ou manger en dehors des repas 
n’était jamais permis, sauf en cas de maladie, ce qui était rare. Ils 
ne pouvaient aller à la cuisine demander quelque chose à la domesti- 
cité occupée à la nourriture. Si on les prenait en défaut, l’enfant était 
sûr d’être battu et les domestiques d’être sévèrement réprimandés. 

A six heures ils soupaient, aussitôt après les prières en famille; 
à sept heures la servante faisait leur toilette. Elle commençait par les 
plus petits et les mettait au lit à huit heures. Alors elle les laissait 
seuls, bien qu’éveillés dans leurs chambres particulières. Car c'était 
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avait quitté Epworth pour l’école de Westminster’et lé troi- 
sième garçon qui restait en vie, Charles, n’aura que quatre 
ans au moment où John partira faire ses études à la Char- 
treuse de Londres. Les directives que vingt-cinq ans plus 
tard rédigera Mme Wesley pour l'édification des autres 
mères, peuvent aider l’effort de l’imagination chez celui qui 
voudrait se représenter quelque peu ce que doit avoir été la 
vie de John dans ce milieu familial. Il va de soi que Suzanne 


chose inconnue chez nous que de rester assis près d’un enfant jusqu’à 
ce qu’il s’endorme. 

Ils étaient si habitués à manger et à boire ce qu’on leur donnait 
qu’en cas de’ maladie, il n’y avait aucune difficulté à leur faire pren- 
dre les médecines les plus désagréables. Ils n’osaient pas les refuser 
bien que certains d’entre eux dussent les vomir aussitôt. Je signale 
ce détail pour montrer qu’une personne peut apprendre à manger de 
tout, si contraire que cela puisse être à son appétit. 

Pour former l'esprit des enfants, la première chose à faire, c’est 
la conquête de leur volonté et leur apprendre à obéir. Le développe- 
ment de l'intelligence est une question de temps et doit se faire chez 
les enfants par étapes assez lentes dans la mesure où ils peuvent le 
supporter. Au contraire la soumission de la volonté doit se faire sans 
tarder et le plus tôt possible c’est le mieux. Car négliger les correc- 
tions des enfants au temps voulu c’est les rendre têtus et obstinés. 
Dans la suite on les réduira difficilement et jamais sans user d’une 
sévérité qui m’eût été aussi! pénible qu’à l'enfant. Ceux qui aux yeux 
du monde passent pour Dans et indulgents, moi je les nomme cruels, 
ces parents qui permettent à leurs enfants de contracter des habitudes 
mauvaises qu'il s’agira de briser plus tard. Même des parents sont 
assez inconscients pour apprendre comme en jouant à leurs enfants 
des actes pour lesquels, quelque temps après, ils les battent sévère- 
ment. L'enfant une fois corrigé doit être conquis. Ce sera chose fa- 
cile si trop d’indulgence ne l’a pas rendu arrogant. Quand la volonté 
d’un enfant est totalement conquise et qu’il est amené à respecter 
et à craindre ses parents, alors on peut lui passer beaucoup de petites 
fautes commises par inadvertance. On ne tiendra aucune note de Ja 
plupart. Quelques-unes seront reprochées avec douceur. Mais aucune 
faute volontaire ne doit être pardonnée sans une punition proportion- 
née aux circonstances. 

J'insiste sur la conquête de la volonté chez les enfants, parce 
que c’est la seule base rationnelle et solide de l'éducation religieuse et 
sans laquelle le précepte et l'exemple seront inefficaces: Mais ce point 
une fois acquis, l'enfant est susceptible de se laisser gouverner par 
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Wesley en décrivant ses principes d'éducation y expose 
l'idéal qu’elle souhaite avoir suivi et réalisé. De sa très 
riche expérience en fait d'éducation elle déduit des princi- 
pes : c’est de la théorie après de longues années de pra- 
tique consciencieuse et intelligente. Elle mettait une pa- 
tience illimitée à élever ses enfants. Le père s’en étonnait. 


« Comment, dit-il un jour, pouvez-vous avoir le courage 


de répéter jusqu’à vingt fois la même chose à cet enfant?» 


la raison et la piété de ses parents jusqu’au jour où sa propre intel- 
ligence arrive à maturité et que les principes de la religion aient pris 
racine dans son âme. 

Je n’ai pas fini ce sujet. Puisque la volonté propre est la racine 
du péché et de toute misère, tout ce qui la favorise chez l’enfant tend 
à faire de lui un être irréligieux et criminel; tout ce qui mortifie et 
tient en échec la volonté propre assure son bonheur futur et sa piété. 
Cette vérité est simplement évidente lorsque nous considérons que la 
religion n’est,autre chose que de faire la volonté de Dieu et non la 
nôtre. Aussi le seul grand obstacle à notre bonheur temporel et éternel 
étant la volonté propre, aucune concession qu’on lui fait n'est sans 
conséquence comme aucun renoncement n'est sans profit. C’est bien 
là le point d’où dépend-le ciel et l’enfer. Le père ou la mère qui 
travaille à soumettre la volonté dans son enfant, collabore avec Dieu 
à la régénération et au salut d’une âme. Au contraire qui l’abandonne 
à elle-même fait l'œuvre du démon, rend la religion impraticable et 
le salut impossible: il fait tout ce qui est en lui pour damner à jamais 
le corps et l’âme de son enfant. 

Les enfants de la famille apprenaient, dès qu’ils savaient par- 
ler, l’oraison dominicale. Ils devaient toujours la réciter au lever et 
au coucher. Il y fut ajouté, quand ils grandissaient, une courte prière 
pour leurs parents et quelque oraison; puis un bref catéchisme et des 
passages de l’Écriture, sans surcharger leur mémoire. 

Très tôt on leur apprenait à distinguer le sabbat des autres 
jours, même avant qu'ils ne pussent parler et courir. Très tôt aussi ils 
surent qu’ils avaient à être sages pendant les prières en famille, et à 
demander, immédiatement après, la bénédiction. Ils le faisaient par 
signes avant de savoir s’agenouiller et parler. 

Îls comprirent de bonne heure qu'ils n’obtiendraient rien en 
criant leurs désirs; ils devaient demander doucement ce qu'ils. vou- 
laient. On ne leur passait pas de demander quoi que ce fût, même au 
dernier des sujets, sans employer la formule : « s’il vous plaît. » La 
bonne était grondée quand il lui arrivait de laisser. omettre ce mot. 
Jamais on n’entendit chez nous prononcer le nom de Dieu en vain, jurer, 


sé suchios mél 
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— « J'aurais perdu mon temps, lui répondit-elle, si je ne 
la lui avais répétée que dix-neuf fois, puisque ce n’est qu’à 
la vingtième que j'ai réussi. » 
Un incident tragique vint concentrer l’attention ma- 
ternelle sur la personne du petit John. Le tempérament 
profondément aigri depuis près de quatre générations, chez 
les Epworthais contre les étrangers, avait produit les pires 
excès. Dans les moments où leur colère, qui toujours cou- 


blasphémer, faire des imprécations, tenir un langage obscène, dés pa- 
roles déplacées, grossières, malsonnantes : tout cela était inconnu. Les 
enfants ne pouvaient même pas s'appeler l’un l’autre par leurs noms 
sans les faire précéder du mot frère ou sœur. 

Aucun de mes enfants n’apprit à lire avant cinq ans, à l’ex- 
ception de Kezziah pour laquelle je fus surprise. Aussi mit-elle plus 
d'années à apprendre que tous les autres n’y avaient mis de mois. 
Voici comment se faisait la lecon. La veille du jour où un enfant 
commençait ses lettres, toute la maison était réglée à l’avance; cha- 
cun recevait son travail et défense formelle était faite à quiconque de 
s’introduire dans la place de 9 à 12 heures et de 2 à 5, durant les 
classes, comme vous le savez. Un jour était donné à l’enfant pour 
apprendre ses lettres. Tous ils surent leurs lettres majuscules et 
minuscules en cette journée. Seules Anne et Marie mirent un jour 
et demi à bien les posséder. Cela me les fit toujours croire plus len- 
tes. Mais j'ai changé d’avis en constatant combien de temps bien des 
enfants mettent à l’abécédaire. Le motif de mon jugement défavo- 
rable pour elles c’est la rapidité des autres à apprendre. Ainsi votre 
frère Samuel, le premier élève que j’eus, apprit l’älphabet en quelques 
heures. Il avait cinq ans le 10 février. Le lendemain il apprit à lire; 
aussitôt qu’il connut ses lettres, il se mit au premier chapitre de la Ge- 
nèse. Il épela le premier verset, puis le relut à volonté, jusqu’à dé- 
poser toute hésitation; vint ensuite le second, et ainsi de suite, jus- 
qu’à prendre dix versets pour sa leçon. Il y fut vite. Pâques venait 
très tôt cette année-là. Or à la Pentecôte il lisait aisément un cha- 
pitre. Mais il lisait toujours et jouissait d’une telle mémoire que ja- 
mais à ma souvenance je ne dus lui indiquer deux fois le même mot. 
Et fait plus étonnant encore : chaque mot rencontré dans sa leçon 
il le reconnaissait partout où il le rencontrait, dans la bible ou ailleurs. 
Aussi sut-il bientôt lire convenablement un auteur anglais. 

La même méthode fut observée pour tous mes enfants. Sitôt 
qu’il savaient leurs lettres, ils s’appliquaient à épeler et à lire une 
ligne puis un verset entier. On ne passait pas outre avant de pos- 
séder la leçon à la perfection, qu’elle fût longue ou courte. Ainsi l’un 
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vait sous la cendre, s’embrasait, on pouvait s'attendre à 
quelque crime horrible longtemps prémédité. Les mécon- 
tents en voulaient à mort à Nathaniel Reading, le percep- 
teur d'impôts sur les terrains asséchés, et à son ami, le 
recteur de la paroisse. Ces deux hommes devaient dispa- 
raître. Contre ces deux étrangers on recourut aux mêmes 
moyens d’extermination. Deux fois en trois années on mit 


ou l’autre continuait la lecture tout le temps de la classe, sans inter- 
rüption. Avant de quitter l’école chaque enfant lisait ce qu’il avait 
- appris le matin; et avant la fin de l’après-midi, il relisait tout ce qu'il 
avait appris le jour même. 

Tout cri, tout jeu était défendu; chacun était tenu à sa besogne 
pendant les six heures de classes. C’est incroyable ce qu’un enfant 
peut apprendre en un trimestre de sérieuse application et moyennant 
uné bonne santé et une capacité normale. Chacun des miens, Kez- 
ziah exceptée, savait mieux lire en ces trois mois que la plupart des 
femmes en toute leur vie. | 

Se lever de leurs places ou sortir de leurs chambres n'étaient pas 
choses permises sans de bonnes raisons, et c'était une offense capitale 
que de courir dans la cour, au jardin ou dans la rue sans permission. 

Quelques années durant tout alla pour le mieux. Jamais enfants 
ne furent mieux disposés pour la piété ni plus soumis envers leurs 
parents jusqu’au jour de l’inévitable dispersion dans diverses familles 
après l'incendie de la maison. Ils eurent désormais toute liberté de 
parler aux domestiques, chose qui leur avait toujours été interdite. Ils 
circulèrent librement et. jouèrent avec d’autres enfants, bons et mau- 
vais. Îls se mirent bientôt à négliger la stricte observance du sabbat 
et apprirent des chansons vilaines et des choses dont ils n'avaient pas 
idée autrefois. La politesse exquise de leurs manières qui faisaient 
d'eux l’admiration de nos visiteurs, disparut presque totalement. Ils 
prirent un accent vulgaire et quelques habitudes grossières qu’il fut 
difficile de leur désapprendre. 

Quand la maison fut rebâtie et les enfants réunis, nous entre- 
primes une réforme rigoureuse. C’est alors que commenca la coutume 
“de chanter les psaumes avant et après la classe, le matin et le soir. 
Alors aussi s’introduisit la retraite générale de cinq heures du soir : le 
plus âgé prenait le plus jeune qui sut parler, le second le suivant et 
ainsi de suite, et leur faisaient lecture des psaumes du jour et d’un 
chapitre du Nouveau Testament, comme le matin ils avaient dû lire 
des psaumes et un chapitre du Vieux Testament. Après quoi, ils 
avaient à réciter leurs prières particulières avant de venir prendre leur 
repas et’ de rentrer en famille. Et je rends grâces à Dieu que cette 
coutume se soit conservée parmi nous. » 


| 
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le feu à la maison du percepteur des taxes, en 1694 et en 
1697. Ce ne fut pas la faute des incendiaires si leurs victimes 
échappèrent malgré tout aux flammes (37). Les deux atten- 
tats dirigés contre la famille du recteur, n’avaient guère eu 
plus de succès. En 1702 et en 1704 le feu n’avait consumé 
qu’une partie de la maison et la récolte de lin. C’était bien 
la peine! Dans l’ombre se complota un nouvel attentat. La 
nuit du 9 au 10 février 1709, entre onze heures et minuit, 
des mains inconnues vinrent allumer le feu aux quatre 
coins du presbytère à toiture de chaume. Les incendiaires 
espéraient qu'avant que l’éveil ne fût donné, tous ces étran- 
gers ennemis des whigs, des poissons et des eaux, seraient 
étouffés par la fumée et grillés. En quelques instants tout 
le toit de la cure n’est plus qu’une torche géante allumée 
dans la nuit noire. Sa flamme rougeoyante, à crête de fumée 
sombre où crépitent des étincelles, jette une lueur blafarde 
sur tout le village et dessine dans la nuit la silhouette 
grise de l’église paroissiale avec sa tour gothique carrée 
surmontée de huit clochetons en aiguilles. Les voisins éveil- 
lés en sursaut accourent au secours et crient au feu! Seuls 
au sein de ce brasier que deviennent les habitants de la 
cure? Tous dorment tranquillement... Mais voilà que des 
brandons tombent du toit dans l’intérieur du bâtiment. 
L'un d’eux brûle au pied une des fillettes. C’est Hetty : 
elle se lance vers la chambre qu’occupent sa mère et les 
deux filles aînées. À ce moment le recteur ayant entendu 
crier au feu sortait de sa chambre et constate que sa 
maison brûle partout. Que faire? Sortir tous au plus 
vite de ce brasier! Il entre dans la place où se 
trouve la bonne avec les autres enfants : trois fillettes, 
John, âgé de 6 ans à peine et le petit Charles qui n’a pas 
deux mois. Terrifiée, la bonne saisit ce dernier et ordonne 
aux quatre autres de la suivre. Elle-même, plus morte que 
vive, se met à la suite du recteur qui, arrivé en bas, con- 
state qu’il a laissé les clefs à l’étage. L’incendie fait rage. 


(37) Voir SToNEHOUSE, History and topography of the Isle of 
Axholme. p. 108. 
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Quand la porte donnant sur la rue est ouverte, un tour- 
billon de flammes coupe le passage. Mme Wesley se lance 


jusqu’à trois fois pour passer la porte principale. La flamme 


attisée par le vent nord-est la fait reculer.Les ménagements 
que lui commande l’attente de sa dix-neuvième maternité, 
ne lui permettent pas de se risquer par la fenêtre. « Dans 
cette détresse, dit-elle(s8), je suppliai notre Sauveur de venir 


à mon secours. Je me jetai à travers le feu, peu habillée 


comme j'étais. Je ne fus que légèrement brûlée ux mains 
et à la figure.» Les parents croyaient toute la famille sauvée 
et s’en félicitaient, quand ils constatèrent qu’il manquait 


un enfant. Qu'était devenu le petit John? Le père héroï- 


quement se lança dans la maison que le courant d’air occa- 
sionné par l'ouverture des portes avait livrée totalement, 
en proie facile, à l'élément dévastateur. Le palier et tout 
l'escalier disparaissaient dans la fournaise et ne suppor- 
taient plus leur homme. A bout de ressources et fou de 


douleur, le pauvre père tombe à genoux dans le portail 


et recommande à Dieu l’âme de son malheureux enfant, 
resté à l'étage, dans la flamme. 

Écoutons la suite de ce drame de la bouche même de 
la victime. « Ce fut juste à ce moment que je m'éveillai ; 


car je/n’ai nullement crié comme on se l’est imaginé (39), 


si j'ai crié c’est plus tard. Toutes les circonstances me sont 
présentes comme si c'était d'hier. Voyant la chambre pleine 
d'une lumière insolite, je criai à la bonne de me venir 


prendre. Comme personne ne répondait, je sortis la tête | 


des rideaux et vis des bouches de feu au plafond de la 
chambre. Vite debout, je cours à la porte. Impossible d’aller 
plus loin. Tout le parquet n’est plus qu’un foyer ardent. 
Je grimpe sur un coffre placé sous la fenêtre : un homme 
me voit de la cour et propose de courir chercher une échelle. 
On lui dit : « On n’en a plus le temps. Mais j’ai un autre 


(38) Lettre du 24 août 1700. 
(30) À commencer par Mme Wesley. Pas mal d'écrivains ont décrit 
cet événement sans consulter les sources. Voir appendice documentaire, 


D. V. 
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expédient que voici. Je me place contre le mur. Levez un 
homme agile et léger, qu’il se dresse sur mes épaules. » 


Sitôt dit, sitôt fait. Il me saisit de la fenêtre. Or juste 


à ce moment tout le toit s’effondra. Heureusement, il 
tomba en dedans des bâtiments, sinon nous étions tous 
écrasés du coup. Quand on me porta dans la maison où 
se trouvait mon père, celui-ci s’écria : « Venez, mes voisins! 
tombons à genoux! rendons grâces à Dieu qui m’a donné 
tous mes enfants. Laissez brûler la maïn; je suis assez 
riche. » Le lendemain comme il se promenait dans le jardin, 


en contemplant les ruines de sa maison, il ramassa une: 


« 


feuille à moitié brûlée de sa bible polyglotte (40) et lut 
ces paroles : « Vade; vende omnia quae habes et attolle 
crucem et sequere mel » 


Les littérateurs et les artistes méthodistes ont à l’envi 


reproduit cette scène mémorable du sauvetage quasi-mira- 
culeux du fondateur. Nuit lugubre et cruelle, mais trans- 
figurée par l'intervention extraordinaire qui, à la prière 
du malheureux père, arracha le petit John à la fournaise! 
Sa vie durant, le rescapé des flammes, tout plein de re- 
connaissance envers Dieu, se considéra comme l’objet d’une 


providence divine toute particulière et s’étendant jusqu'aux 


moindres détails de son existence. Chaque année (1), plus 


tard, ne se rappellera-t-il pas l’anniversaire de cette fa- 
meuse nuit (42) ? 


(4o) « Sed et schedae et ipsa polyglotta in secundo domus meae 


incendio perierunt. » S. WEsLey, Dissertationes in librum Jobis. Lon- 


dres, 1735, D. I. 
(41) Voir entre autres son Journal intime à la date du 7 mars 1737. 
Standard ed., I. p. 328 
(42) À propos d’un mauvais passage qu’il vient de traverser, il écrit: 
« Ainsi je fus une fois de plus arraché au feu comme un bran- 
don. » | 
Le 9 février 1750, quarante ans après l'incendie, au milieu d’une 
vigile qu’il célébrait dans une chapelle de Londres (West street), il 
se rappelle le grand anniversaire. « Vers 11 h. du soir il me vint à 


l'esprit que c'était le jour même et l'heure où, quarante années plus 


tôt, je fus retiré des flammes. Je m’arrêtai pour donner un court récit 


#“ 
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_ Il se Tea même peindre avec, comme fond du ta- 
Ra une maison embrasée et la légende : a brand plucked 


out of the burning (43). 


Le père Samuel Wesley remarqua avec étonnement la 
tendance méditative et raisonneuse de John (41). Il s’en 


offusqua même et résolut de réagir contre ce penchant 


instinctif de son fils à toujours philosopher — comme si la” 
logique menait le monde! — Ici encore Mme Wesley était 
d’un tout autre avis. Elle découvrait dans son John, l’enfant 
prédestiné et qui réclamait ses soins les plus diligents. Dans 
ses méditations particulières, que nous connaissons, elle 
écrit sous le titre : Mon fils John : 


« Je me propose d’être spécialement vigilante pour l’âme de 
cet enfant que Vous avez entouré d’une providence si miséricordieuse. 
Plus que jamais puissé-je faire tout ce qui est en moi pour imprégner 
son intelligence des principes de votre vraie religion et de votre vertu. 
Seigneur, donnez-moi la grâce d’y aller avec sincérité et avec pru- 
dence et bénissez mes efforts! » 


de cette admirable providence. Un chant de louange et d’actions de 
grâces monta et débordante se fit notre joie dans le Seigneur. » 
Bien plus, quand trois ans plus tard il se crut à la mort, il 


rédigea lui-même son épitaphe, pour prévenir, dit-il, un vil penégyrique. 


En voici la teneur : 


CI GIT LE CORPS/ DE/ JOHN WESLEY / un brandon 


. arraché au feu :/ Il est mort de phthisie, dans la cinquante-etzunième 


année de son âge,/ ne laissant pas après lui, toutes ses dettes payées, / 
dix livres,/ je demande à Dieu d’être miséricordieux pour moi,/ son 
serviteur inutile. 

(Journal. Standard. ed., IV, p. 90. Dans son Journal à lui, 
Charles Wesley donne une version un peu plus longue: À brand, not 
once onlv; pluched out of the fire. Charles Wesley, The Journal, 
IT, p. 97.) 

(43) Voir WeEise, MSS. in the wesleyan conference office. 


(44) On nous a conservé la formule assez démocratique que ce 
poète donna, certain jour, à son admiration. Dans un moment d’hu- 
meur, voyant que cet enfant pesait minutieusement le pourquoi de ses 
actes, Samuel dit à sa femme : « Je vous le déclare, ma bonne amie, 
je suis convaincu que notre Jack n’obéirait pas aux plus pressants be- 
soins de la nature, s’il ne pouvaït en fournir un motif. » 
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V. 


Le zèle de l’éducatrice par vocation qu'était Mme Wes- 
{ey trouva bientôt deux nouvelles formes pour se dépen- 
ser : les conférences particulières qu’elle eut chaque se- 
maine, avec chacun de ses enfants, et les conférences publi- 
ques qui, destinées à toute la famille, atteignirent en fait 
bientôt la paroisse du recteur absent. 

Les premières étaient des tête-à-tête délicieux d’inti- 
mité où chacun des petits enfants, seul devant Dieu et sa 
mère, faisait ses confidences, exposait ses doutes et rece- 
vait des conseils. Plus tard, isolé à l’université d'Oxford, 
John regrettera de ne plus pouvoir jouir de ces entretiens. 
savoureux. Il profita si bien de ses classes et de ses cause- 
ries intimes que, dès l’âge de huit ans, il fut admis par son 
père à la communion. Une preuve que Suzanne Wesley 
avait soigneusement préparé son enfant à recevoir le sacre- 
ment, ne pourrait-on pas la trouver, abstraction faite 
d’autres considérations, dans le fait que, vingt ans plus 
tard, c’est avec sa mère que John discutera la question de 
la présence réelle et qu’ils sont d'accord pour admettre cette 
doctrine (45). ’ 


La force de volonté de l’enfant se manifesta souvent 
malgré son jeune âge. Toujours il résistait aux avances 
alléchantes qu’on lui faisait, à l’insu de sa mère, de quelque 
nourriture en dehors des repas : « Je vous remercie, je vais 
y penser. » La petite vérole sévit dans la famille. Comme 
les autres John dut y passer. Une lettre de Suzanne au 
père Wesley, nous apprend que « Jack a supporté son 
mal bravement, comme un homme et même comme un 
chrétien, sans jamais se plaindre. Tout souffrant qu’il 
était de ses boutons enflammés, nous le voyions les con- 
sidérer avec chagrin; jamais cependant il n’en parlait. » 
C'était en avril 1712. 


(43) TyErMAN, Life and times of John Wesley, T, p. 82. 
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Pendant cette absence assez longue du recteur, retenu 


à Londres par ses fonctions à la convocation ecclésiastique, 


Mme Wesley se désolait de voir le niveau religieux baisser 
de plus en plus dans la paroisse. Il y avait bien, de temps 
à autre, les sermons en style d’huissier que faisait le curate. 
Celui-ci ne connaissait, aurait-on dit, qu’une seule obligation 
de la vie chrétienne : le payement des dettes! Qu’allait donc 
devenir la vie spirituelle de la population si les séances 
de la convocation $e prolongeaient ? épouse du recteur 
absent, Mme Wesley s’interrogeait anxieusement si Dieu 
ne lui demanderait pas un jour compte de ces âmes laissées 
à elles-mêmes ? Enthousiasmée par le récit des faits et 
gestes de deux missionnaires danois envoyés par l’univer- 
sité piétiste de Halle, aux païens du Malabar (46), elle se 
mit à donner chaque dimanche des conférences spirituelles 
à toute sa famille réunie, non à l’église, mais à la cuisine 
de la cure. Peu à peu les voisins s’y firent admettre et, 
dès le premier dimanche de février 1712, plus de deux 
cents Epworthais assistaient émus à ces appels à la vraie 
vie chrétienne. J amäis le recteur jui-même n’avait des 
auditoires ni aussi nombreux ni aussi sympathiques. Le 
curate mortifié dans son amour-propre, en écrivit au recteur 
et parla, entre autres, de l’illégalité des conventicules non 
reconnus. Intimidé, Samuel donna l’ordre formel de cesser 
ces conférences. Mme Wesley continua de plus belle. Au 
reste le mémoire qu'elle à adressé au recteur, lui donna 
bientôt à réfléchir. Les réunions, disait-elle en terminant, 
ne cesseront que si My master donne « un nouvel ordre 
formel, » en termes explicites et exprès et qui m'ôte la 
responsabilité d'avoir négligé cette occasion de faire du 
bien, « quand nous paraîtrons vous et moi, devant le grand 
et redoutable tribunal de Notre-Seigneur Jésus-Christ. » 
Le retour du recteur vint trancher bientôt cette difficulté 


et disperser les prosélytes (47). 


(46) An account of the danish missionaries. 1709. 
(47) Voir la lettre du 6 février 1712 CURNOCK, Journal. Standard 


_ed., III, p. 32 S.; TYERMAN, Samuel Wesley. p. 347; Adam CLARKE, 


Memoirs of the Wesley Family. Londres, 1823, p. 333-335; KIRK, The 
mother of the Wesley. Londres, 1864, D. 256-265. 





VI. 


Pendant son séjour à Londres le recteur avait 
obtenu de Lord Nottingham que son fils aîné Samuel 
passerait de l’école de Westminster au Christ Church 
college d'Oxford. C'était de bon augure pour la famille. 


Les études à Oxford n'étaient-elles pas le présage d’un. 


avenir auquel toutes les grandeurs sont promises ? Si l’âge 
et le malheur avaient enlevé au père Wesley bien des 
ambitions personnelles, ne lui était-il pas permis de rêver 
grand pour l'avenir de ses fils? Tout s’annonçait bien 
et pour son aîné maintenant à Oxford et aussi pour 
John qui allait entrer comme boursier à Charterhouse. 
Et le père s’attendrissait à raconter à sa femme, en pré- 


sence de John, l’histoire, dix fois reprise, des visites faites 


chez le duc de Buckinghamshire à Londres pour obtenir 
cette importante faveur. ë 

Très peu de détails nous sont conservés qui nous per- 
mettraient de reconstituer, ne disons pas jour par jour, 
ni même année pour année, le séjour de plus de six ans 
que fit John Wesley à l’école dite la maison des Chartreux 
à Londres. Tout,ce que nous possédons dans les sources se 
ramène aux renseignements suivants. Le jeune boursier 
de dix ans et demi arriva le 28 janvier 1714 au collège 
londonien et le quitta en 1720. Le 24 juin de cette année 
il se faisait immatriculer à l’université d'Oxford (48). Deux 
détails concernent la santé du collégien. Ce n’est pas sans 


motif que l’on a fait une renommée de grande rudesse . 
aux écoles publiques d'autrefois. John Wesley en appellera 
_ plus tard à ses propres expériences à la Charterhouse. Il 


(48) I1 faut féliciter les auteurs qui comme Augustin LEGER, (La 
jeunesse de Wesley, p. 53-66), ont eu la plume assez alerte pour savoir 


écrire quelque quatorze pages et pour combler ce vide à l’aide de 


renseignements authentiques qui se lisent facilement et qui, à la vérité, 
regardent beaucoup plus l’histoire de l'Angleterre, de la ville de Londres 
et de son collège que la vie qu'y mena John Wesley. 
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avait contre lui son âge très tendre, à peine dix ans et 
demi; contre lui aussi, une taille désavantageuse qui le 
faisait paraître plus jeune encore. Les brimades ne man- 
quèrent pas au nouveau venu et, plusieurs années durant, 
il fut victime des grands qui usèrent de l'autorité que leur 
conféraient leurs muscles pour s’adjuger la ration de viande 
qui lui était destinée. Quand il sera grand, il aura beau 
se féliciter d’avoir, grâce à ce régime végétal, une santé 
robuste. Cette consolation philosophique dut lui manquer 
au temps de la violence et le futur législateur des pen- 
 gionnats méthodistes (49) prendra des mesures draconien- 
nes contre la demi-sauvagerie qu’il a connue étant gosse. 
De fait, le passage du foyer maternel au collège a dû 
être fort rude pour lui. Son père lui avait donné ordre de 
faire tous les matins trois fois le tour du grand jardin 
de la Chartreuse en courant. Avec le régime végétal que 
lui imposa l’appétit des anciens, ce sport solitaire suffit, 
paraît-il, à le maintenir en bonne santé. 


VIT. 


Et la santé de l’âme que devint-elle dans ce nouveau 
milieu? À en croire Luke Tyerman, elle fit naufrage. 
« Terrible est le danger qui guette l'enfant au passage d’une 
famille pieuse à une école publique. John Wesley entra 
saint à la Chartreuse et en sortit pécheur (49*). » Cette ap- 
préciation sévère ne repose en dernière analyse que sur une 
déclaration qui, avec d’autres, servit à Wesley d’encadre- 
dement au fait de sa conversion relatée dans son Journal 


à la date du 24 mai 1738. Cette déclaration la voici : 


1. « Jusqu'à l’âge de dix ans, je crois, je n’avais point souillé par 
le péché la pureté que V'Espnt-Saint m'avait donnée dans l’ablution 
baptismale. J'avais été sévèrement éduqué. J'avais appris soigneuse- 
ment que je pouvais.me sauver uniquement « par une obéissance uni- 

(49) Kingswood et Travecca. < 
(40*) TyErMaAN, Life and times of John Wesley, I, p: 32: 
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verselle, en gardant les commandements de Dieu. » On m’avait appris 
diligemment le sens de ces commandements. (50). 2. Les six ou sept 
années suivantes se passèrent au collège. Là, comme les restrictions 
extérieures n'existaient plus, je devins beaucoup plus négligent qu’au- 
paravant, même pour les devoirs extérieurs et j'étais presque toujours 
coupable de fautes extérieures que je savais telles, bien qu’elles ne 
fussent pas un sujet de scandale aux yeux du monde. Néanmoins je 
continuais à lire la sainte Écriture et disais mes prières matin et soir. 
Et ce sur quoi je basais mon espérance du salut c'était : 1) le fait 
de n'être pas aussi mauvais que les autres; 2) un attrait constant pour 
la religion; enfin 3) mon habitude de lire la bible, de fréquenter 
l’église et de dire mes prières. » (Stand. ed. I, p. 465 s.) 


lue la transition de la serre chaude qu'était la cure 
d'Epworth à l’atmosphère plus libre et plus rude, plus 
dangereuse aussi régnant dans les écoles même bien tenues 
pour l’époque, n’a guère! pu se faire sans provoquer une 
certaine crise chez l’adolescent, on l’admettra volontiers. 
Mais quelle fut la profondeur et la portée véritables de cette 
crise? Nous n’avons pour nous renseigner là-dessus que le 
témoignage de Wesley lui-même. Or ce témoignage, de 
première valeur évidemment, demande pour être compris 
qu’on le remette dans son contexte littéraire et psycho- 
logique. On nous accusera peut-être de défendre Wesley 
contre lui-même. Pourquoi pas? Un homme en aveu et 
pénétré de repentir n’est-il pas trop souvent porté à s’exa- 
gérer la grandeur de ses fautes? La poussée du sentiment 
est seule responsable de cette absence de mesure; ce n’est 
pas manque de sincérité. Or dans ces pages de son Journal, 
John Wesley veut mettre en relief la grandeur de la misé- 
ricorde divine qui, dans l’expérience de la conversion, lui a 
enlevé tous ses péchés. C’est le tantillus puer et tantus 


(so) Voir le commentaire de Mme WEsLey sur le Symbole des 
apôtres. Adam CLarke, Memoirs of the Wesley family. Londres, 1823. 
p. 283-313. Elle rédigea aussi une Érplication des dix commandements. 
C£. J. Kirk, The mother of the Wesley, p. 155. Voir aussi : Mrs. Wes- 
ley’s conference with her daughter. An original essay by Mrs. Susan- 

.nah Wesrev, hitherto unpublished. Londres, 1808, dans les : Publi- 
cations of the Wesley historical society, n° 3. — Eliza CLARKE, Su- 
zanna Wesley. Londres, 1886. 
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peccutor de S. Augustin. Dans l'émotion charismatique 
qw’il dit avoir éprouvée au moment précis de ce qu’il appel- 


lera sa seconde naissance, Wesley entrevoit schématique- 
ment sa vie : elle se divise en deux versants séparés par 
la conversion. Avant le coup de grâce, c’est le pécheur; 


après, l’homme nouveau, le justifié, le sanctifié, l’homme 


parfait. N'ira-t-il pas jusqu’à écrire quelques pages plus 
haut : « Je fus en Amérique pour convertir les Indiens; 
mais hélas qui me convertira?… » Bref, c’est comme si, 
avant 1788, il n'avait pas été chrétien. Au reste lui-même 
ne manquera pas d’apporter plus tard un correctif qui doit 


donner à réfléchir à ceux qui s’obstineraient dans l’inter- 


prétation littérale de tous ses aveux de converti. 
Le 29 janvier 1738, il écrit dans son Journal : 


« Il y a maintenant deux ans et presque quatre mois que j'ai 
quitté mon pays natal pour aller enseigner aux Indiens de Georgie la 
nature du christianisme. Or qu'’ai-je appris moi-même entretemps ? 
Comment se fait-il (ce que je n’avais jamais soupçonné le moins du 
monde) que moi qui suis allé en Amérique convertir les autres, je 
n'étais pas moi-même converti à Dieu? » 

À ces derniers mots, il ajouta plus tard après réflexion : « Je 


ne suis pas bien sûr de cette assertion. » Et à la même page, il recon- . 


naît lui-même et souligne une autre de ses exagérations dans le même 
ordre d'idées. Il s’est déclaré « enfant de colère, héritier de l'enfer. » 
La sincérité réfléchie le poussera à intercaler dans ce texte quelque chose 
comme : attention! ne prenez pas cela au pied de la lettre. « Moi- 
même je ne le crois pas (51). » | 


Et voilà sur quelle base fragile on a voulu asseoir le 
grand pécheur que l’on fait de cet adolescent entre 11 et 
17 ans! Volontiers on laisse dans l'ombre ce qu'il nous 
apprend de sa fidélité aux pratiques de dévotions recom- 
mandées par sa mère : la lecture de l’Écriture et les 
prières quotidiennes matin et soir. D’autre part, son naturel 
réfléchi et l'excellent résultat de ses études nous interdi- 
sent d'admettre que, durant ses années de collège, John 
Wesley se soit perverti, ait acquis des habitudes vicieuses, 
bref soit réellement devenu le grand pécheur que certains 


(31) Journal. Stand. ed., I, p. 422 s. 
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auteurs, soucieux de bien préparer le coup de théâtre de la 
conversion, aiment à nous représenter dans un tableau 
poussé au noir. 


VIIL. 


2 


Les amis de John Wesley semblent s'être donné le 
mot avec ses ennemis pour l’accabler pendant le période 
de ses études moyennes. Nous avons vu ses amis le trouver 


grand pécheur, ses ennemis lui reprocheront d’être un am- 


bitieux peu ordinaire. Cette nouvelle accusation repose non 


sur. une consciencieuse induction ayant à son point de 
départ tout une série d'observations psychologiques impar- 


tialement menées, mais sur ni plus ni moins que la simple 
anecdote que voici. Bien que fort avancé dans ses études, 
John Wesley se serait tenu toujours de préférence avec 
les écoliers des petites classes et se plaisait à leur adresser 
des harangues de son cru. Le sous-directeur (52) de l’éta- 


blissement, le Rev. A. Tooke, survenu au beau milieu d’un 


de ces discours solennels, lui demanda pourquoi il réservait 
ses sympathies et son éloquence aux plus petits, fuyant 
systématiquement la compagnie des grands. Le jeune 
tribun aurait répondu : « Mieux vaut commander en enfer 
que servir dans le ciel (53)! » 

Cette déclaration est endossée par un pamphlet métho- 


diste anonyme dont l’auteur se dit : un vieux membre de 


la société (54). Que Wesley se soit complu dans la compagnie 
des petits, cela n’importe nullement ici. Le tout serait de 
savoir s’il a jamais prononcé sérieusement et dans les 
circonstances données ce vers de Milton. C’est d’autant 
moins probable que le témoin n’a pas le courage de se 
faire connaître et que dans son exposé il y a une inexac- 


X(52) Usher. 
#(53) Better to rule in hell than to serve in heaven. 
Ÿ (64) À letter to the Rev. T. Coke, LL. D., and Mr. H. Moore, by 
« An old member of the society. » 
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titude qui n’est pas faite pour inspirer grande confiance. … 

11 nomme le Rev. A. Tooke, directeur de l'école (55). Or ce 4 
titre ne fut donné qu’en 1728. Le directeur au temps de $ 
Wesley était le Dr. Thomas Walker (56). À quoi bon alors : 
en appeler à « la plus authentique autorité? » Cette très 
authentique autorité aurait bien fait de surveiller l’exac- 
titude de sa déposition. 


IX. 


Un événement plus historique et qui exerça une in- 
fluence très profonde sur la psychologie religieuse de John 
Wesley, c’est l’histoire des revenants qui mirent en émoi 
la cure d’Epworth. Plus exactement, si l’on veut, c’est le 
récit qui en parvint au jeune boursier de la Chartreuse. 
Ces phénomènes durèrent deux mois du 2 décembre 1716 
à la fin de janvier 1717. Trois ans après, en 1720, venu 
à Epworth, il fit une enquête sur les particularités de ces 
troubles et questionna tous les témoins. Enfin, soixante- 
quatre ans plus tard, Wesley octogénaire livra aux lecteurs 

de ses œuvres An account of the disturbances in my. 
father’s house. En lisant les six pages de ce mémoire 
on a l'impression d’assister à quelque chose comme à une 
séance de spiritisme. Comme les médiums, le vieux Geof- 
froy, auteur présumé de tous ces vacarmes, un ancien 
locataire mort tragiquement dans la maison, aimait, lui 
aussi, d'opérer dans l’obscurité. Ses heures préférées pour 
mener son charivari étaient le soir vers neuf, dix heures. 
L'orchestre invisible débuta par des coups frappés à la 


55) Master of the school. 

” (56) Cf. CarLisie, Concise description of the endowed schools 
in England. Londres, 1818, Il, p. 16. On trouve: dans ce volume 
(p. 2-19) de précieux renseignements sur l’histoire de cette célèbre 
école, la mieux tenue de Londres au XVIII* siècle avec celle de West- 
minster (p. 08 à 115). Dans ce dernier collège fut élève puis professeur 
Samuel Wesley, le frère de John. 
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porte, des gémissements, des cris de basse-cour et le roule- 
ment d’une meule à main tournée rapidement par un invi- 
sible bras. Pour suivre les opérations du malin revenant, 
la seule ressource dont on disposait était une bougie 
allumée hâtivement. Les premiers inquiétés furent les trois. 
sujets de la maison; ensuite, l’une après l’autre les jeunes 
filles, Mme Wesley et puis le recteur. Ce dernier chercha 
vainement une rencontre avec l'esprit tapageur : il n’en 
put rien tirer. Une nuit, entre autres, poursuivi par les 
parents de Wesley, le vieux Geoffroy fit un vacarme épou- 
vantable : on y percevait clairement des cascades de pièces 
a'or et de bouteilles, sans que les dettes du recteur fus-- 
sent payées ou que sa cave fût endommagée. A qui 
avait-on réellement affaire? A des rats? Aux gémisse- 
ments du voisin souffrant de la pierre? A quelque amou- 
reux des demoiselles Wesley ? Toutes ces hypothèses furent 
envisagées (57). C'était plutôt le démon, conclurent le rec- 
teur et ses amis témoins des phénomènes qui terrifiaient. 
même le grand mâtin de la maison. A la longue la vie 
devenait impossible au presbytère. Des laïques et des 
membres du clergé conseillèrent au recteur de changer: 
d'habitation. Il s’y refusa : « Jamais, dit-il. C’est au démon 
de déguerpir et pas à moi! » Fin janvier Old Jeffrey avait. 
déménagé pour tout de bon. Personne ne le regretta. Person- 
ne non plus ne l’oublia, surtout pas John qui lisait les lettres 
adressées au frère aîné Samuel, sous-régent à l’école de 
Westminster; et, en 1784, il se rappelait encore qu’une 


(57) Une remarque de W. B. SronEHousE vaut d'être rapportée ici: 
« It may perhaps be thought extremely improbable that, among the 
stupid inhabitants of a remote country town, any one should be found 
who had the ingenuity to contrive and carry into execution tricks of 
this description : the history of the drainage, from the days of Cor- 
nelius Vermuyden to the date of these disturbances, may however be 
sufficient to convince the most incredulous, that the talents of some 
of the inhabitants of Epworth, for plaguing those whom they did not 
like, were of no mean order; and some of their tricks and malicious 
injuries would have reflected no discredit on Giles Sharp, or any other 
demon whatever. » History and topography off the isle of Axholme. 
Londres, 1830, p. 170-171. 
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lettre du père demandait à Samuel de se rendre sur les 
lieux et comment une seconde lettre décommanda ce dépla- 
cement parce que les phénomènes troublants avaient ces- 1 
sé (58). Le 6 mai 1774, il en parle encore dans une lettre 


à son frère Charles. « Ne pensez-vous pas que les troubles 
à la maison paternelle étaient une histoire abracadabran- 
te (59)? » 

Trouver dans cette histoire de AAA ES la seule 
source de la grande crédulité que tous les biographes con- 
statent chez John Wesley, c’est là une exagération mani- 
feste (6), N’en est-ce pas une autre de dire avec Augustin 


permet de prétendre que le mystère d'Epworth ait exercé 
sur lui une influence immédiate. Dix années s’écouleront 
avant que l’idée lui vienne de recueillir les témoignages 
sur l'événement... » Aliquando dormitat bonus Homerus.…. 
Les faits se sont produits en 1716-1717 et dès 1720 se 





Léger (61) : « Aucun document, à notre connaissance, ne. 


fit l'enquête personnelle menée par John (62). Au XVIII | 


siècle comme au XX°, comme dans tous les âges où la foi 
chrétienne est en recul, la crédulité publique sous toutes 
ses formes sévissait et pour lui donner prise sur l’âme 
de John Wesley, il n’était pas besoin des tapages spirites 
survenus en 1716-17. D’autre part, il est parfaitement 
légitime d'admettre que la crédulité, générale dans les 
milieux anglais, ne fit que s’épanouir davantage dans l’âme 
de Wesley, à la suite des visites aussi mystérieuses que 


_ gênantes dont sa famille fut l’objet. 


Toute sa vie, John Wesley garda un excellent souve- 
nir du collège où se fit pour lui le passage de l’enfance 
à la jeunesse. Chaque année il aimait à faire une visite à 


l'établissement : c'était là en même temps qu’une démarche 


(58) Works XIII, p. 501-507. An account of the ,disturbances..… 
(50) À Cock-lane story. Works. Édit. par Th. Jackson. Londres, 
1831, XII, p. 142. 

(60) Tel I. TayLor, Wesley and methodism. Londres, 1851. Le: 
MAN, J. W., I. p. 23. 

(61) La jeunesse de John Wesley, p. 57. 

(62) Voir An account. Works, XIII, p. 5o1. 
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reconnaissante pour de beaux jours vécus dans la Char- 

treuse, un moyen tout indiqué pour évoquer ses premiers 
rêves de jeunesse. Ce qu’il rêvait sans doute c'était l’uni- 

versité où l’attendaient les palmes académiques après de 

sérieuses études préparatoires. Nous avons un excellent 

témoignage qui, à défaut de palmarès non conservés, peut 

nous fixer sur les succès remportés par John au cours de 

ses premières études à Londres. Samuel Wesley, l’aîné 

de ia famille, sous-maître de l’école de Westminster était : 
très bien mis pour surveiller le pensionnaire de la Char- 

treuse. Or en 1719, voici ce qu’il écrit au recteur d'Epworth: 

« Mon frère Jack, croyez-moi, ne vous donne aucune raison 

qui doive vous détourner de mettre aux études votre troi- 

sième fils (63). » La même année, il ajoutait : « Jack est 

chez moi. C’est un bon enfant et il apprend l’hébreux aussi 
bien qu’il peut ». Pour un jeune homme de seize ans, ce 
n’est pas si mal. 


2) L'UNIVERSITÉ. 


Le 24 juin 1720, âgé tout juste de dix-sept ans, John 
se fit immatriculer à l’université d'Oxford comme élève 
de Christ Church. Il mit les quatre années réglementaires 
à conquérir son grade de bachelier ès arts. La vieille uni- 
versité avait été trop intimement mêlée aux disputes poli- 
tiques pour ne pas ressentir dans la discipline et dans l’or- 
ganisation de ses nombreux collèges un profond contre-coup 
des diverses luttes qui avaient marqué les révolutions du 
XVII: siècle et les changements de dynastie. D’autre part, 
l'assaut des nouveaux systèmes de la philosophie moderne 
gronde autour des collèges où se maintient tant bien que 


(63) Charles. 
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mal l’aristotélisme et sa forme scolastique. Les Statuts (1) 
ont beau imposer une assistance régulière aux cours. Pres- 
que toujours les professeurs oublient de donner leurs clas- 


ses. Quand ils s’en vont par hasard au rendez-vous univer- 
sitaire, trop souvent ils ne trouvent pour tout auditoire 


que deux ou trois jeunes gens qui, pour ne pas devoir, 
conformément au règlement, demander dispense au doyen 
de la faculté, estiment plus commode de faire acte de pré- 
sence au cours. La plupart du temps, le professeur à soin 
de les congédier très académiquement : « Magistri, vos 
non estis idonei auditores.. tres non faciunt collegium. — 
Valete. » Heureusement des tuteurs agrégés à chaque col- 
lège suppléent à la négligence des professeurs par les 
lecons qu’ils donnent dans leurs appartements à quelques 
élèves dont ils s'occupent spécialement. John Wesley fut 
confié à Georges Wigan puis, en 1723, à Henry Sherman. 
I1 n’eut qu’à se féliciter d’avoir eu de la chance et de faire, 
grâce à ces maîtres particuliers, des études peu ordinaires 
dans ce monde universitaire de deux à trois mille âmes. 
Non, ce milieu oxonien ne brillait pas du tout par les fortes 
études qui s’y faisaient (2). La déchéance morale du monde 


(1) Statuts IV. Cfr Corpus statutorum universitatis oxoniensis, sive 
pandectes constitutionum academicarum, e libris publicis et regestis 
universitatis consarcinatus. Oxford, 1634 « Hujus lectionibus inte- 
resse et auscultare, omnes scholares cujuscumque conditionis, per annum 
integrum .a primo ad academiam adventu, teneantur. » (Tit. IV, 
Parag. 2. 

« Ejus praelectionibus scholares itidem cujusque conditionis per 
annum intesrum a primo ad academiam adventu, auscultare tenean- 
tur fs MAENIV, Paras..3) 

« Mulcta praelectoris non lagentis, esto, decem solidi, ‘auditoris 
absentis quatuor denarii.… » (its IV,/Parag:0:) 

(2) En 1747 John Wesley écrira : « Je ne vois pas pourquoi un 
homme d’une intelligence ordinaire ne pourrait pas apprendre plus de 
solide philosophie en six mois de temps qu’on n’en apprend d'ordinaire 
à Oxford en quatre (voire en sept) ans. >» Peu d'hommes étaient pour- 
tant plus autorisés que lui pour savoir ce que valaïent les études uni- 
versitaires. Voici une autre de ses appréciations ‘tout aussi édifiante 
4 13 mars 1747. — Je trouve M. P. et I. totalement découragés par 
les notions des prédicats absolus et connotatifs (at the doctrine of ab- 
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universitaire ne fait pas question. Certains vices s’y éta- 
laient avec une désinvolture inouïe. Ne parlons pas des 
rivalités et des querelles qui désolaient trop souvent la 
vie de famille que l’on est sensé mener dans une pédagogie, 
et qui, au dehors, dressaient collège contre collège. « Ox- 
ford, osa dire un jour Amhurst (3), l'emporte sur Billings- 
gate (4). Ce ne sont que jalousies et altercations, tumultes, 
désordres, procès mutuels ou intentés aux gens de la ville 


et aux étrangers. Il y a même des batailles rangées. Les 


solute and connotative nouns).. Je m’étonne qu’on puisse avoir la pa- 
tience d'apprendre la logique, à moins qu’on le fasse par principe de 
conscience Ou encore qu’on l’apprenne comme les trois-quarts des jeunes 
gens dans les universités l’apprennent, c’est-à-dire la’ parcourent d’un 
bout à l’autre $ans en comprendre un traître mot ». Journal, Stand. ed., 
III, p. 284 et s. 

(3) Tierrae-filius, or the secret history of the Rice of Oxford; 
in several essays, to which are added remarks upon a late book, entitled, 


. University education, by R. NEwTON, D.D. principal of Hart-hall. 


Londres, 1726, 2 vol., I, p. 35-37. « As coarse as the application may 
seem, I do not question to prove it a very just one; nay I will prove 
that Oxford outdoes Billingsgate in this point, though their own praises 


_ are so prodigious; for they will not stick to tell us fine bombast stories 


of their unanimity and brotherly love upon the very spot, and at the 
very time that they are kicking and cuffing before our eyes. — Such 
âs the modesty of matriculated gownmen. | 

These academical oyster-women would fain persuade us, that 
they live in a strict union. 

At the famous visitation of Maudlin college, in mr James Ils 
time, the bishop of Chester told the fellows in a speech; « That their 
society had been long exercis’d in the methods of quarreling; had al- 
ways been troubled with factious spints and testy mutineers, ever since 
the restoration of the late King : that they had encouraged quarrels 
among themselves: quarrels between themselves and president; quarrels 
at length between themselves and visitor. That by these steps, from 
quarrelling with the president and visitor, they had at last advanc’d to 
the highest pitch of insolence, to quarrel with their prince, and affront 
his sacred majesty. » Which I mention the rather, because it came out 
the mouth of a stanch Troy (Tory?) churchman, who would not surely 
have pronounc’d so harsh à censure upon one of the chief colleges in 
OXFORD, without a sufficient foundation. 

(4) La halle aux poissons de Londres. 
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étudiants consacrent à leurs toilettes le temps qu'ils refu- 
sent à leurs études. » Wordsworth (5) et Amhurst ne taris- 
sent pas dans leurs blâmes à l'adresse des habitants de 


Christ Church. Ces jeunes gens se considèrent comme la 


fine fleur de la gent universitaire et, en vrais arbitres de 
l'élégance, ils mènent la fashion. Ils s’appliquent qu’à 
multiplier leurs atours : ils portent de blondes perru- 
ques enrubannées, ils ont de larges chapeaux à cornes, 
manchettes et plastrons de chemises plissés, bas blancs, 
souliers de cuir espagnol, soies voyantes, et démarche 
majestueuse comme des princes de tréteaux. Ils rayon- 
nent dans un flot de parfums. De grâce qu’on ne proteste 
pas au nom des Statuts de l’université : tout cet éclat, 
tout cet attirail des toilettes était interdit sous peine 
d'amende ou de fouet! Le relâchement était tel à Oxford 
_ qu'il eût été facile de deviner les pratiques les plus en 
vogue dans la vie universitaire en prenant, les unes après 
les autres, toutes les interdictions édictées par les Statuts. 


On y souscrivait bien comme aux XXXIX articles. Mais | 
dans la vie quotidienne on n’en avait cure. Désire-t-on 


des preuves? Aïnsi que devient, par exemple, l'interdiction 
_ formelle frappant tous les jeux de dés et de cartes pour 
de l'argent, sauf à la Noël dans la grande salle du collège 
‘ét encore avec modération? Tous les jours dans les cham- 
bres on joue passionnément pour des sommes folles. La 
porte des cafés et des tavernes est consignée aux univer- 
sitaires. Pourquoi alors les patrons de cabarets assurent-ils 
le succès de leurs commerces en n’engageant à leur service 
que des beautés à la mode? Et les rencontres suspectes 
dans les jardins ombrageux de Merton et dans la prome- 
nade de Magdalen? Pourquoi un beau jour de mai 1721, 
« M. Hooper, gentleman commoner d'University college, 
. épouse-t-il Anne Cox, âgée de 17 ans, fille d’un cabaretier 
voisin, et qui n’a ni esprit ni beauté? Et serait-ce par pure 
philanthropie qu’au mois d'octobre 1720, M. Potter, de 


_ (5) Christopher WorpsworTH, Social life in the english universities 
in the XVIII century. Cambridge, 1874. Voir p. 375. 
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Queen's, offre une forte somme à Sarah Smith, pour qu'elle 
la porte en dot avec son enfant à un aubergiste de Stanton 


St-John’s (5*)? » N’essayons pas de dresser ici un répertoire - 


des scandales dont la vie d'Oxford fut le théâtre. Quelle 
population universitaire n’a connu les siens ? Il suffit de 
constater pour le moment que dans le milieu académique 
où débarquait le jeune homme de 17 ans venu d'Epworth, 
rien, au point de vue moral et religieux, ne lui rappelait 
la ferveur du foyer maternel, comme rien, au point de vue 
des études, n’était comparable à la régularité scolaire de 
la Chartreuse. Une vingtaine d'années plus tard (6), de 
passage à Oxford, John Wesley examine les correspondances 
reçues par lui vers 1722 et constate : « Qu'il y a donc 
dans tout cela peu de traces de vie religieuse! » 


1E 


Et sa vie spirituelle à lui que devint-elle dans ce milieu 
où personne ne songeait sérieusement à réformer l’Angle- 
terre en commençant par réformer sa propre vie intérieure ? 
La meilleure source que nous ayons à consulter c’est le 
témoignage de John Wesley lui-même. C’est la suite de ce 
que l’on pourrait nommer la confession générale qu’il fait 
aux lecteurs de son Journal, à la date du 19 mai 1738, et 
qui introduit le fameux récit de sa conversion surve- 
nue le 24 mai 1738. Or ce phénomène, auquel nous arri- 
verons bientôt, est caractérisé entre autres par une sorte 
de pâmoison provoquée par le sentiment de terreur. Celle-ci 
naît sous la menace des châtiments dus aux péchés quand 
tout à coup le calme chasse la crainte. Par l’assurance 
qui lui réchauffait étrangement le cœur, « Je sentis, 
dit John Wesley, que je m’abandonnais au Christ, au 
Christ seul pour le salut; et la certitude me fut donnée 


(5*) A. LEGER, 04 c.,:p: 60. 
(6) Voir Journal, 3 janvier 1740, Stand. ed., II. p. 331. 
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qu’il avait enlevé mes péchés, oui les miens, et qu’il m'avait 


sauvé, mot, de la loi de péché et de mort (7). » Pour que 


personne ne pose de question à ce moment psychologique, 
le fin narrateur les a confessés antérieurement. C’est à ces 
‘aveux que nous sommes. Wesley aurait difficilement pu 


accuser sa vie à Epworth : le bon sens très averti de sa 
mère aurait protesté et nous aussi. Mais entre le foyer 
familial et les milieux très différents de la Chartreuse et 
> d'Oxford, la transition était brusque et personne ne s'étonne 
que Wesley ait eu l’impression de déchoir de sa première 
ferveur d'enfant sérieux et réfléchi. Il dut faire l’expériente 
très pénible que la vie est une lutte et que la vertu suppose 
d’âpres combats. Rien ne révèle cependant qu’il se soit 
rendu coupable de fautes graves ni à Londres, ni à Oxford. 
Ne cherchons évidemment pas le tranquille enfant que 
nous avons vu grandir à la cure d'Epworth. A Christ Church 
c’est un jeune homme délié, gai, spirituel, plein d'humour, 
un virtuose du syllogisme. Il possède à fond les secrets de 
la logique et ce lui est une fête innocente et joyeuse de 
« culbuter » au cours des discussions tous ceux qui osent 
descendre dans l’arène des joutes académiques (8). Bien 
que moins immédiate, l'influence de sa mère se continuait 
par des échanges de lettres et d'autre part, le manque. de 


: 


‘ressources interdisait, au jeune universitaire besogneux, les . 


dispendieuses folies auxquelles s’adonnaient trop de ses 
compagnons. Nous tenions à faire toutes ces réserves avant 
de relire les aveux de l'intéressé. 


« Je suis donc parti cinq ans à l’université. Je continuai à dire 
mes prières tant en public qu’en mon particulier. Je lus, en plus de 
l'Écriture, plusieurs autres livres religieux, surtout des commentaires 
du Nouveau Testament. Or je n'avais, durant tout ce temps, aucune 
notion de la sainteté intérieure. Même je vivais habituellement et 
somme toute assez tranquillement, dans l’un ou l’autre péché connu. 
Il y avait cependant des répits et de petits combats surtout avant et 


” après la communion que je devais recevoir trois fois l'an. Il me serait 


(7) Journal. Stand. ed., I, p. 476. 
(8) Samuel Bapcock, Account of the Wesley family. 5 décembre 
1782. New Review. On the Wesley family. Westminster magasine, 1784. 
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difficile de dire maintenant en quoi je mettais mon espérance de salut, 


alors que je péchais continuellement contre la petite lumière que j'avais. 


Peut-être dans ces gestes passagers de ce que les théologiens m'ont 
appris à nommer le repentir. » 


Comme tous les pénitents, Wesley juge sa vie passée 
non d’après la lumière actuelle qu’il avait alors, selon la 


conscience qui pèse la moralité de l’acte à poser hic et nunc, 


mais d’après ce que les théologiens nomment la conscience 
conséquente, c’est-à-dire selon le jugement qu'après coup 
il se forme de la conformité ou de la difformité qu’ont des 
actions passées avec la loi morale plus vivement perçue. 
Ce jugement ne change évidemment en rien la nature bonne 
ou mauvaise d’actes irrémédiablement écoulés. Pour mieux 
mesurer la valeur des confidences, rédigées au lendemain 
de ladite conversion, quinze à vingt ans après l’arrivée à 
l’université, remarquons encore deux choses : première- 
ment, leur caractère très vague, très indéfini; deuxième- 
ment, l’identité logique des deux paragraphes concernant 
la vie à la Chartreuse et la vie à Christ Church. L'auteur 
lui-même doit s’en être rendu compte. De là son effort à 
modifier la disposition extérieure des éléments, des mots 
et des phrases (9). 

Vraiment y avait-il bien matière à confession ? Avocat 
du diable contre lui-même, Wesley ne trouvait peut-être 
aucune charge précise à faire valoir. En tout cas quelques 
actes bien précis, quelques fautes dûment qualifiées nous 
fixeraient beaucoup mieux que ces périphrases vaporeu- 
ses (10), On a cru trouver un flagrant délit dans une poésie 


(0) Le lecteur veut-il se livrer à un exercice de critique? Qu'il 
mette dans deux colonnes parallèles les aveux concernant le collège et 
ceux concernant l’université : 

1) ses exercices de piété et ses lectures, 

2) ses péchés, 

3) ses motifs d’espérer le salut. 

Sans efforts il constatera le parallélisme complet des idées et le 
vague des accusations. 

(10) En attendant que l’on découvre quelques documents inédits, 
peut-être des carnets antérieurs à ceux de 1725-1741 seuls connus jus- 
qu'ici avec ceux de 1790-I, nous croyons être parfaitement autorisés à 
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composée à cette époque par Wesley. C’est une pièce de 
vingt-quatre vers donnés comme une traduction du latin 
‘et qu’il adresse à son frère Samuel qui lui a demandé un 
spécimen de ses vers. Moore se fâche que Whitehead (1) 
ait eu l’audace de publier ces six couplets. « M. Wesley, 
lui-même quelques années plus tard, n’eût pu que rougir 
à la vue de ces vers: il n’aurait certes jamais supposé 
que quiconque oserait présenter au public un pareil échan- 
tillon de ses compositions aurait quelque estime pour son 
caractère, alors surtout que l’on pouvait choisir dans un 
foule de pièces excellentes des morceaux autrement poéti- 
ques et plus édifiants (12). » La pièce est légère. Tyerman 
réprimande la sévérité de Moore : sa colère est « certaine- 
ment sans motif », assure-t-il. Tout pousse à croire que 
Tyerman n’a pas lu la pièce. En effet, avec une belle assu- 
rance il dit : « Ces vers sont au nombre de six et ne sont 
qu’une traduction du latin ». En réalité la pièce publiée 
par Whitehead comprend six strophes de quatre vers cha- 
cuné. « Si la pièce avait été écrite par Wesley à l’âge mûr, 
c’eût été blâmable. C’est l’œuvre d’un jouvenceau de moins 
de vingt ans. Pouvait-on attendre autre chose d’un jeune 
homme plein de vivacité et d'élégance? » Au fond cette 
élucubration du jeune poète ennuie les biographes et sur- 
tout Moore. « Les vers ne contiennent pas, dit-il, des 
sentiments d’une saveur absolument immorale. » Tout bien 
considéré les psychologues et les littérateurs se mettraient 
peut-être d'accord sur la formule suivante. Si toutes les 
œuvres de Wesley avaient péri à l’exception de ces vingt- 
quatre vers, ceux-ci n’eussent jamais suffi pour saluer en 


attendre des preuves sérieuses et précises de la vie pécheresse qu'avec 
Tyerman nombre d'auteurs attribuent à John Wesley. Nemo malus 
nisi probetur. Pourquoi cet adage juridique ne serait-il pas reçu au 
tribunal de l’histoire? Et, à notre humble avis, les témoignages. trop 
vagues de John Wesley converti contre Wesley soi-disant perverti ne 
sont pas suffisants pour motiver le verdict sévère porté dans maintes de 
ses biographies. 

(11) The life of John Wesley, I, p. 383 s. 

(12) Moore, The life of John Wesley, TX, p. 121. 
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l'auteur de cette « traduction » ni un poète de talent, ni 
un pécheur de marque. 

Ajoutons que, dans ce qui nous est conservé de la 
correspondance échangée avec sa famille et notamment avec 
sa mère, on ne trouve nulle trace d’une crise d'âme. Ce 
qu'il faut surtout prodiguer à ce jeune homme studieux 
ce sont les encouragements à soigner sa chétive santé et 
les secours matériels pour alléger les soucis très réels de 
sa pauvreté persistante. Plutôt que de songer à jouir et 
à s'amuser comme tant de ses compagnons, John s’inquié- 
tait de ne pouvoir équilibrer son misérable budget. C’est 
le thème qui sert de leitmotiv aux conversations échangées 
avec sa mère. « Donnez-moi souvent de vos nouvelles, disait 
celle-ci (3), et tenez-moi au courant de l’état de votre santé 
et si vous avez quelques raisonnables motifs d'espérer SOr- 
tir de vos dettes. » Le 24 novembre 1724, elle lui dit sa 
joie de recevoir de ‘si fréquentes lettres. « J'espère, de- 
mande-t-elle, que dans vos loisirs vous m’adresserez encore 
quelques vers sur n'importe quel sujet, mais de préférence 
sur un sujet religieux (14). » Deux billets, publiés la pre- 
mière fois par Tyerman, feraient croire que John Wesley 
a donné un sujet de mécontentement à son père. Dans 
le premier cas, il met comme condition à un payement 
pour John que celui-ci n'oublie pas de quel père aimant il 
est fils G5). Vingt jours plus tard, de nouveau il lui écrit : 
« Je suis si content de votre bonne conduite, ou du moins 
de vos lettres que j'espère n’avoir plus à revenir jamais 
sur certaines choses passées. Puisque vous avez mordu 
quelque temps la bride, j'aurai soin d'y mettre un peu de 
miel aussi souvent que je pourrai. Mais ce sera de mon 
propre mouvement, comme le dernier envoi de cinq livres, 
car je ne supporte dans mon royaume aucun rival. » En 
publiant ces billets, Tyerman s'excuse de jeter des ombres 
sur le caractère de John Wesley. Derechef il revient avec 


(13) 19 août 1724. TyErMaN, |, p. 26. 
(14) TyErMaAN, I, p. 20. 
(xs) 5 janvier 1725. 
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sa vieille accusation que de onze à vingt-deux ans Wesley 


_n’avait aucun souci de vie religieuse (16) et vivait habituel- 


lement dans le péché (17). 

Malheureusement pour la manière de voir de Tyerman, 
elle ne repose que sur le témoignage très vague et que 
nous avons examiné de Wesley converti. On peut sur cette 
base charger le jeune homme beaucoup plus que de juste. 


- Or on n’a connaissance d’aucun fait précis. Quant à l’in- 


cident lui aussi indéterminé dans sa nature et qui a pro- 
voqué les deux derniers billets paternels, pourquoi crier 


au feu et au crime? Il suffirait, pour les expliquer, de 


- dire que John a montré trop d’insistance dans ses demandes 


d'argent, Peut-être s'est-il adressé à sa mère ou à ses 
sœurs. Or le père besogneux, « unique maître dans son 
royaume, » croyait avoir seul le droit de faire des dettes, 
et, en tout cas, quand il envoie de l’argent il entend que 
« ce soit de son propre mouvement. » « My master » l’ap- 


_ pelait sa femme qui le comprenait (48). Tyerman s’est 


L 


(6) Made no pretensions to be religious. 
(17) « En disant cela, dit-il, nous affirmons une chose qui est égale- 
ment vraie de beaucoup parmi les hommes les plus grands, les plus 


sages et les plus pieux qui furent jamais. Le fait est humiliant, et peut 


être déploré. Maïs pourquoi en faire mystère plus dans un cas que 
dans l’autre? » TYERMAN, o. c., p. 31. 

(18) Ce n’est pas sans motif que l’on a reproché à Tyerman d’avoir 
deux poids et deux mesures pour les deux biographies qu’il consacra 
aux Wesley : pour le père Samuel, il écrivit, pourrait-on dire, un 
livre rose, pour son fils John, un livre noir. Dans chaque cas dou- 


|teux pour le John Wesley d'avant 1738, c’est-à-dire non converti, soyez 
P 


en sûr, Tyerman voît noir, il voit péché, il voit déchéance. Le moindre 
. mot trouvé dans un billet du recteur d’'Epworth et que personne ne 


comprend, lui sert de prétexte excellent pour lancer à l’adresse du fils 
à Oxford, non seulement des insinuations mais des accusations for- 


melles qui ne reposent que le sentiment du biographe. Sous 


sa plume l'étudiant consciencieux qu'était Wesley devient un esclave 
du péché et qui ajoute à son péché l’habitude détestable autant qu’in- 
quiétante dont son père honnête mais imprudent était lui aussi victime : 
il faisait des dettes disproportionnées avec sa solvabilité. Ses lettres 
sont aussi dépourvues de sentiments religieux que sa vie l’est d’idéal 


chrétien. Le bon vieux Samuel Wesley aurait-il jamais admis que l’on 
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hôté de trouver le grand pécheur doublé d’un prodigue 
dans le jeune homme de vingt-deux ans. Pourquoi cette 
hâte? C’est que l’abondance et la clarté des documents à 
partir de 1725 ne permettent plus ce petit jeu qui serait 
malhonnête s’il était conscient. Il était grand temps de 
tirer contre l’honneur de Wesley toutes les cartouches avant 
que ne se déclare la crise de la vocation. Celle-ci survient 
quatorze ans avant la fameuse conversion de 1738. 


IT. 


Ayant dégagé de notre mieux la jeunesse de Wesley 
des lourdes accusations que certains de ses disciples ont. 
tenu à articuler pour lui donner matière à conversion, nous 
croyons pouvoir conclure que ni au collège de Londres, ni 
pendant les cinq premières années d'université, John Wes- 
ley ne se distingua de ses compagnons soit par une piété 
plus expansive, soit par une vie de péchés. S'il resta tou- 
jours fidèle à ses devoirs religieux élémentaires, il ne 
recherchait pas les exercices surérogatoires; d'autre part, 
s’il s’accuse vaguement d’avoir péché, on a tort d'interpréter 
trop littéralement ces déclarations de converti. D'ailleurs 


_ fit un usage aussi abusif et détestable du billet qu'il adressa dans un 


moment de mauvaise humeur à son fils? Tyerman sent lui-même 
qu’il est allé un peu fort et il éprouve le besoin de protester de sa haute 
vénération pour le caractère de Wesley. Ce n’est donc pas la haine qui 
le pousse? Non. C’est le besoin d’accuser un contraste profond qui lui 
sert comme à la plupart des biographes méthodistes à souligner le grand 
phénomène de la conversion. Comme nous le verrons plus tard, la théo- 
rie de la conversion est la pierre angulaire du système doctrinal propre 
au méthodisme. John Wesley est le premier et le chef du mouvement; 
il est le type idéal de ces convertis. Donc, coûte que coûte, il faut pour 
en faire un grand converti qu’il ait d’abord été un grand pécheur, Tant 
pis pour lui si, pour les besoins de la cause qui l’identifie au mouve- 
ment, on doit charger, calomnier même sa jeunesse de collégien et 
d’universitaire! On n’est pas chef d’une réaction religieuse sans hériter, 
après la mort, des idées d’une postérité qui s'empare de votre nom 
comme d’un drapeau sous les plis duquel elle va s’abriter. : 
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si conversion il y eût jamais en sa vie, pourquoi oublier 4 
que le phénomène n'implique pas nécessairement, dans celui 
qui l’éprouve, le passage d’une vie toute de péchés, de 
crimes, d’iniquités à une vie de vertus, de grâces, de 
justice? Pour que le mot ait un sens recevable, il suffit 
qu’il marque non pas la transition de l’état de péchés à 
l'état de grâce justifiante, mais d’un état de perfection 
moindre à celui d’une perfection supérieure. Tout progrès 
spirituel peut se dire une conversion puisqu'il détourne 
davantage l’âme de la créature pour la tourner plus vers 
Dieu. Nous ne voulons pas affirmer que tout est parfait, 
pur, immaculé dans la jeunesse de Wesley, mais nous sou- 
tenons que jusqu'ici personne n’a la moindre accusation v 
précise à faire valoir contre lui; et, parmi la jeunesse uni- 
versitaire, il se classait avec les éléments modèles au point 
de vue application et conduite. Il va progresser considé- 
rablement, intensifiera sa vie intérieure, sans doute. Et 
nous allons le voir à l’œuvre. Ces progrès spirituels cor- 
respondent avec sa vocation ecclésiastique, à l’âge de 
22 ans, et pendant quatre années le prépareront, à son 
insu, à devenir le chef du premier mouvement d'Oxford. 
Où faut-il chercher la genèse de la vocation aux ordres 
chez John Wesley ? Chez ses ancêtres ? Atavisme; peut-être! 
En tout cas son père et ses grands-pères et aïeuls tant 
maternels que paternels avaient été ministres. Son frère 
aîné Samuel et son autre frère Charles continueront la 
tradition. Rien de plus probable donc que cette idée ait 
tôt germé dans l’âme de John. Le fait est qu’en 1725 sa 


résolution était prise et il en fit part, en janvier, à son père. 


Dans la ville universitaire, il fallait un certain courage 
pour se décider à la vocation ecclésiastique. Un_ jeune 
homme savait les racontars qui circulaient sur le compte 
de ceux qui passaient à l’étude de la théologie. On les 
considérait volontiers comme des ratés qui mettaient tout 
leur idéal dans la conquête des bénéfices ecclésiastiques les 
plus nombreux et les plus plantureux. De ces jugements 
peu sympathiques nous avons un écho dans une page où 
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Amhurst parle des jeunes gens de Christ Church où habi- 
tait Wesley. Après avoir décrit les allures, prétentieuses 
des pensionnaires de cette fondation « royale et ample » 
et les toilettes voyantes qui s’y portaient, on nous assure 
que 


« Les jeunes gens fortunés ne sont pas les seuls à s’attifer ainsi; 
dans les rangs des smarts, figurent bien des fils de fermiers râpés qui 
arrivèrent à l’université vêtus de tiretaine et chaussés de souliers ra- 
petassés. De mois en mois on assiste à leurs avatars, facilités par la 
foule de merciers, tailleurs, cordonniers, perruquiers qui livrent les 
choses à crédit, jusqu’au jour où tout ce décor s'écroule sous l’ava- 
lanche de notes colossales. Alors ils prennent des mines pieuses, en- 
dossent une robe simple, passent de la danse au prêche, et quittent 
le boulingrin pour la chaire (19). » 


Coup oblique du satyrique contre les vocations ecclé- 
siastiques. | 

Samuel Wesley, en recevant la confidence de son fils 
crut-il reconnaître en lui des préoccupations toutes maté- 
rielles? Son John serait-il du nombre de ceux qui cher- 
chaient dans la carrière ecclésiastique une existence facile, 


(19) AmaursT, Terrae filius, II. p. 97. « I have observed a great 
many of there transitory foplings, who came to the university with 
their fathers (rustly, old country farmers) in linsey-wolsey coats, greasy 
sun-burnt heads of hair, clouted shoes, yarn stockings, flapping hats, 
with silver hat-bands, and long muslin neck cloths run with red at the 
bottom. À month or two afterwards I have met them with bob-wigs 
and new shoes, Oxford-cut; a month or two more after this, they 
appeared in drugget cloath, and worsted stockings; then in tyewigs 
and ruffles; and then in silk gowns; till by degrees they were meta- 


morphosed into compleat SMARTS, and damn’d the old country puits,  : 


their fathers, with twenty foppish airs and gestieulations. 

Two of three years afterwards, I have met the same persons in 
gowns and cassocks, walking with demure looks and holy leer; So easy 
(as a learmed divine said upon a quite different occasion) is the tran- 
sition from dancing to preaching, and from the bowling-green to the 
pulpit. 

To conclude, Oxford daily increases in fine cloaths and fine buil- 
dings; never were brick-layers, carpenters, taylors, and perniwig-ma- 
bers better incouraged there; every day discovers à new fashion. >» 


re 
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un gagne-pain? Deviendrait-il un de ces clergymen trop 
nombreux qui passaient leur vie à cumuler des bénéfices 
paroissiaux sans se soucier des âmes dont ils auraient 
pourtant à rendre compte au tribunal de Dieu? Devant 


- ces perspectives qui doivent avoir défilé dans l’imagination 


du poète, sa résolution fut vite prise. Il déconseillerait 
plutôt, provisoirement du moins, cette vocation. Le prin- 


cipal motif pour devenir ministre ne peut être « comme 


chez les fils d'Héli d’avoir une croute de pain à manger, » 
mais ce doit être la gloire de Dieu et le bien des hommes. 
Il faut mener une vie plus stricte et s’appliquer à des 
vertus plus dignes du caractère sacerdotal. Ensuite une 
connaissance approfondie des Écritures dans les langues 
originales est indispensable. Bref, rien ne presse et l’on 
en reparlera. Tout autre fut l’avis de Mme Wesley, dans 
sa lettre du 23 février 1725(20). Vraie directrice de conscien- 
ce, elle comprenait infiniment mieux que le recteur les aspi- 
rations du jeune homme. On nous permettra de citer en 
son entier la lettre suivante qui met cette affirmation en 
évidence. Se plaçant au grand tournant que fut dans la 
vie de Wesley sa vocation, cette lettre convainera les plus 
incrédules du rôle tout à fait prépondérant, que joua Mme 
Wesley dans l'éducation de son fils et dans l’orientation de 
son œuvre. 


« Cher Jacky, — Le changement survenu dans votre état 
d'âme m’a donné pas mal à réfléchir. Moi qui suis pour ma part quel- 
quefois assez portée à l’excès de confiance, j'espère que ce phéno- 
mène puisse provenir de l’action du Saint-Esprit de Dieu et que, en 
enlevant votre attrait pour les plaisirs des sens, il veuille préparer et 
disposer votre âme à s'attacher plus sérieusement à des biens plus 
nobles et plus spirituels. S'il en est ainsi, grand sera votre bonheur si 

(20) Pour tout dire, il faut mentionner un rétroacte. Dès septembre 
1724, la mère avait écrit à son fils les lignes suivantes qui ne sont pas 
étrangères à la démarche de John chez son père. « Je souhaiterais de 
tout cœur que vous fussiez dans les Ordres, et que vous pussiez venir 


pour être l’un des vicaires de votre père. Alors je vous verrais souvent 


et je pourrais vous être de plus de secours qu’il n’est possible à cette 
distance. » 10 septembre 1724 TYERMAN, I, p. 27. 
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vous favorisez ces dispositions et que désormais vous décidez de faire . 


.de la religion le centre de votre vie. Après tout n'est-ce pas la seule 


affaire qui, à proprement parler, soit nécessaire? Le reste n'a guère … 


d'importance dans l’ordre des valeurs vitales. Je souhaite sincèrement 
que vous fassiez un sérieux examen de vous-même, pour savoir si vous 
avez lieu d’espérer raisonnablement votre salut. C'est-à-dire si oui ou 
non vous vivez dans la foi et le repentir que vous. savez être les con- 
ditions requises de notre part dans l’alliance évangélique. Si oui, la 
joie de vous savoir tel vous récompensera surabondamment de vos 
peines. Si non, c’est une meilleure occasion de pleurer toutes les lar- 
mes de vos yeux qu’en assistant à n'importe quelle tragédie. 4 
Maintenant que je vous dis cela, je me rappelle votre lettre à 
votre père concernant l’entrée dans les ordres. Elle me fit grand plai- 
sir et j’approuvai votre résolution. Hélas, c’est un malheur très spécial 


l 


à notre famille que votre père et moi nous ne sommes jamais du même 


avis. Moi j’approuve votre état d’âme et je pense que plus tôt vous 
serez diacre, mieux cela vaudra. Cette promotion vous sera un encou- 
ragement à une plus grande application à l'étude de la théologie 


pratique qui pour les candidats aux ordres est, à mon humble avis, 


de loin préférable. M. Wesley n’est pas d’accord avec moi et voudrait 
vous orienter, je pense, vers les études critiques. Celles-ci, quelquefois 
utiles, ne sont nullement préférables à l’autre. Je demande ardemment 
à Dieu de vous préserver du grand malheur que serait pour vous l’en- 
treprise d’études superflues au détriment d’études qui sont absolument 
nécessaires. Je ne vous impose rien : que Dieu lui-même vous dirige 
et vous bénisse! J’ai bien des choses à vous dire; impossible de vous 
les écrire pour le moment. J’aspire à vous revoir (21)... » 


« Ce que femme veut Dieu le veut, » dit le proverbe. 
Ce fut le cas ici. Samuel, qui avant de discuter la question 
de vocation avait donné pour douze mois de travail critique 
à son fils, ne mit qu’un mois à se rallier aux manières de 
voir de sa femme. Le 13 mars, John recevait avis d'entrer 
dans les Ordres au plus tôt, de se recueillir dans la prière 
et l'étude, de travailler à fond $S. Chrysostome et les 
Articles de l’Église d'Angleterre. En même temps, son père 
lui envoyait le manuscrit de sa récente Lettre à un vicaire 
et écrivait à l’évêque de Lincoln pour le recommander. 


(27) TYERMAN, L, p. 32. 
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IV. 


+ 


A partir du 5 avril 1725, John Wesley commence à 
tenir un carnet de notes intimes, indiquant l'emploi qu’il 
fait de son temps et notant des examens de conscience 
en un caractère chiffré dont on n’a retrouvé la clé qu'avec 
grand’peine et souvent avec.assez peu de profit. Ces indi- 
cations par trop sommaires sont d’excellents points de 


repère pour la mémoire de l’auteur maïs sont trop souvent 


inutilisables pour nous. Elles perdirent à la mort de Wesley 
tout leur pouvoir évocateur. Cependant les années que 
couvrent les livrets conservés sont, au point de vue psy- 


chologique, les plus intéressantes dans la vie de Wesley. 


Il est vrai que de 1725 à 1741 certaines années ne sont 
plus entièrement représentées ou même ne le sont plus 
du tout par suite de la disparition de carnets. Decà delà, 
la patience des spécialistes experts a trouvé un renseigne- 
ment complétant des données restées vagues jusqu'ici dans 
le Journal et les biographies. Pour ne citer qu’un exemple 
de ces trouvailles, on a pu identifier de quelle amitié il est 
question dans un passage du Journal, où Wesley rappelle 
qu’il fut amené à la lecture de l’Imitation par une personne 
avec laquelle il se dit lié (22). 


(22) « Comme j'avais quelque chose comme vingt-deux ans, mon 


père.me pressa d'entrer dans les saints Ordres. À ce moment, la Provi- 


dence de Dieu me conduisit à l’/mitation de Christ de Thomas à Kempis, 
et je commençai à voir que la vraie religion se trouve dans le cœur 
et que la loi de Dieu s’étend aussi bien aux pensées qu’aux paroles 
et aux actions. Je reprochais cependant à Kempis sa sévérité excessive : 
or je ne le lisais que dans la traduction faite par le doyen Stanhope. 
Et en le lisant, ] “éprouvai fréquemment un encouragement sensible qui 
m'étais totalement inconnu jusqu” ici. Et rencontrant de même une 
amitié religieuse que je ne connaissais pas auparavant, je commençai 
à changer tout mon genre de vie et à mener sérieusement une existence 
nouvelle. Chaque jour je réservai une heure ou deux pour me recueillir 
en Dieu. Je communiai chaque semaine, j’évitai avec soin tout 
péché tant en paroles qu’en actions. Je commençai à désirer, à deman- 


\ 


7. 
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Or la première page du journal intime porte un mot 
chiffré qui est un nom de personne et que M. Curnock lit : 
Varanèse, le pseudonyme de miss Betty Kirkham. la jeune 
fille du recteur de Stanton. C’est elle qui serait un des 
instruments principaux dans la nouvelle orientation vers 
la ferveur, que Wesley va donner à sa vie. C’est grâce à 
cette amie que John se serait mis à lire l’Imitation de 
Jésus-Christ. La même personne aussi le mit en contact 
avec les ouvrages de l’évêque Jérémie Taylor : Règles pour 
vivre et mourir saintement; un an plus tard, avec le traité 
de William Law, le mystique non-jureur : La perfection 
chrétienne. 


On aurait pu croire que cette ardeur à lire ces livres 
spirituels venait des recommandations de Mme Wesley. 
Les lettres échangées à ce moment entre Oxford et Epworth 
nous apprennent que le contraire est vrai. C’est John qui 
écrit à ses parents, le 29 mai 1725, après son séjour à 
Stanton : « Je fus conseillé dernièrement de lire Thomas 
à Kempis que j'avais souvent vu sans jamais l'ouvrir. Il 
fut, je pense, un homme de grande piété et de grande 
dévotion; mais c’est un malheur pour moi d’être en dés- 


der la sainteté intérieure. Aussi bien maintenant, « travaillant si bien, 
et menant une vie si fervente » ce n’était plus douteux, j'étais un 
bon chrétien. » (Stand. ed., I, p. 466 s.) 

À propos de cet alinéa du Journal M. CurNock est heureux de pou- 
voir donner des précisions inconnues jusqu'ici. 

« Aucun biographe ni commentateur, à notre connaissance, 

n’a réussi à déterminer l'identité de cette amitié religieuse. Et, en 
vérité, le mystère n’eût pu être pénétré sans la lumière qui, incidemment, 
lui arrive des carnets quotidiens. Que Wesley lui-même regardait cètte 
amitié. comme très importante, cela appert du fait que la conviction 
qu’il s’en fit en avril 1725 resta inébranlable en 1732 et en mai 1738, 
au moment le plus critique de sa vie, — treize ans plus tard. Un 
livre et une amitié furent les instruments de la divine Providence pour 
arrêter et changer la carrière de John Wesley. Le livre nous est 
connu, mais quelle fut cette « amité religeuse? > Un Tutor d'Ox- 
ford ou un compagnon d’études? La phrase semble exclure des pa- 
rents, mais le sexe n’est pas déterminé. Cette amitié pouvait venir d’un 
‘homme ou d’une femme. » (Stand. ed., I, p. 15.) 


à 
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accord avec lui sur des points importants. » Le huit juin, 4 
sa mère lui répond longuement : « J’ai le livre de Kempis 
chez moi; mais je ne l’ai plus lu depuis longtemps. Je ne 
me rappelle pas le passage que vous mentionnez; mais, 
sûre que vous lui faites bonne justice, je n’hésite pas à : 
déclarer qu’il a totalement tort dans la supposition impie, 
j'allais dire blasphématoire, qu’il fait que Dieu, par un 
décret irrévocable, a décidé que tout homme serait mal- 
heureux en ce monde. » Elle trouve que l’auteur a plus 
de zèle que de connaissance. Dans ces conditions, il est 
difficile de supposer qu’elle ait conseillé la lecture de l’Zm1- 
tation à son fils. Mme Wesley questionnée par lui au sujet 
de Taylor, lui répond qu’elle n’en a plus d’idée précise ne 


l'ayant pas lu depuis une vingtaine d’années; « mais je 


pense, dit-elle, qu’il est généralement fort estimé. » 

On le voit : aussitôt que les documents reparlent de 
John Wesley, l'influence de sa mère reprend dans sa vie 
le rôle prépondérant que nous lui avons attribué dès l’abord. 
Faut-il s'étonner que dans le caractère du grand homme 
il y aura toujours une note de haute délicatesse toute 
féminine. La première éducation est celle qui laisse dans 
lâme humaine le plus de traces et les plus profondes. 
Or les dix premières années se sont écoulées pour Wesley 
dans un milieu de petites filles, toutes très intelligentes 
et très douées et cette atmosphère saturée de sensibilité, 
traversée de vanités et de petites querelles noyées bientôt 
dans une grande affection fraternelle, cette atmosphère 
qu’il respirait lui façonnait une âme très fine. La 
rudesse qu’il trouva chez ses compagnons de collège et 
d'université pas plus d’ailleurs que l’autoritarisme de son 
père n'étaient faits pour lui faire rechercher de préférence 
la compagnie moins sympathique des hommes. Aussi bien, 

après sa mère nous voyons ses sœurs très en avant dans 
ses confidences. Bien plus, quand survint sa crise de voca- 
tion, quand tour à tour intervinrent son père, avec son 
habituelle maladresse, puis sa mère comme toujours d’un 
avis contraire, meilleur et qui finit par triompher, nous 
trouvons Wesley plus sensible que jamais aux grâces fémi- 


à 
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nines. Son carnet de notes porte des noms d’amies qui 
occupent une grande place dans sa vie. Ceux qui ont voulu 
faire de lui un austère puritain, égoïste et misanthrope, 
se sont trompés lourdement. Que n’ont-ils parcouru les 
listes d’amis que John s’était choisis à Oxford, à Epworth, 
à Stanton et dans nombre de paroisses! Il aimait séjourner 
dans la famille de ses amis et y prenait volontiers part aux 
danses; c’est ainsi que dans leurs soirées, ses sœurs 
d'Epworth constataient avec plaisir qu’il connaissait aussi 
bien qu’elles les rondes et les menuets en vogue alors. Cer- 
tains auteurs se sont montrés très scandalisés de devoir 
nous apprendre qu’à la cure d'Epworth on dansait quelque- 
fois et que souvent on y jouait aux cartes. Ils oublient deux 
choses : descendants de puritains, les Wesley étaient deve- 
nus de sincères anglicans ; ensuite les rondes et les valses 
qui se tournaient en famille à l’occasion d’une visite de 
fils longtemps absents, pensent-ils que c’étaient nos danses 
modernes importées au XX° siècle des mauvais lieux d’Amé- 
rique méridionale (2 ? 


(29 En cherchant ce que John pouvait bien avoir à se reprocher, 
Augustin Léger nous semble avoir donné une note assez juste dans l’en- 
semble. Citons quelques lignes caractéristiques. \ 


« Qu'’avait-il au juste à se reprocher? Rien de plus rigoureux, ni, 
en somme, de moins équitable que le jugement d’un néophyte sur soi- 


même. Les biographes, pleins là-dessus de réticences et de filandreux 


ambages, ne sont pas moins sujets à caution: des peccadilles les trouvent 
impitoyables. Comme le tabac à priser pour son père, comme une partie 
de cartes pour sa mère et ses sœurs, le crime irrémissible fut peut-être 
pour John de jouer au tennis ou au trictrac, de fréquenter Tom’s ou 
Horseman’s, Harpers ou Bagg’s, Malbon’s ou Lynes’s, les Trois ton- 
nes, ou le Roi couronné, le Jardin du paradis sur un coude de la rivière 
au sud du château, l’un de ces cafés ou l’une de ces tavernes qui pul- 
lulaient dans l’enceinte et les environs d'Oxford, qui attirèrent maintes 
fois l’attention des autorités, et que dénonce Newton dans les statuts 
de la Hart hall, parce que les patrons en quête de servantes y exigent 
qu’elles soient trop avenantes, et parce que c’est le rendez-vous d’une 
jeunesse extravagante et déréglée.. Peut-être aussi Wesley prenait-il 
plaisir à la danse, peut-être se passionnait-il pour ces courses de che- 
vaux, qui, chaque année à Portmeadow, figuraient au programme des 


L 
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Mieux que toutes les hypothèses même très vraisem- 
blables, le témoignage de Wesley nous renseignera sur Son 
état d'âme. Ce témoignage nous le trouvons dans un ser- 
mon (26). Pour arrangé qu’il puisse être, dans un but didac- 
tique, le fond n’en reste pas moins profondément instructif. 


« Permettez-moi de rappeler, dit-il, ma propre expérience en 
confirmation de cette vérité (que sans la connaissance et sans l'amour 
de Dieu, aucun esprit ne peut être heureux au ciel ni sur la terre). 
Je me rappelle parfaitement que, dès mon enfance, et aussi quand 
j'étais à l’école, je me suis souvent dit : « On prétend que la vie d'un 
écolier est la plus heureuse au monde: et moi je suis sûr que je ne 
suis pas heureux! » Quand je fus quelques années plus âgé, en pleine 
vigueur de la jeunesse, exempt de souffrances et de maladies et à 
l'abri de la mélancolie; (je n'en ai pas enduré un quart d’heure depuis 
ma naissance), ayant abondance de toutes choses, entourés d’amis 
tendres et affectueux que j'aimais et qui me rendaient amour pour 
amour; je me trouvais dans la voie qui de toutes les carrières me plaisait 
le plus: malgré tout je n'étais pas heureux. Cela m’étonnait, j'en cher- 
‘chais le pourquoi sans pouvoir me l'imaginer. La raison, la voici cer- 
tainement : je ne connaissais pas Dieu, la source du bonheur présent 


et éternel. La preuve évidente que Je n'étais pas heureux, c’est que, 
après mûre réflexion, il n’est pas une semaine que j'eusse trouvée valoir 
la peine d’être vécue à nouveau, telle qu’elle avait été avec toutes 


ses émotions intérieures et extérieures. » 


fêtes de septembre, et où de grosses sommes passaient en paris. Le 
théâtre, aussi, lui inspirait un attrait dont la trace subsistera longtemps 
dans ses souvenirs. En quittant Charter-house, il était allé à Drury-lane 
voir représenter Macbeth, sans doute par le grand acteur Quin.…. Y 
eut-il pourtant davantage?… Il est avéré que l'étudiant jouait, et faisait 
danser les écus en d’autres passe-temps à la mode. (Cette dernière 
assertion est appuyée d’une référence au J ournal, Standard ed., I, p. 89. 
L'on a mal compris ce passage. Nous le démontrerons plus loin.) D’ar- 
dents désirs le travaillaient. Dès l'enfance, dès les jours d'école, il 
s'étonnait d'entendre répéter que c'était 1à le meilleur moment de 
l'existence : sûrement il n'était pas heureux; sûrement quelque chose 
lui manquait. Et les années en s'écoulant ne le lui avaient pas apporté. 
En pleine vigueur de jeunesse, étranger à la souffrance et à la maladie, 
n'ayant jamais depuis sa naissance éprouvé un quart d'heure d'humeur 
noire, entouré d'amis et d’affections réciproques, menant le genre de 
vie le mieux approprié à ses goûts, il ne se sentait pas heureux ; l'étrange 
inquiétude le harcelait. » O. c., p. 77-82. 

(26}- Sermon LXXVII, Spiritual worship. Works, VI, p. 431-432. 
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Quand un jeune homme déclare aussi franchement 
. qu’il n’est pas heureux, que malgré tout un élément inconnu - 
manque à son bonheur, pour conjurer ce vague d’âme, on 
lui conseille le mariage. Ce conseil est vieux comme le 
monde et John Wesley ne fut pas sans l’entendre. C’est 
encore lui-même qui nous l’apprend. 


« Je vais vous dire ce qui m’arriva. Bien que nullement porté 
à la mélancolie (je fus toujours de bonne humeur, répète-t-il, aussi bien 
en maladie qu’en santé) j'étais cependant souvent malheureux. Étant 
en pleine santé, dans l’abondance, en compagnie de mes amis, il 
me manquait quelque chose et je n'étais pas satisfait. Je cherchais le 
bonheur : c'était en vain. Alors une pensée me venait : « Oh! si 
telle personne était avec moi, ce serait le bonheur assurément! » Et 
je me disais à part moi : « Quel'avenant aspect! et quelle agréable 
voix! » et les vers de Sappho me chantaient à l'oreille: « Heureux 
comme les immortels est celui-là, —l’éphèbe amoureusement assis près 
de toi; — et qui t’entend et qui te voit sans cesse — suavement parler 
et doucement sourire. » « Point de doute, voilà bien ce qu’il me 
faudrait; si javais ce bien, je ne me sentirais plus si seul! » Car « Vous 
chasseriez l'obscurité de partout — et la solitude du désert disparaï- 
trait. » Aussi bien, avec elle, je puis être heureux; sans elle ja- 
mais (2%. » 





Ce témoignage est daté du 11 juin 1785, soit quelque 
soixante ans après l’époque de la vie qui nous occupe. 
Cela n'empêche pas que le problème de l’amour ne se soit 
posé pour John Wesley comme pour tout jeune homme 
normal, et la mère, sa directrice de conscience, s’en montra 
fort soucieuse. Elle savait combien de jeunes adolescents 
perdent le contrôle d'eux-mêmes devant l’éveil des sens et 
à l'appel des sirènes. 


€ Ab! mon cher fils, lui écrivait-elle, si avec moi vous touchiez 
à l'extrême bord de la vie, et si vous aviez sous les yeux une vaste 
étendue, une durée illimitée d'existence où vous seriez sur le point 
d'entrer d’une minute à l’autre, vous n’imaginez pas quel aspect pren- 
draient devant vous toutes les inadvertances, les erreurs et les fautes 
de la jeunesse; ni combien les plaisirs des sens, le désir des sexes, les 
pernicieuses amitiés du monde vous produiraient un effet différent de 
ce qu'ils font aujourd’hui où la santé est intacte et semble promettre 


À thought upon marriage. Works, XI, D. 464. 
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de longues années de vie. » Et ce goût pour les plaisirs des sens est. 
une citadelle dont elle reprend fréquemment le siège. « Je suis mti- 


« 


mement persuadée que, si tant de gens cherchent à entrer dans le 
royaume du ciel et n’en sont pas capables, c’est qu’il y a une Dalilah, 
un vice chéri dont ils ne veulent pas se défaire, se flattant qu'une 
stricte observance de leurs devoirs sur d’autres points leur fera par- 
donner cette faute particulière. Mais, hélas! ils se trompent miséra- 
blement. La voie qui conduit au ciel est si étroite, la porte que nous 
avons à franchir si resserrée, qu’elle ne laissera passer personne à qui 
s'attache un seul péché connu et non mortifié. » 


Cependant l’ordination avait d’abord été fixée au di- 
manche de la Trinité qui tombait en 1725 le 23 mai. Or dès 
le 10 mai la date en est reportée au mois de septembre. 
Difficultés pour le recteur d'obtenir l’argent pour couvrir 
les frais occasionnés par la cérémonie? Difficultés venant 
du mariage malheureux de deux sœurs de John? Difficultés 
venant de John lui-même contrarié dans son amour pour 
Betty Kirkham de Stanton ? Toutes ces hypothèses peuvent 

d’être envisagées. Nous ne nous attarderons pas à prendre 
parti dans cette question obscure. Il importe davantage 
de constater le zèle avec lequel John s’appliqua dés- 
ormais à l'étude de la théologie et au souci de la vie inté- 
rieure. Plus que jamais le commerce épistolaire se fit 
intense entre la mère et le fils : ce fut une consultation 
à la fois théologique et ascétique où le candidat aux ordres 
communique ses découvertes, expose ses doutes, réclame 
des conseils, comme naguère dans les conférences hebdo- 
madaires que Mme Wesley accordait tour à tour à chacun 
de ses enfants. L’espace nous fait défaut pour suivre cet. 
échange de vues où l’on pourrait montrer que la mère, 
Suzanne Wesley, exerce sur les idées et la conduite de son 
John plus d'influence — et combien plus salutaire — que 
tous les professeurs d'Oxford. Nous ne pouvons cependant 
. résister au plaisir de citer quelques spécimens du jugement 
solide et du bon sens très averti de cette « théologienne » 
improvisée. John Wesley au premier contact qu’il prit avec 
l’Imitation se rebiffa contre cette lecture dans des questions 
de détail, mais il trouva dans ce livre l’aliment de sa vie 
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intérieure. Voici ce que lui-même déclare; son témoignage 
_se passe de commentaires. 


« Quand je rencontrai ce livre (l’Imitation) en 1725, la nature 
et l'étendue de la religion intérieure, la religion du cœur, m'est apparue 
dans une lumière plus éblouissante que jamais. Je compris que de 
donner même toute ma vie à Dieu (supposez que la chose soit possible 
sans aller plus loin) ne me servirait de rien aussi longtemps que je ne 
lui donnerais pas aussi mon cœur, oui, tout mon cœur. Je vis que la 
simplicité d'intention et la pureté d’affection, — un seul but dans tout 
ce que nous disons et faisons, et un amour commandant tous nos 
sentiments — sont en fait les ailes de l’âme, sans quoi elle ne peut 
jamais monter à Dieu. Je m’y efforçai dès cette heure (28). » 


Le point qui faisait question entre l’auteur et John 
le voici : 


« Je ne puis penser que quand Dieu nous envoya en ce monde, 
il avait irrévocablement décidé que nous y serions perpétuellement misé- 
rables. Si pour prendre notre croix nous devons dire adieu à toute joie 
et à toute satisfaction, comment concevoir ce que Salomon affirme 
expressément de la religion, que ses chemins sont tout de joie et ses 
vo'es, des voies de paix? Un autre de ses principes c’est que toute gaîté 
et tout plaisir est vain s’il n’est pas péché — et que rien ne doit affli- 
ger un brave homme; qu’il doit remercier Dieu même quand il lui 


envoie la misère. Tout cela, à mon avis, est contraire au dessein de 


Dieu quand il nous frappe. Car s’il châtie ceux qu’il aime, c'est pour 
les rendre humbles. J'espère que quand vous aurez le temps, vous 
me donnerez votre avis sur ces questions et vous me corrigerez si je 
me suis trompé.» 


Au fond il est regrettable que Wesley n’ait pas jugé 
nécessaire de préciser le chapitre de l’Imitation ou mieux 
encore les versets où il croit avoir trouvé ces sentences. 
Peut-être ne s’agit-il que d’une impression mal interprétée. 
Mme Wesley n’est pas seule interloquée devant cette accu- 
sation portée contre Thomas a Kempis. Dès le 8 juin elle 
répond : « J’ai le livre sous la main, mais voilà un certain 
temps que je ne l'ai lu. Je ne me rappelle pas les passages 
que vous mentionnez. »-John lui-même eût peut-être été 
bien embarrassé de donner des précisions. « En tout cas, 


e TyERrMAN, Î, p. 36. 
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continue la mère, supposant que vous lui faites justice » 
en ne lui faisant pas dire ce qu’il ne dit pas, elle passe 
condamnation de l’auteur, « un honnête homme faible qui 
avait plus de zèle que de lumières. » Son clair bon sens 
se révolte contre le pessimisme que son fils croit avoir 
trouvé dans l’Zmitation. Aussitôt elle en vient à un critère 
pratique : « Une seule règle en ces matières (de plaisirs) : 
“rien n’est péché pour vous que ce qui entame votre raison, 
émousse la délicatesse de votre conscience, obscurcit votre 
sens de Dieu, vous enlève le goût des choses spirituelles, 
renforce l’ascendant de votre corps sur votre esprit. Quant 


à prétendre qu’il n’y a pas d’affliction pour un homme de 


bien, c’est stupide. Tout ce qui afflige bons et mauvais est 
une peine; et ce n’est pas d’elle qu’on se réjouit, mais 
d’être dans la main de Dieu, de cette sagesse suprême qui 
dispose les événements, et qui a promis que tout contri- 
buerait au bien, spirituel et éternel, de ceux qui l’aiment. 
Notre vie d’épreuve n’a pas d’autre sens : recevoir la rec- 
titude originelle et mériter la béatitude, en subordonnant 
les sens, le monde, la nature animale à la nature raisonna- 
ble, et le tout à Dieu. S’abandonner aux appétits du corps, 
c'est aliéner sa liberté et chercher le bonheur où il n’est 
pas. Impossible, sans être saint, d’être heureux en ce monde 
et dans l’autre. Prendre notre croix signifie simplement 
regarder au-delà du temps, sacrifier les jouissances éphé- 
mères aux joies durables de l’invisible avenir. Si nous nous 
y appliquons avec la grâce de Dieu, nous éprouverons la 
vérité des paroles de Salomon : « Les voies de la vertu 
_sont des voies de délices, et sur tous ses sentiers règne 
la paix. » Le recteur d’Epworth trouva-t-il que sa femme 
n'avait pas mis assez de ménagements dans sa façon de 
renvoyer l’auteur de l’Zmitation sur une simple impression ? 
Ïl y alla de son billet pour remettre les choses au point. 
Avec autorité, il prit le parti du « vieux compagnon qu’il 
aimait. » « Pour ce qui est de Thomas a Kempis, dit-il, 
chacun sait le tirer de son côté; mais en tout cas, la mor- 
tification reste un devoir indispensable du chrétien. Le 
monde est une sirène et nous devons nous en garder. 
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Que le jeune homme tienne à jouir de sa jeunesse, encore 
faut-il que ses joies soient innocentes et donc qu’il se rap- 
pelle que Dieu lui demandera compte de toutes ces choses. 


Je n’ai plus qu’à ajouter ceci pour mon ami et vieux com- : 
pagnon : d’une façoñ générale on le lit avec grand profit; 


bien plus il est impossible de l'étudier sérieusement sans 
admirer et en somme sans imiter quelque peu des vertus 
héroïques de piété, d’humilité et de dévotion... » John re- 
viendra de ses préventions contre l'Imitation et dix ans 
plus tard, en 1735, il en publiera lui-même une belle édition. 


«4 


Parallèlement à la lecture de l'Initation, les Règles 
pour vivre saintement, de l’évêque Jérémie Taylor, occu- 
paient les méditations de l’aspirant lévite. La table des 
matières de ce curieux livre fait l'impression d’être un 
catalogue de recettes. En effet voici 23 règles 
pour l'emploi du temps; 5 bienfaits qui dérivent de cet 
exercice: 10 règles d'intention; 8 signes de la pureté d’in- 
tention; 3 considérations connexes et que sais-je encore? 
Wesley ne se laissa pas rebuter par les allures mathéma- 
tiques de cet ouvrage(#. Et puis n’est-ce pas Son excellente 
amie, miss Betty Kirkham de Stanton, qui lui avait recom- 
mandé cette lecture? Mais elle avait ajouté une remarque 
qui n’était pas sans intriguer le jeune homme. N’avait-elle 
pas dit : « qu’elle ne conseillerait à personne de lire très 
jeune la Sainte vie du Dr Taylor. Il lui avait fait perdre 
la tête, ajoutait-elle, quand elle avait 15, 16 ans, parce 
qu’il a l'air d’exclure de la voie du salut tous ceux qui ne 
se conforment pas pleinement à ses règles dont plusieurs 
sont tout à fait impraticables. » Sans perdre la tête, John 
ne lut pas longtemps ce livre avant de se trouver devant 


(Æ Jeremias Tavcor, D.D., The rule and exercices of holy living. 
Londres, 1650. L'ouvrage comporte quatre chapitres subdivisés en 
sections, 3, 6, 4 et 10. Pour ne citer qu'un exemple la 8° section du 
4° chapitre consacrée à l’aumône ne comprend pas moins de cent et 
sept règles et subdivisions. p. 302-325. 
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des difficultés que seule, pensait-il, sa mère pouvait tran- 


cher. De là sa lettre du 18 juin 1725 et qui commence par 
un compliment insinuant, 


« Vous m'avez si bien contenté au sujet des principes de Thomas 
à Kempis que je me permets de venir vous importuner derechef sur 
un sujet plus douteux... De crainte d’abuser, je me bornerai à ‘un 
ou deux points qui m'embarrassent; mais j'en pourrais produire plu- 
sieurs autres d’une importance presque égale. Au sujet de l'humilité 
l’évêque dit : « Nous devons nous persuader, d’un point de vue ou 
de l’autre, que nous sommes les plus mauvais dans quelque compagnie 
que nous venons. » Et parlant du repentir, il dit : « Dieu nous a-t-il 
pardonné, oui ou non? Nous ne le savons pas. Aussi vivons toujours 
dans la douleur d’avoir péché. » Je souligne d’autant plus cette der- 
nière sentence parce qu’elle semble contredire les paroles de l’auteur 
dans le paragraphe suivant où il déclare que par la cène du Seigneur, 
tous les membres sont unis entre eux et au Christ le chef. Le Saint 
Esprit nous donne les grâces nécessaires à la vie immortelle et nos 
âmes reçoivent la semence de la nature immortelle. Or ces grâces ne 
sont pas si faibles que nous ne puissions savoir si oui ou non nous les 
possédons. Si nous habitons dans le Christ et que le Christ habite en 
nous, ce qu'il ne fera que si nous sommes régénérés, il faut que nous 


Je sachions. Ne pouvons-nous jamais avoir une certitude d’être en état 


de grâce, c’est une bonne raison pour passer chaque instant non dans la 
joie mais dans la crainte et le tremblement; et alors nous sommes les 
plus misérables des hommes. Dieu veuille nous délivrer d’une aussi 
terrible perspective que celle-là! L’humilité est sans doute nécessaire 
au salut; et si tout cela est essentiel à l’humilité, qui pourra être hum- 
ble et qui donc sera sauvé él. » 


Le 21 juillet, réponse de la mère. Bien que fort occupée, 
infirme et d’une intelligence lente, elle éprouvait un vif 
plaisir dans ce commerce épistolaire avec son fils sur des 
questions religieuses. Le moindre avantage qu’il en pour- 
rait retirer la réjouirait grandement. Au fait : ce que le 
Dr Taylor nomme humilité n’est pas la vertu elle- -même, 
mais ses effets accidentels qui en certaines circonstances 
peuvent en être séparés. Voici son idée : « L’humilité 
est l'intermédiaire entre l’orgueil, cet excès d’estime pour 
nous-mêmes d’une part et un découragement vil et abject 


d'autre part. Elle consiste en une habituelle disposition à 
&, 


A Works, XII, D. 8, 9. 
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penser modestement de nous-mêmes. Cette disposition naît 
en nous d’une vraie connaissance de Dieu : la gloire su- 
prême qui lui revient nécessairement, l’absolue et immense 
perfection de son être; le sens profond de notre totale dé- 


pendance envers lui et de nos offenses pasées; enfin la 


conscience de notre actuelle misère et fragilité (39 {+ 
John s'était attaché au livre de Taylor et il voulait 


en extraire tout le contenu. Aussi l'échange de lettres à 


ce sujet n’est pas près de cesser. 


« Vous m'avez grandement obligé, dit-il le 29 juillet, par vos 
réflexions sur le Dr Taylor, et notamment concemant l'humilité, un 
point qu’à mon avis il n’a pas suffisamment expliqué. Pour l'humilité 
absolue consistant dans la petite opinion que nous avons de nous-mêmes 
par rapport à Dieu, je me rallie volontiers à son avis. Mais pour 
l'humilité comparative, si l’on peut dire, c’est moins clair. Je trouve 
que l’on peut invoquer des raisons plausibles pour montrer qu'il n’est 


pas en notre pouvoir, partant que ce n’est pas une vertu de nous croire . 


plus mauvais que n’importe qui. 


Nous avons pour la vérité perçue un attachement si invincible 


qu’il nous est impossible de ne pas y adhérer. Une perception de 
l'évidence commande notre assentiment, et la volonté est moralement 
obligée de s’y rendre. Partant ce n’est pas une question à décider 
librement en chaque cas que nous nous croyons plus mauvais ou meil- 
leur que le prochain. Dès que nous saisissons l'évidence de la propo- 
sition : « Il est plus mauvais que moi », notre jugement n’est plus 
libre. Tel, par exemple, est en compagnie d’un libre-penseur ou de 
quelque autre personne dont les principes ou la vie sont d’un franc 
débauché, peut-il éviter de se croire le meilleur des deux? Car enfin 
ces propositions exigent notre assentiment : Un athée est plus mauvais 
qu’un croyant. L’homme qui s'efforce de plaire à Dieu vaut mieux 
que celui qui le nargue. 

Tout comme une vraie connaissance de Dieu est nécessaire pour 
l'humilité absolue, ainsi une vraie connaissance du prochain est néces- 
saire à l'humilité comparative. Or pour qu’on se juge le plus mau- 
vais de tous les hommes, comment posséder cette connaissance. Il n’y 
a pas de connaissance possible sans évidence; or, celle-ci nous fait 
défaut que nous nous comparions avec nos proches ou avec des étran- 
gers. Dans le premier cas, notre information n’est qu’imparfaite, à 
moins de lire dans les cœurs; dans le second, elle est nulle. 

Et puis cette sorte d’humilité ne peut pas plaire à Dieu, puisqu’elle 
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ne dérive pas de la foi sans quoi il est impossible de lui plaire. La 
foi est une sorte de croyance, et croire, c’est par définition « un assen- 
timent donné à une proposition pour motifs raisonnables. » Sans mo- 
tifs rationnels, il n’y a pas de croyance, ni de foi. 


Je crois fermement que nous ne pouvons jamais être si assurés du 
pardon ‘de nos péchés que nous soyons sûrs qu'ils ne se lèveront pas 
contre nous à l'avenir. Nous savons qu’ils revivront si jamais nous 
apostasions; et je ne sais aucune évidence qu’il y ait de notre persé- 
vérance finale avant notre mort. Mais je suis persuadé que nous pou- 
vons savoir si nous sommes maintenant en état de salut puisque c’est 
une promesse que fait l'Écriture Sainte à nos efforts sincères, et nous 
sommes à même de juger de notre propre sincérité. 

Comme je comprends que la foi est un assentiment donné à une 
vérité appuyée sur des motifs raisonnables, je ne pense pas que ce 
soit chose possible sans parjure de jurer que je crois quelque chose 
si ma persuasion ne repose sur des motifs raisonnables. Or ce qui 
contredit la raison ne peut avoir pour base des motifs raisonnables. Ce 
serait le cas, sans doute de toute proposition incompatible avec la 
justice et la miséricorde divine. Je ne puis dès lors dire : je crois 
pareille proposition. Il n’est pas possible d’adhérer à une évidence rai- 
sonnable qui est de fait absente. 

Que dirai-je de la prédestination? Un décret éternel de Dieu de 
délivrer quelques-uns de la dammation exclut, je suppose du salut 
tous ceux qui ne sont pas élus. Or si de toute éternité il fut inéluctable- 
ment décrété que telle partie déterminée de l'humanité serait sauvée, et 
aucune autre, une immense majorité de gens ne serait nés que pour la 


mort éternelle sans aucune possibilité d’y échapper. Comment cela 


est-il conciliable avec la justice et la miséricorde divine? Miséricorde 
de destiner une créature à un malheur éternel, n'est-ce pas? Justice 
de punir un homme qui n’a pas pu ne pas commettre les crimes? Que 
Dieu soit l’auteur du péché et de l'injustice, conséquence nécessaire, 
je pense, de cette opinion, c'est la contradiction des idées les plus 
claires que nous avons de la nature et des perfections divines. 

Je dis la foi « un assentiment basé sur des motifs raisonnables » 
parce que je considère la parole divine comme l'évidence la plus rai- 
sonnable. La foi doit en dernière analyse se ramener à la raison €32). 
Dieu est vrai: donc ce qu’il dit est vrai. Il a dit telle chose; donc cette 
chose est vraie. Si quelqu'un peut apporter des propositions plus rai- 
sonnables que celles-ci, je suis prêt à les admettre. En attendant il 
serait hautement insensé de changer d'avis. » 


Rien ne peut mieux que cette lettre nous révéler le 
virtuose du syllogisme qu'était le jeune théologien d’Ox- 


{32} Must be resolved into reason. 
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ford. Dès les premiers pas que fait la pensée de John 


Wesley dans le domaine théologique, il prend nettement 


position contre le calvinisme avec lequel il sera aux prises 
pendant toute sa carrière apostolique de demain. La réponse 
que fit Mme Wesley est ici beaucoup plus intéressante que 
toutes les réflexions et que tous les pronostics qu’essaient 
de faire ici après coup les biographes. La réponse est datée 
du 18 août 1725. 


NE 


« Vous dites que je vous ai obligé en vous envoyant mes pensées 
sur l'humilité, et en même temps vous n’en tenez aucun compte, dirait- 
on, car vous vous éternisez sur ce seul point particulier du Dr Taylor, 
qu’il faille nous estimer le moins bon en toute rencontre. Or ma défi- 
nition n'implique nullement que ce soit là chose nécessaire. Je répondrai 
à vos arguments après avoir fait observer que nous différons quant 
à la notion même que nous nous formons de la vertu: Vous sou- 
tenez qu’elle consiste à n’avoir de nous-mêmes qu’une petite idée. Moi 
je la comprends beaucoup plus largement : car elle s'étend à toutes 
les circonstances où elle se peut pratiquer, soit par rapport à Dieu, à 
nous et au prochain. Dès lors votre distinction de l'humilité en absolue 
et relative devient parfaitement superflue. 

Nous pouvons en bien des circonstances penser petitement de 
nous-mêmes sans être humbles: voire, il se fait que notre orgueil nous 
fera condamner nous-mêmes. Ainsi quand nous avons dit ou fait 
quelque chose qui diminue l’estime que nous recherchons auprès des 
hommes. Pour ce que vous nommez l’humilité absolue, par rapport à 
Dieu, que de raisons d’être n’a-t-elle pas? N'eussions-nous qu'une 
connaissance purement spéculative de cet Être redoutable et que nous 
ne le considérions que comme le Créateur et souverain Seigneur de 
l'univers, cette simple notion implique qu’il est un Dieu d’absolue et 
infinie perfection et gloire et nous ne pouvons contempler cette gloire, 
ou le croire présent sans nous sentir réduits comme à néant devant lui. 

L’autre moitié de votre définition ne me revient pas, car je 
trouve que toutes ces comparaisons sont bien plutôt l'effet de l'orgueil 
que de l'humilité. 

La vérité est l’objet de l'intelligence; et toutes les vérités, comme 
telles, se rencontrent en une commune excellence: d'accord. Mais il est 
des vérités qui sont d’une valeur relativement si petite parce que moins 
utiles, qu’il impoite peu que nous les sachions. Parmi ces dernières Je 
classe la réponse à votre question : qui est le plus mauvais des deux 
le prochain ou nous-mêmes? À quoi bon la recherche de pareilles cho- 
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ses? Les: comparaisons en cette matière sont infiniment odieuses ; elles 
procèdent de la méchanceté de ceux qui les provoquent. T'enons-nous 
à distance de pareils, raisonnements et n'en nourrissons même pas la 
pensée. Quand elle nous vient, rejetons-la avec dégoût. 

*Supposons que dans certains cas la vérité de cette proposition 


| éclate évidente : le prochain est plus mauvais que moi. Au fond, qu’est- 


ce que cela peut donc bien faire? Deux personnes, considérées à dif- 
férents points de vues, peuvent être dites meilleures ou plus mauvaises 
l’une que l’autre. Et puis? Il est de la dernière évidence qu’un libre- 
penseur comme tel et un athée comme tel valent moins sous ce rapport 
qu'un croyant comme tel. Encore si la conduite du croyant ne cor- 
respond pas à sa foi, il est plus mauvais qu'un infidèle. 


Que nous ne soyons pas tenus de nous prendre pour plus mau- 


vais en toute société, soit; mais je suis parfaitement sûre que l’homme 


sincèrement humble redoutera de se croire le meilleur partout. Bien 
qu'il lui puisse arriver (mais il ne le cherchera jamais) de tomber en 
compagnie de pécheurs publics; (le mot de l’Écriture:) « qu'est-ce 
qui te distingue? et qu’as-tu que tu n’aies recu? », suffit pour nous 
humilier si nous y réfléchissons bien, et chasser ainsi toutes les pensées 
de vaine gloire et de prétention. Il nous rappelle que notre préservation 
d'énormes offenses tient non à notre pureté ou à notre force naturelle 
mais à la grâce toute puissante de Dieu. | 
Vos idées sur la foi sont inexactes. Toute foi est un assenti- 
ment, mais assentiment n’est pas foi. Certaines vérités sont d'une évi- 
dence obvie, nous les admettons parce que claires. D’autres ne con- 
quièrent notre assentiment qu'après un raisonnement en due forme qui 
les déduit de principes immédiatement évidents. Tout cela ce n’est 
pas de la foi, à proprement parler, mais de la science. D’autres vérités, 
enfin, ne sont ni évidentes en elles-mêmes, ni déduites de principes 
évidents par voie d'arguments méthodiquement menés. Si nous Îles 
admettons c’est parce qu’elles nous furent révélées, soit par Dieu, soit 


par les hommes : voilà le véritable objet de la foi. La vraie mesure de 


la foi est l’autorité de celui qui révèle. Notre conviction se propor- 
tionne toujouïs à l’idée que Dieu a révélée et parce qu’il l’a révélée. Et 
voilà cette vertu de foi qui est une des deux conditions. de notre salut 
en Jésus-Christ. Mais cette question est si clairement et si abondam- 
ment exposée par l’évêque Pearson (au mot « Je crois ») que je n’en 
dis rien de plus. 

Ce m'est un fréquent sujet d’étonnement que des hommes puis- 
sent être assez vains pour s'amuser à chercher dans les décrets de 
Dieu que nul esprit humain ne peut pénétrer. Que n’emploient-ils pas 
plutôt leur temps et leurs facultés à travailler à leur salut! Pareilles 
recherches confondent plus l'intelligence qu'elles ne l’enrichissent, et 
la jeunesse fait beaucoup mieux de ne pas s’en mêler. Comme je vous 
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trouve des scrupules concernant notre article « De la prédestination », 
je vais vous dire ce que j'en pense. Si mes idées ne vous agréent pas, 
demandez l’avis et la direction de votre père qui est sans doute mieux 
qualifié que moi en pareille casuistique. 

La doctrine de la prédestination, telle qu’elle est maintenue par 
les calvinistes rigides, est dégoûtante (39 et doit être détestée, car elle 
accuse ni plus ni moins Dieu, le Très-Haut d’être l’auteur du péché. 
Votre raisonnement là-dessus est bon et juste. Il est inconciliable avec 
la justice et la bonté de Dieu de mettre l’homme dans la nécessité 
physique ou morale de pécher et de le châtier ensuite d’avoir péché. 

Je crois fermement que Dieu de toute éternité a choisi certains 
pour la vie éternelle. Mais je suppose modestement que cette élection 
est fondée sur sa prescience, comme le dit l’épître aux Romains, VIII, 
29. 30. Ceux que, dans son éternelle providence, Dieu vit qu’ils feraient 
bon usage de leurs pouvoirs et accepteraient la miséricorde qui leur 
serait offerte, il les prédestina et les adopta pour ses fils. Et pour qu'ils 
soient conformes à l’image de son fils unique, il les appelle à lui par 
la prédication de l'Évangile et par la voix intérieure de son Saint 
Esprit. Cette voix les appelle à l’obéissance, au repentir de leurs pé- 
chés, les reconnaît pour justes et droits par les mérites et la médiation 
de Jésus-Christ. Et les ayant justifiés, il les reçoit dans la gloire, — 
au ciel. | 

Voilà le résumé de ce que je crois au sujet de la prédestination. 
C'est conforme, je pense, à l’analogie de la foi. Cela sauvegarde 
en effet et la gloire de la libre grâce divine et la liberté humaine. Car 
on ne peut avec raison supposer que la providence divine est la cause 
que tant d'hommes se perdent à jamais, pas plus que quelqu’un sa- 
chant que le soleil se lèvera demain, n’est la cause du lever du 


soleil (84). » 
D 


Toutes ces lettres montrent le rôle important joué par 
Mme Wesley dans l'orientation théologique de son fils. 
Dans les sermons que John prêchera pendant plus d’un 
demi-siècle on retrouvera les idées de sa mère. Tel en 
particulier le sermon sur la prédestination (9! L'orateur 
adopte les manières de voir de sa mère en paraphrasant 
après elle les deux versets de S. Paul. Même comme 
elle en abordant le sujet, il s'étonne que les hommes 
parlent si haut sur une question aussi mystérieuse : 


C33} Very shocking. ; 
2%09 TyErMAN, L, p. 41-42 et WHITEHEAD, I, p. 304-396. 


2 \G® Works, VI, p. 224-230. 
j Ÿ * 
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« Il n’est pas d'auteurs sur terre qui soient plus 
positifs que ceux qui écrivent sur ce très difficile sujet. 
Même ceux qui en d’autres domaines sont remarquablement 
modestes et humbles, quand ils touchent à celui-ci oublient 
toute retenue, « c’est l’infaillibilité qui parle ex cathedra. » 
C’est un fait spécialement observable chez la plupart de 
ceux qui soutiennent les décrets absolus. » 


VIL. 


Ces échanges de vues n'étaient pas chez Wesley 
une sorte de sport intellectuel. Avoir montré de l'intérêt 
pour les ouvrages de Thomas a Kempis et de Taylor, 
en avoir même entretenu sa mère ne lui suffisait 
pas, comme à tant d’âmes superficielles, pour satis- 
faire ses besoins de vie chrétienne. Ce qu’il cherchait dans 
ses lectures et dans sa correspondance c’était le moyen 
de se faire une vie intérieure intense. Nous n’en sommes 
pas réduits ici à de simples conjectures. Les conseils 
trouvés dans ses auteurs favoris, John les mettait scru- 
puleusement en pratique, comme autrefois les règlements 
maternels qui gouvernaient les enfants à la cure d’Epworth. 
Le lever matinal, le soir l'examen de conscience, l'emploi 
jaloux du temps, la pureté d'intention, un inventaire exact 
de l’état de son âme, le jeûne, la prière, les oraisons 
jaculatoires quand l’heure sonne et dans les intervalles 
de sommeil : toutes ces pratiques recommandées par ses 
auteurs spirituels préférés se retrouvent dans les petits 
cahiers intimes de John. Il y tenait une sorte de compta- 
-bilité spirituelle où il inscrivait minutieusement les phé- 
nomènes qui marquent l'accroissement de sa ferveur. Dans 
les divers bilans de cette conscience claire de jeune homme 
ardent mais qui veut se conquérir entièrement sur lui- 
même, on peut suivre les progrès de ses efforts aussi 
sérieux que sincères. De cette vie intérieure nous donnerons 
une simple approximation en transcrivant ici quelques notes 


nr 


Le 
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empruntées aux premiers feuillets de ce journal intime. 
Elles permettront de saisir sur le vif la température spiri- 
tuelle du jeune homme de 22 ans, à l’époque de son ordi- 
nation de diacre par l’évêque Potter, d'Oxford, aux quatre 
temps, le 19 septembre 1725. 

L'une des premières pages du fascicule numéro I doit 
nous arrêter quelques instants. C’est une écriture très nette 
où, comme chez les massorètes, les voyelles absentes sont 
indiquées par des points placés à diverses hauteurs. Cer- 
taines consonnes sont remplacées par une voisine de Pal- 
phabet, par exemple dès le premier mot le G est remplacé 
par F, Voyons dans la Standard edition, p. 49, ces vingt 
lignes très courtes placées en tête des carnets intimes. 
Nous y avons trois séries de résolutions faites par John 
Wesley quand il lisait Taylor avant son ordination et con- 
sultait assidûment sa mère dans ses doutes. Voici la tra- 
duction fidèle de ce programme de vie. 


« Règle générale dans toutes les actions de la vie. A chaque 
action que vous avez à accomplir, demandez-vous comment Dieu 
l'a accomplie ou l’accomplirait; et imitez son exemple. 


Règles générales pour l'emploi du temps. 

1. Commencez et terminez chaque jour avec Dieu; et ne dor- 
mez pas immodérément. 

2. Soyez diligent dans votre profession. 

3. Consacrez toutes vos heures libres à la religion; selon que 
vous le pouvez. 

4. Toutes les fêtes. 

5. Évitez les buveurs et les importuns. 

6. Fuyez la curiosité, les occupations et les études vaines. 

7. Examinez chaque soir votre conscience. 

8. Jamais sous aucun prétexte, ne passez un jour sans réserver 
une heure au moins à vos dévotions. 

9. Évitez les passions de toutes sortes. 


Règles générales d'intention. 

1. En toute action réfléchissez à votre fin. 

2. Commencez toute action au nom du Père, du Fils et du 
Sant Esprit. 

3. Préludez à toute tâche importante par la prière. 

4. N'abandonnez pas un devoir parce que des tentations vous 


y assaillent. » 
’ 
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Sur la même page se trouve noté un examen de 
conscience. En voici la teneur. 


« J'ai senti un grand nombre de pensées impures surgir pendant . 
mes dévotions et j'ai découvert que la tentation venait : 

a) de la légèreté de conduite à laquelle je suis trop adonné en 
tout temps; 

b) de ce que je me prête à trop de propos inutiles, et lis trop 
de pièces ou des livres frivoles; 

c) de mon désœuvrement, et, en dernier lieu, de mon manque de 
recueillement, de ce que je ne considère pas en présence de qui je 
me trouve. 

D'où il m’apparaît qu’il est nécessaire : 

a) de m’efforcer à me comporter avec gravité et modestie; 

: b) d'éviter toute compagnie légère et frivole; 

c) de me pénétrer d’un sens révérentiel de la présence de Dieu; 

d) d'éviter le désœuvrement, toute familiarité avec des femmes, 

toute nourriture trop succulente ; 
e) de combattre les premiers mouvements de la concupiscence, 
non pas en raisonnant, mais en cessant d’y penser ou me rendant aus- 
sitôt en compagnie: enfin de recourir à des prières fréquentes et fer- 
ventes. » 


Et les examens de conscience se succèdent minutieux 
et impitoyables pour les faiblesses du vieil homme. 


« Manquement à mes vœux, note-t-il un peu plus tard; négli- 
gence à fixer des jours de mortification. Orgueil de mes dons ou de 
ma sainteté; avidité de louanges; mauvaise humeur; désœuvrement. 
Excès de sommeil: pensées coupables; colère futile ou répréhensible. 
Violation de promesse; dissimulation ; mensonges; censures téméraires ; 
mépris d'autrui; manque de respect envers les autorités; désir de pa- 
raître meilleur que je ne suis. Résolution : jeûner, etc., tous les der- 
” niers mercredis du mois. » Ce bilan s’équilibre par une fervente orai- 
son jaculatoire écrite en grec : « Seigneur au secours! » 


Après avoir assisté aux épousailles de la sœur de son 
amie spirituelle, Sarah Kirkham et de John Capon à Stan- 
ton, il perquisitionne, le samedi suivant, dans les moindres 
recoins de sa conscience : 


« Ai-je aimé les femmes ou la compagnie plus que Dieu? Ré- 
solution : Ne jamais souffrir que le sommeil ou la compagnie me dé- 
tourne de mes prières. — Ai-je pris le nom du Seigneur en vain? Ré- 
solution : Ne jamais le prononcer qu’en matière de religion. — Atti- 


L 


tude peu respectueuse à l’église: n’y jamais rire ou bavarder.— Manque 
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_ de dévotion? Prière et humilité. — Orgueil? Songer à la mort et 
aux Écritures. — Désœuvrement? Six heures par jour. — Excès de 
sommeil? À 5 heures. — Pensées impures? Omniprésence divine. » 


(29 janvier 1726. Stand. ed., I, p. 52.) Au 31 janvier il écrit. 
« Mensonge. 20 septembre, j'ai résolu de réfléchir deux fois par 
jour. (C'était le lendemain de son ordination.) 24 octobre. Résolu de 
relire une fois par jour les résolutions de la semaine précédente. 1 dé- 
cembre. Résolu de jeûner une fois par mois. Revu (ces résolutions) le 


31 janvier 1726. » 


Le digne recteur d’'Evworth constatait avec plaisir 
le grand sérieux qui s’affirmait de plus en plus dans toute 
la vie de son fils. Le 1® septembre 1725, il écrit : 


« Cher fils. — Je suis venu ici aujourd’hui, parce que je n’ai de 
repos aussi longtemps que je ne vous ai pas mis à l’aise. Je ne pourrais 
vous préparer quelque argent avant samedi prochain. Lundi je me 
propose de voir le Dr Morley et j’essaierai avec votre frère de vous 
envoyer huit livres avec intérêt. Je veux vous aider dans les frais des 
ordinations tout en lutte pour la vie que je sois maintenant (6)... » 

du À 


Le 2 août, il lui disait : « Si tant est que vous soyez 
comme vous le dites : tous deux nous serons LERTEUx et 
vous consolerez grandement mon infortune an À” 

Enfin quelques jours avant l’ordination, un billet, 
daté du 7 septembre, apporte les dernières recommanda- 
tions du père. « Dieu vous prépare à une grande œuvre. 


Jeûnez, veillez, priez; croyez, aimez, souffrez, et vous serez 


heureux. À cet effet ce ne sont pas les plus ardentes prières 


de votre très affectueux père qui vous feront défaut (38). » 


La correspondance adressée à son père à ce moment. 


nous apprend que les anathèmes du symbole de $. Athanase 
lui causèrent quelques serupules. Le nouveau diacre con- 
tinua ses études de théologie et aima mettre de plus en 
plus à contribution la haute compétence doctrinale et 
ascétique qu’il reconnaissait à sa mère. Esprit curieux, il 
lit plus que jamais et son Journal intime nous conserve 


2, 

(3) TverMAN, I, p. 41. 
#97 WHITEHEAD, 1, D. 307. 
«, 4 (38) Ibid. 


. 26 


nf 
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la liste des ouvrages qui l’ont occupé après ses ordinations : ù 
théologié, histoire, philosophie, rhétorique, poésie ancienne | 
et moderne, Shakespeare, Gulliver, Spencer, Hudibras, 
Milton, Robinson Crusoë, des romans, des pièces de théâtre, 

_ des traités de médecine : tout y passait. Néanmoins les 
questions théologiques étaient au premier plan de ses pré- 
occupations. Comme c'était le goût de l’époque, par suite 
des attaques déistes, on s’attachait de préférence à montrer 

_ le côté raisonnable de la religion chrétienne. Wesley tient 

sa mère au courant de ses recherches. Le 10 novembre 
celle-ci répond à une lettre du 3 et conseille de marcher 
de l'avant sans craindre de dommage pour la religion. 


sde “acèe 


doter 


« J'approuve hautement, dit-elle, votre ardeur à chercher les 
fondements et les raisons à la base de notre très sainte religion. Vous 
_ pouvez le faire si votre intention est droite et l'intégrité de votre foi 
n’en souffrira pas. Bien plus. Plus vous étudierez dans ce sens, plus 
. vous trouverez de raison pour vous en remettre à la véracité de Dieu. 
Plus aussi vous aurez de lui une perception claire et vous comprendrez 
plus nettement l'accord qui règne entre les prescriptions et les com- 
mandements de l'Évangile et la droite raison. Au reste il n'est pas 
bien difficile de montrer que tout le système chrétien repose sur cette 
base (39) » 
Le 


VIII. 


Pendant que John et sa mère s’adonnaient à l’étude 
des problèmes théologiques et ascétiques, le recteur d’Ep- 
worth faisait démarches sur démarches pour obtenir à 
son fils le F'ellowship vacant depuis le mois de mai 1725, 
et qui était réservé à un natif du Lincolnshire. Ce poste 
d’attaché au collège était devenu libre par la démission 
du titulaire John Thorold. Les démarches paternelles et la 
bienveillance du recteur du collège intéressé couronnèrent 
les efforts studieux de John. « Appliquez-vous ferme, disait 
Samuel Wesley à son fils, de peur que vos émules ne l’em- 

_ portent sur vous! » Ils ne l’emportèrent pas et c'est en 


Da NEED, I p. 307 5. 


x. y 
En, 


vain que l’on tenta de faire voir un obstacle à la nomina- 
tion dans le grand sérieux de sa conduite. Le 17 mars 
1726, John était élu à la place. 
Cette promotion fut un rayon de soleil dans l’existence 
assombrie que l’on menait à la cure d'Epworth. Les diffi- 
cultés d'ordre matériel toujours plus obsédantes n'étaient 


- pas les plus graves. Le mariage malheureux des sœurs de 


John avait endolori l’âme du recteur : Hetty avait été 
enlevée par son amant, puis forcée par son père à épouser 
un simple plombier qui la maltraitait. Emilie, contrariée 
dans son amour, avait dû entrer en service. Mais revenons- 
en au père. À la première nouvelle de la nomination de 
son fils, il lui écrit, le 21 mars : | 


« Mon Cher M. le Fellow, élu de Lincoln. — Je viens de faire 
pour vous plus que je ne pouvais. En vous présentant chez le docteur 
Morley avec la présente, il vous versera 12 livres. Vous devez une 
indicible reconnaissance à cet homme généreux. Ces 12 dernières livres 
n’ont mis tellement à l’étroit que j'ai dû demander à votre frère Sa- 
muel de m’accorder du temps jusqu’à la moisson pour lui restituer 
les dix livres qu’il vous a prêtées. Je n'aurai même pas cette somme 
pour faire vivre ma famille jusqu'après la moisson, peut-être même 
pas cinq livres. Je ne pense pas que je puisse faire quelque chose 
pour votre frère Charles quand il partira pour l’université. Que vais-je 
moi-même devenir? Dieu seul le sait. Sed passi graviora. Quoi qu'il 
m’advienne, mon Jack est fellow de Lincoln. J'ai demandé au Dr 
King de vouloir vous laisser venir deux, trois mois à la campagne. 
On vous y fera fête... » 


Ce nouvel envoi d'argent devait servir à tuer un veau 
gras pour régaler les amis d'Oxford et notamment les onze 
fellows du Lincoln qui avaient élu leur nouveau collègue. 
Le 29 avril, celui-ci prêta le serment requis et festoya, 
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avec ses compagnons, puis il partit passer quelques mois _ 


au pays natal dans le repos et la retraite spirituelle. Mme 
Wesley avait exulté dans le Seigneur en apprenant le succès 
de son fils : « Je m’estime tenue de rendre d’abondantes 
actions de grâces au Dieu tout-puissant qui vous à donné 
ce grand succès au Lincoln. » On s’imagine facilement ce 
que durent être les longues conversations qui réunirent 
le fils et la mère à Epworth et à Wroote. Celle-ci put 


1 
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constater avec émotion l'influence profonde, indélébile que 
continuaient à exercer dans l’âme de son fils les leçons 
des dix premières années. L'orientation donnée à toutes 
ses activités vers une vie intérieure intense avait tenu bon 


malgré les courants contraires que l'adolescent avait dû 


traverser dans les milieux relâchés du collège et de luni- 
versité, malgré surtout la crise sentimentale de la première 
jeunesse. De ses conseils maternels elle avait toujours 
soutenu l’inexpérience de son fils. Les quelques épaves qui 
nous sont parvenues des nombreuses lettres qui furent 
échangées au cours des dix années d’études nous sont de 
précieux témoins de l’union intime que conservaient ces 
deux âmes en dépit de distances cruelles et pratiquement 
infranchissables qui les séparèrent si longtemps. Que de 
questions, à peine touchées ou même totalement passées 
sous silence dans les lettres, furent maintenant examinées 
à fond. Mme Wesley était une de ces intelligences d'élite 
qui savent toujours pourquoi elles écrivent et savent se 
borner à l’objet précis qu’elles veulent mettre dans une 
lettre. Il est remarquable comment chacune des épîtres 
qui nous restent répond à un besoin actuel, tranche dans 


le vif de la situation. Telle, pour n’en citer qu’une, la lettre 
qu’elle adressait à John aux approches de l'élection (de) 2 


Il se fait que dans le milieu universitaire d'Oxford au temps 
de l'élection au fellowship en déshérence, les concurrents de 
John Wesley trouvèrent qu’il était de bonne guerre de sou- 
ligner malicieusement les allures et la conduite par trop aus- 
tères de cet insociable misanthrope qui ferait à ses futurs 


collègues la grise mine et leur rendrait la vie impossible. - 


Ne fallait-il pas fermer la porte du collège à cet hypocon- 
driaque qui ne manquerait pas de prétendre tout réformer, 
ou du moins s’érigerait certainement en censeur universel? 
La campagne de dénigrement systématique alla si loin que 
le recteur du collège, le Dr Morley, un ami des Wesley, 
jugea bon de dire qu’il s’enquerrait lui-même du caractère 


gs 
+: 
(4e) Mme Wesley n’a jamais écrit de lettres qui ne fussent remplies 


de pensées sérieuses. 
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de Wesley. Son enquête fut favorable et il se prononça 
pour la candidature de l'intéressé. N’empêche qu’entre- 
temps John put se rendre amèrement compte que la vertu 
sérieusement pratiquée n’est pas toujours une recomman- 
dation aux yeux des hommes surtout dans un milieu comme 
l’université d'Oxford en 1726. Sa mère s’empressa de l’en- 
courager : 


« Si c’est le fait d’une vertu faible de ne pas supporter la risée, 
je suis sûre que c’est une vertu ferme et bien assise que: celle qui 
résiste à l'épreuve de la caricature sémillante et bouffonne. J'imagine 
que pas mal de gens, d’ailleurs bien inspirés ont fait naufrage dans la 
foi et trahi leur conscience uniquement parce que la raillerie les a fait 
capituler. Des jeunes gens souffrent d’un excès de timidité naturelle; 
d’autres sont trop pointilleux sur ce qu'ils nomment l’honneur pour 
oser braver la raillerie. —— Aussi je conseillerais aux novices de la vie 
chrétienne de fuir la compagnie des beaux esprits profanes comme ils 
fuiraient le fléau de la pauvreté. Jamais ils ne doivent contracter d’in- 
timité qu'avec ceux qui ont un vrai sens de la religion. » 


A cette occasion le père Wesley adressa à son fils. 


deux billets qui parlent des agents du diable qu’il voit dans 
ces menées. Notre Seigneur et Maître a supporté la 
dérision et bien plus que nous. Il faut endurer patiem- 
ment la médisance et la calomnie et ne jamais rendre 
la pareille” Nous avons vous et moi fait notre possible. 
C’est la Providence qui décidera. Pendant les mois passés 
en famille on reparla souvent de cette fameuse campagne 
électorale et tous rendaïent grâce à Dieu d’avoir bien 
arrangé les choses. 


IX. 


Si agréable que fût le séjour en famille, les nouveaux 
devoirs du jeune fellow ne tardèrent pas à le rappeler à son 


: 


collège, son cher collège de Lincoln, dont il gardera le 


bénéfice pendant un quart de siècle. D’emblée il était nom- 
mé conférencier grec et modérateur des classes. Ces deux 
titres que nous traduisons littéralement demandent une 


( 


Æ; 
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explication. Peu de Horn dl mélhodiètes ont compris 
{a vraie portée de ces dénominations. « Greek lecturer, 
nous explique l’historien Overton, cela ne veut pas dire 
professeur de grec en général. C’est un terme technique. 
Son explication souligne. la tradition de piété et de science 
qui caractérise le collège de Lincoln. Le but était d'assurer 


à tous les étudiants aspirants aux grades une certaine 


formation religieuse. Un titulaire spécial était nommé et 
tenu de faire chaque semaine, dans un hall-du collège, une 
conférence à tous les non-gradés sur le testament én grec: 
Comme de juste dans cette société savante, la lecture 


se faisait du texte original. On voulait donner une.leçon de 


théologie, non.de.grec, La charge de « Moderator. of. the 


classes »-consistait à assister ét à présider dans la salle du: 


collège aux disputes académiques qui au Lincoln college 


LÉ 


se tenaient tous les jours de la semaine, sauf le diman- 
che ("Ces joutes académiques avaient des partisans et 
des eñnemis. Tandis que l’auteur des Statuts : (42) “ékalte 
l'excellence de pareils exercices, John Locke, septante ans 
avant le temps qui noûs occupe, se lamentait sur la stéri- 
lité de ces logomachies qui prévalaient de son temps à 
Christ Church 3). D'un tout autre avis fut Wesley, pour 
le moins en ce qui lé concernait personnellement. C’est 
dans ces exercices qu’il développa la vigueur dialectique 
et le talent qui lui faisait saisir au vol les sophismes les 
mieux masqués d’une argumentation. Hoc erat in votis. 
Rien ne lui plaisait comme d’entendre poser des thèses et 
de voir de quels arguments les défenseurs les étançconnaient 
en attendant que, la parole étant à l’opposition, à l’anti- 
thèse, toute cette construction logique s’écroulait comme 
une tour sous la pioche des démolisseurs. À lui revenait 
HN 
A Overtow, John Wesley, p. 20. 
%. De) L'évêque Rotheram. 
Se (43) Unprofitableness of these verbal niceties. Voir aussi : Terrae 


fi D, I, p. 117-122. L'auteur attaque violemment Aristote et la mé- 
thode des discussions. 4 An old heathen atheistical philosopher, one 


” Aristotle by name... this old pagan.. » Il donne un exemple des syllo- 


gismes en honneur. 
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de clore les débats quelquefois bien tumultueux et de rame- 
ner.Je pro et le contra à leurs vraies proportions. Ce n’était _ 
pas toujours besogne facile; maïs son esprit clair et métho- 
dique. le servait admirablement dans sa tâche. « Je ne pou- 
vais manquer, .dit Wesley, d'acquérir par. là une grande 
expérience de l’argumentation, surtout pour découvrir et 
souligner des erreurs bien. présentées et. masquées adroi- 
tement. J'ai bien eu souvent raison depuis pour rendre 
grâce à Dieu de m'avoir donné cet art précieux. » 

. Rentré en octobre 1726, Wesley trouva très sympathi- 
que la compagnie de ses nouveaux. collègues. En dehors de 
ses fonctions académiques il régla rigoureusement l’emploi 
de son temps et se fit tout un programme pour continuer 
ses propres études. Le 14 février 1727, il prenait son 
diplôme de maître ès arts par trois dissertations latines 
sur l’âme des bêtes, sur Jules César.et sur l'amour de Dieu. 
Pour de la variété, en voilà pour tous les goûts. 


X. 


Malgré tout, John se sentait fort seul dans la ville 
universitaire. Sa régularité, ses exercices religieux, sa fer 
veur spirituelle en un mot : tout cela détonnait sur le 
milieu même du Lincoln college, traditionnellement connu 
comme moins relâché que les autres maisons. Le collège 
portait depuis son origine le titre officiel que lui avait donné 
son fondateur en 1427, Richard Fleming : « Collegium 
Beatae Virginis Mariae et Omnium Sanctorum Lincol- 
miense. » Ce dernier qualificatif venait du fait que le 


fondateur était évêque de Lincoln. Un autre évêque de 


Lincoln, Thomas Rotheram, avait considérablement aug- 
menté ses revenus. Fondé pour combattre les hérésies et 
défendre la foi catholique, ses élèves devaient, d’après 
les Statuts, comme le remarque John Wesley, ne compren- 
dre que des théologiens. Au vrai, Wesley dira : « Aussi 
loin qu ’ont pu porter mes observations, je n’ai jamais connu 


_— 
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de collège en dehors du nôtre dont les membres s’enten- 
daïent si bien entre eux que chez nous et vivaient en si 


_ bons termes avec le reste de l’université. Tous les fellows 


dont j'ai fait la connaissance sont d’un bon naturel et d’une 
bonne éducation; tous gens très bien disposés pour con- 
server la paix et vivre en bons rapports aussi bien entre 
eux qu'avec toutes leurs relations. » Ces déclarations ne 
masquent pas le fait qu'avec sa ferveur de néophyte, Wes- 
ley se sentait dans une affreuse solitude. Si la vie à Christ 
Church l'avait dégoûté au point qu’il avait souhaité ardem- 
ment changer de maison, il ne put, devenu fellow du 
Lincoln, réaliser sa résolution de ne voir que « ceux qui 
marchaient dans la même voie que lui. » Il fut bientôt 
désillusionné sur le faux mirage des discussions à perte 
de vue. Son tempérament raisonneur se donna libre carrière 
maintenant plusique jamais; aussi fut-il tôt à sentir le 
vide affreux que laissait en son âme tout cet abus du 
syllogisme. Son père l’avait prévenu dès le 1% septembre 
1725. « J'aime votre façon de penser et d’argumenter, lui 


disait-il; et pourtant je dois avouer qu’elle m’effraie un 
_ peu. Celui qui croit, et qui néanmoins argumente contre 


la raison, est moitié papiste, moitié enthousiaste. Celui qui 
veut plier la Révélation à sa mince raison est moitié déiste, 
moitié hérétique. Mon cher enfant, conduisez bien votre 
barque entre ce Scylla et ce Charybde. » De plus en plus 
John en reviendra de son ardeur pour les prouesses intel- 


lectuelles Ca). La question se pose : dans l’anarchie intel- 

\: C) a 

(44) N'’'en arrivera-t-il même pas avec le temps à un excès de fi- 
déisme qui lui fera écrire dans le texte de son sermon sur l’Usage de 
l'argent. « Ainsi pour ma part je suis convaincu, à la suite de mes 
expériences, qu’il me serait impossible d’étudier avec un peu de per- 
fection les mathématiques, l’arithmétique ou l’algèbre, sans devenir un 
déiste sinon un athée. » Il attribue cette constatation personnelle à une 
idiosyncrasie qui lui est propre tandis que d’autres, continue-t-il, peu- 
vent étudier ces sciences toute leur vie sans aucun désagrément. .Per- 
sonne, en conséquence, ne peut juger pour un autre, maïs chacun doit 
se connaître soi-même et s’abstenir de tout ce que en particulier il 
trouve dangereux pour son âme. » (Works, VI, p. 128.) 
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lectuelle qui sévissait en Angleterre au XVIII: siècle, John 
Wesley, curieux de toutes les philosophies en vogue, adhéra- 
t-il à un système avec confiance. Il lut énormément à 
Oxford, puis se dégoûta des systèmes les uns après les 


autres. À son tour sa mère l’avait rappelé à la mesure 
en lui citant une parole de l’évêque Pearson : 


« Si nous voulons agir raisonnablement, nous n’étoufferons pas 
les principes de la raison, et nous ne nous y fonderons pas trop non 
plus: dans le premier cas, nous rendrions notre religion puérile et ridi- 
cule; dans le second, nous en excluerions toute assistance surnaturelle 
et toutes vérités mystérieuses, et, de la sorte, nous retrancherions tout 
espoir de salut par Jésus-Christ, comme l’a bien observé M. Pascal. » 


Le 25 janvier 1727, il avoue à sa mère : 


« Je me suis converti à votre opinion, qu’il y a maintes vérités 
qui ne méritent pas d’être connues. La curiosité sans doute pourrait être 
un prétexte suffisant d’y dépenser un peu de temps, si nous avions une 
demi-douzaine de siècles à vivre. Mais, à mon avis, c'est être très 
mauvais ménager que de consumer une part considérable de la petite 
pitance qui nous est allouée, à ce qui ne nous paie de retour ni promp- 
tement m1 sûrement. » 


John Wesley se révèle certes un esprit clair, sachant 
bien dire ce qu’il pense; mais sa pensée pourrait bien man- 
quer d'originalité. Personne d’ailleurs n’a jusqu'ici eu l’idée 
de le placer dans la galerie des grands penseurs que 
compte l’histoire humaine. Si maintenant on veut savoir 
quelle confiance il fait à la simple raison humaine, sevrée 
de la Révélation, qu’on lise son XX° sermon aui « considère 
le rôle de la raison (43). » N’en détachons qu’une idée ici : 


« Il y a de nombreuses années j'ai éprouvé la vérité de cette 
triste expérience. Après avoir entassé soigneusement les plus forts 
arguments que je trouvais chez les auteurs anciens et modernes en fa- 
veur de l'existence de Dieu et en faveur de l’existence du monde invi- 
sible (qui lui est connexe), je restais indécis et je me demandais 
à part moi : « Et quoi, si toutes ces choses que je vois autour de moi, 
si le ciel et la terre et l’univers existent de toute éternité? Que dire 
si cette mélancolique réflexion du vieux poète se réalise : 

les destinées humaines sont comme celles des feuilles? 


(45) The case of reason'considered. 
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1, Que dire si la parole d'un grand'homme est vraie : « La mort 
_ n’est rien et rien ne. la suit? » Comment puis-je savoir que ce nest 


pas le cas.et que je n’ai pas ajouté foi à des fables bien contées? Et 
j'ai poussé l’idée jusqu’au bout à tel point qu’enfin l'esprit me manqua 


et je me sentais prêt à m'étrangler pour échapper à la vie. > 


Une pensée arrivée. à cette extrémité n'est-elle pas 


mûre pour s’abandonner aux vues des mystiques? Ce fut 
le cas pour Wesley; il se plongea tout entier dans la lecture 
des deux ouvrages de William Law : Un traité. pratique 


de la.perfection chrétienne, et: Un sérieux appel à une vie. 


dévote.et sainte. Les recommandations de son-amie,-Betty 


Kirkham, ne furent pas étrangères à: l'intérêt que John: 


mit dans ces deux traités. La Perfection chrétienne venait 
de paraître en 1726. Ce traité met en un relief puissant 
lés exigences de la vie chrétienne. Elle requiert comme un 
changement de nature, le renoncement au monde et à ses 
pompes, l’abnégation, la mortification, bref une vie toute 


consacrée au service de Dieu... Aux membres du- clergé;: 


l’auteur rappelle que la visite des pauvres et le ministère 
des âmes confiées à leurs soins sont infiniment plus im- 
portants que l'étude des vieux grammairiens, la lecture 
de livres frivoles ou la fréquentation des théâtres. Le 
Sérieux appel reprend les mêmes idées avec plus d’insistan- 
ce encore. Wesley le déclare « un traité qu’on ne surpassera 
jamais en excellence, si jamais on l’égale, en langue anglaise 
tant pour la beauté de l’expression que pour la profondeur 
et la justesse de la pensée (46): » L'effet de cette lecture 
sur Wesley nous est décrit par un tract qu’il fit paraître 
en 1777. Ces traités « m'ont, dit-il, plus que jamais con- 
vaincu de J’absolue impossibilité qu’il y a de n'être chrétien 
qu’à demi, aussi je résolus moyennant la grâce divine (que 
je sentais m'être absolument indispensable) de. me vouer 
totalement à Dieu, de lui donner mon âme, mon corps et 
mes biens sans restriction. Quel homme de bon sens trou- 
vera que c’est pousser les choses trop loin? Ou que nous 


sommes redevables de moins à Celui qui.s’est donné pour 


e\ 
Ve 


(46) Works, VII, p. 297. 
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nous, pouvons-nous donner moins que nous-mêmes, ce que 
nous sommes et Ce que nous avons (4? » 


k A 


XI. 


Pour se rapprocher davantage de Dieu, il chercha à 
s’isoler des hommes. La lettre adressée à sa mère, le 
19 mars 1727, donne une idée de son état d'âme. 


« Un avantage du moins que mes grades m'ont donné c'est que 
je suis enfin libre. Dans une large mesure je puis quelque temps choi- 
sir mes occupations. Et je crois savoir moi-même le mieux ce qui me 
manque le plus, ce qu’il me faut chercher surtout. Aussi j'espère que 
je tirerai meilleur parti de mon temps que lorsque je n’en étais guère 
maître. 

Ÿ La conversation de l’une ou l’autre personne dont je vous ai parlé 
(et toujours sans doute avec reconnaissance) m'a enlevé tout attrait 
pour la plupart des plaisirs, à tel point que je les méprise désormais 
en comparaison de cela (?). J'ai fait un nouveau pas; je les dédaigne 
sans mesure. Aujourd’hui je ne tiens même plus guère à avoir de la 
compägnie ce qui est pourtant le meilleur passe-temps après les livres. 
Aussi, à moins que les personnes n’aient un tour d’esprit religieux, 
je préfère les éviter. Je trouve que c’est bien ce qu’il faut maintenant 
à mon âme que je m'ingénie, pour quelque temps du moins à me faire 
une solitude qui me sépare du monde et de l’état où je me trouve 
actuellement. Non pas qu’ils m’ennuient et me pèsent, mais j'imagine 
qu’il serait plus profitable de vivre dans un milieu où je pour- 
rais développer ou’implanter dans mon âme les habitudes que je choi- 
sirais et de suite avant que la flexibilité de la jeunesse ne soit passée. 

On m’a proposé dernièrement une école dans le Yorkshire; j'y 
songerai sérieusement aussitôt que je serai fixé sur la question : puis-je 
l'avoir, oui ou non. Le traitement est acceptable. Mais ce qui me la 
rend le plus souhaitable c’est l’effrayante description que des messieurs 
qui connaissent la place se sont amusés à m’en faire hier. « Elle est 
située dans une petite vallée si étranglée par deux collines, qu’elle n'est 
guère accessible d’aucun côté. Aussi n’y attendez pas de la compagnie 
du dehors et moins encore du dedans, elle n’existe pas du tout. » Je 
serais ainsi totalement libre de vivre en la compagnie de mon choix et 
que j’apporterais avec moi. Aucune compagnie d'un charme équi- 


(a7r Works, XI, p. 367. 
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valent ne m’occasionnerait, n'importe où je suis, aussi peu de frais. 
Je suis surchargé de besogne. Or j'ai trouvé le moyen d'écrire 
sans nuire à mes occupations. Il suffit de me lever une heure plus tôt 
le matin et de retarder d’une heure le-soir la rencontre de la com- 
pagnie : deux changements qui ne présentent aucun inconvénient. » 


Toutes ces aspirations de Wesley vers plus de recueil- 
lement et plus de solitude ne tardèrent pas à trouver un 
apaisement aussi complet, et aussi agréable qu’inattendu. 
Le recteur d'Epworth avait depuis 1722 desservi une se- 
conde paroisse, celle de Wroote dans le Lincolnshire. Or 
en 1727 il était entré dans sa soixante-cinquième année 
et songea à demander comme aide et soutien son jeune 
fellow d'Oxford. John accepta cette proposition d’autant 
meilleure grâce que le séjour en famille le délivrait des 
ennuis de la ville universitaire et lui rendait la compagnie 
qu’il aimait le plus au monde, notamment celle de sa 
mère. C’est pendant ces deux années, du mois d'août 1727 
au mois de novembre 1729, que se termina, si l’on peut dire, 
la formation théologique de John en la société ou mieux 
sous la direction de « la mère du méthodisme. » Après 
avoir façonné son âme d’enfant, après lavoir assisté de 
ses conseils aussi éclairés que maternels pendant les années 
d’études et la crise de la jeunesse et de la vocation, Mme 
Wesley se tint à côté de son fils pendant les deux ans 
où il prit contact avec les âmes dans le ministère parois- 
sial. Son séjour dans les cures solitaires de Wroote et 
d'Epworth ne fut interrompu que par deux voyages à 
Oxford, l’un pour prendre part à une élection, l’autre, en 
1728, pour recevoir l’ordination sacerdotale des mains de 
l’évêque Potter, d'Oxford. La solitude d'Epworth nous est 
connue. Le village de Wroote ne comptait pas même trois 
cents habitants. Ils avaient mauvais nom dans la famille 
Wesley. Mehetabel, sœur de John, les traite de « grossiers. 
manants », aussi « stupides que des baudets » et avec des 
« têtes aussi impénétrables que des pierres (8)H>2John 
aimait à résider dans cette cure campagnarde qui ressem- 


(49) TYERMAN, I, p. 58. 
Fe 
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blait au reste plus à une métairie qu’à un presbytère. Il y 
faisait les offices et y prêchait. Rien ne révélait en lui 
à ce moment le réformateur de demain. Comme son père, 
qu’il aidaïit, il se ralliait aux idées des Carolines divines, 
faisant une large place aux éléments traditionnels conser- 
vés d'avant le schisme de Henri VIII et que l’école d’An- 
drews et Laud avait remis en honneur avant la révolution 
de Cromwell et après la restauration. Rien ne distingue 
le père et le fils dans leur façon de comprendre le ministère 
paroissial. John se bornait à aider le vieux recteur et se 
prêtait aux besognes qu’on lui demandait. C’est le seul 
essai de ministère paroissial qu’il ait entrepris en sa vie. 
Il était à la manière des autres clergymen des environs, 
de ceux que l’on a étiquetés high and dry churchmen. 
Il s’acquittait, avec la ponctualité qui le distinguait des 
diverses charges pastorales, prêchait des sermons, deux fois 
chaque dimanche, récitait les prières, visitait les malades 
et enterrait les morts. Il n’épargnait ni ses paroissiens ni 
ses peines, Il emboîtait fidèlement le pas dans la tradition- 
nelle routine que trente années durant son père avait ob- 
servée avec autant de zèle que d’insuccès. Somme toute, 
le centre de la vie religieuse de John Wesley jusqu'ici 
est beaucoup moins le prochain que lui-même. Pendant 
ces deux années de solitude dans les régions marécageuses 
de Lincolnshire, en compagnie de ses auteurs spirituels 
favoris, il songea surtout à intensifier sa propre vie inté- 
rieure. é 

Peut-être serait-il resté solitaire, retiré dans une petite 
cure de campagne toute sa vie, si deux interventions ne 
s'étaient produites à la fin de 1729. La première, en la 
personne d’un conseiller éclairé sur son état d’âme et qui 
lui déclara : « Vous voulez servir Dieu et aller au ciel. 
Rappelez-vous que vous ne pouvez pas le servir à vous seul. 
Il vous faut donc trouver des compagnons ou vous en, réer. 
La Bible ne souffle mot d’une religion solitaire ET » La 
seconde intervention, ce fut le rappel de John à Oxford 


(49) Stand. ed., I, p. 469 n. Moore, I, p. 162. 
if 
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par la lettre du recteur de Lincoln, à | la date du 21 robe 


1729. La discipline de la maison exigeait, disait le docteur 
Morley, que les jeunes fellows s’acquittassent en personne 
de leurs fonctions. En plus John aurait la charge de onze 


jeunes gens et.on lui. _procurerait une cure à desservir 
dans le voisinage. Le souci apostolique va désormais s’em- 


parer de cette âme qui avait dépensé presque exclusivement 
_ses énergies à se conquérir elle-même. Le mouvement wes- 
léyen va commencer : d’individuel il devient social. 


3) LE. PREMIER MOUVEMENT D'OXFORD (1729-1735). 


I. 


Par une curieuse coïncidence, l’université d'Oxford 
est devenue à un siècle de distance deux fois de suite 
le foyer d’un mouvement de réaction religieuse, sans y 
avoir songé d’abord comme sans vouloir s’y rallier dans 
la suite. En 1729 et en 1830 y naquirent tour à tour la 
réaction wesléyenne qui voulait opérer une rénovation 
morale par une campagne de ferveur, et la réaction trac- 
tarienne qui en plus travailla énergiquement à un réveil 
 doctrinal, constitutionnel et liturgique. Chose étonnante : 
les deux vrais chefs de ces mouvements se trouvèrent être 
des fellows de l’université; ils en appelèrent volontiers à 
la vie de la primitive Église et aux Pères des premiers 
siècles. Mais tandis que l’œuvre de Wesley finit par sortir 
de l’Église anglicane et par accentuer les points de diffé- 
rence qui la séparent de l’Église de Rome, on voit le courant 
tractarien aboutir à suspendre un pont entre l’anglicanisme 
High Church et le catholicisme. Ce pont est le ritualisme 
de Pusey. Tandis que beaucoup sans aller plus outre, 
trouvent qu’il suffit d'y demeurer, un très grand nombre 
entendent ne pas s’arrêter en chemin et, à la suite de 
Newman et des principaux chefs du renouveau, ils se font 
recevoir dans l’Église romaine, Après avoir été une cause 
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_ de réveil pour l’anglicanisme par l'agitation sans exemple 


qu’y provoquèrent les quatre-vingt-dix tracts, ils devinrent 
le foyer de la renaissance catholique en Angleterre au 
XIX° siècle. 


Pour avoir été accusé toute sa vie de papisme, comme 


on l’accusait d’anabaptisme et d’antinomisme, Wesley n’en 


aboutit pas moins à la longue à créer un noyau de pro- 
testants renforcés qu’un écrivain aussi averti des choses 
anglaises que Thureau-Dangin n’hésitera pas à comparer 
aux puritains (1). Au reste ce n’est pas ici le moment de 
discuter avec nos lecteurs la vraie portée de la réaction 
wesléyenne dans l’évolution protestante. C’est pourquoi 
avant de chercher à donner des précisions synthétiques sur 
la vraie place occupée depuis 1729 par le mouvement wes- 
léyen, nous devons assister à sa naissance, à son affir- 
mation publique et à son évolution durant la vie du fon- 
dateur et depuis. 


(x) « On s’y attachait au dogme de la justification par la foi seule, 
et même dans une partie de la secte, à celui de la prédestination abso- 
lue, entendue avec toute la dureté calviniste. Ajoutons qu’en se sépa- 
rant de l’Église établie le méthodisme était conduit naturellement à nier 
la valeur de la succession apostolique, à contester l’autorité de l’épis- 
copat et jusqu’au privilège de la prêtrise, en un mot, à rejeter tout ce 
que l’anglicanisme avait essayé de conserver de l’organisme catholique : 
le prêcheur devenait ministre, par le seul fait de sa vocation intérieure: 
il pouvait non seulement enseigner, mais administer la communion; on 
se retrouvait en plein puritamsme. » THUREAU-DANGIN, La renaissance 


| catholique en Angleterre au XIX® siècle. Paris, 10° éd., 1023. I, p. XXVIT. 


Ceux qui sont familiarisés avec les détails de l’histoire wesléyenne com-. 


prennent aussitôt en quel sens la dernière déclaration est recevable et 
quels correctifs et quelles limitations elle réclame. Ne pourrait-on pas 
dire avec autant de justesse et d’inexactitude aussi, il faut bien le re- 
connaître, « on se retrouvait en plein quakerisme »? — « Vous allez 
fort! » protestera-t-on. Sans doute, mais c’est pour donner une idée 
de la part de vérité et de la part d’exagération qu’il y a, d’après 
nous, dans l’appréciation aussi séduisante que par trop sommaire portée 
par Thureau-Dangin sur le sens du méthodisme. 


Ke 
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II. ; 


Pendant que John Wesley vivait en province plus 
occupé à lire ses auteurs mystiques qu’à courir après les 
ouailles confiées à ses soins par son père paralysé, Charles, 
élève au Christ Church, s'était associé quelques condisciples 
pour s'entraîner à une vie nouvelle, toute d’études et de 
piété. Les exhortations de John à son jeune frère portaient- 
elles enfin leurs fruits ? Naguère Charles se rebiffait devant 
les instances qu’on lui faisait de mener une vie plus chré- 
tienne. D’être si religieux qu’on le pressait de le devenir, 
cela lui semblait ridicule. À John qui tentait de le raison- 
ner, n’avait-il pas ironiquement répondu : « Mais enfin, 
comment voudriez-vous me voir saint séance tenante? » 
John se le tint pour dit. Quittant Oxford, il se borna désor- 
mais à prier pour le jeune imprudent. Charles, se voyant 
laissé à lui-même dans la ville universitaire, comprit que 
dans un milieu aussi relâché il risquait de se perdre s’il 
prétendait rester bon et fidèle à Dieu tout en se refu- 
sant cependant à l'effort courageux que requièrent 
l'étude et la vertu. Pendant le séjour de son frère John 
à Oxford, le jeune homme avait mis une certaine crânerie 
à faire la sourde oreille à des instances trop pressantes 
et il craignait d’abdiquer sa liberté de jouvenceau s’il con- 
_ sentait à répartir l’emploi des journées d’après des ordres 
du jour adoptés et recommandés par l’austère Mentor, 
fellow du Lincoln. Privé tout à coup de son tuteur, dont la 
disparition lui fit oublier l’obsédante importunité, Charles 
ne se souvint plus que des conseils fraternels et trouva que 
son aîné avait plus d’expérience que lui, plus de courage 
aussi et que sa conduite austère ne l’avait pas empêché 
d'arriver à conquérir brillamment la maîtrise ès arts et un 
poste enviable de fellow. Lui-même en arriverait-il jamais 
là? Immatriculé à l’université depuis le 13 juin 1726, rien 
ne l’autorisait à se vanter de succès académiques et pour 
s’en tirer honorablement aux prochains examens, n’était-il 
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: 
pas grand temps de se mettre sérieusement à l'étude ? 
Nature plus sentimentale, plus affectueuse et bien moins 
intellectuelle que John, Charles chercha, dans son nouvel 
effort vers plus de régularité et plus de ferveur, à s’en- 
tourer de compagnons qui mèneraient avec lui le même 
bon combat. On s’encouragerait, on s’entraînerait mutuel- 
lement à la pratique de la vertu. Bientôt une petite asso- 
ciation assez vague se fonda, moitié religieuse moitié litté- 
raire. Charles attribua sa nouvelle ferveur à l'exemple de 
son frère et aux prières de sa mère. Comme son frère, 
il commença à tenir note de l’emploi fait de chaque journée. 


« Je voudrais bien tenir un journal de mes actions, lui écrit- 
il en janvier 1729, mais je ne sais pas comment je dois m’y prendre. 
Quels détails dois-je noter? Faut-il y faire place à mes pensées et à 
mes paroles comme à mes actions? J’y inscris tout le bien et le mal 
que je fais; est-ce tout? Ne dois-je pas tenir compte des progrès que 
je fais dans l'étude aussi bien que dans la religion? Quel chiffre 
employer? Voulez-vous m'indiquer votre méthode ou quelque chose de 
ce genre, Je la suivrai volontiers. Je suis convaincu de l'utilité de pa- 
reille pratique. J’attendrai vos renseignements. » 


La suite de sa lettre montre bien le changement de 
ses dispositions : 


« Dieu a jugé bon, pour me mettre plus en garde, de me retirer, 
pour un temps, votre compagnie et votre assistance. C’est par la force 
qu’il voudra bien m’accorder, je l’espère, que je tiendrai bon jusqu’à 
notre prochaine rencontre. J’ai confiance que ni avant ni après ce mo- 
ment-là je ne retomberai dans mon ancienne léthargie. Je crois fer- 
mement que par votre entremise Dieu confirmera ce qu’il a commencé 
en moi. Et personne ne me serait un aussi agréable excitant au bien 
que vous. C’est bien aux prières de quelqu'un (de ma mère, très 
probablement) que j’attribue mon présent état d'esprit. Il me serait 
difficile à moi-même de dire comment et quand se fit l'éveil qui me 
sortit de ma léthargie (2). » 


Il était d’ailleurs grandement temps de prendre parti 
pour les élèves du Christ Church. Plus que les autres mai- 
sons universitaires, ce collège était connu pour son relâche- 
ment moral et doctrinal. La propagande déiste et rationa- 


(2) WuiTEHEAD, Ï, p. 100. 
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liste battait son plein parmi les membres de l’université. 
Pour conjurer ce danger, le vice-chancelier publia un édit 
mettant en garde contre les ennemis de la religion révélée. 
Cette affiche, rédigée de commun accord avec les chefs 
et les proctors, devait être mise sans retard aux portes des 
collèges et des salles universitaires. Le doyen du Christ 
Church, sympathique à la campagne nouvelle, refusa l’en- 
trée de sa maison à ce document qui interdisait aux jeunes 
gens la lecture des ouvrages déistes. Ce geste du Dr Wil- 
liam Bradshaw fut hautement révélateur. Les convictions 
religieuses de beaucoup parmi les maîtres et les élèves 
avaient capitulé devant le rationalisme. Capitulait aussi 
devant le laisser-aller universel, l’austère réglementation 
des études. Terrae Filius va même jusqu’à dire que 


« La plupart des candidats. sont autorisés à choisir leurs exa- 
minateurs, qui ne manquent jamais d’avoir été leurs anciens copains et 
compères de beuveries.. C’est aussi une coutume bien connue des can- 
didats (aux examens) qu'ils doivent faire cadeau d’une pièce d'or 
aux examinateurs ou encore les inviter à déjeûner et les enivrer. Cela 
se pratique la nuit avant l'examen. Parfois cela dure toute la nuit 
et l’on passe de pair à compagnon, de la salle de festin à l'école où 
se fait l'examen. La grande affaire pour une « détermination » (une 
défense de thèse) c’est d’après moi, de savoir glisser la pièce et 


_donner à boire (3). 


(3) Terrae Filius, IX, p. 68. 

« It is a notorious truth that most candidates get leave of the proctor, 
by paying his man a crown, (which is called his perquisite), to choose 
their own examiners, who never fail to be their old cronies and foping 
comprnions. — The question therefore is, whether it may not be 
strongly presumed from hence, that the candidates expect more favour 
from these men, than from strangers; because otherwise it would be 
throwing away a crown to no purpose; and if they do meet with favour 
from them, quaere whetner the examiner is not prevail'd upon by in- 
treaties or friendship ? | 

It is also well-known to be the custom for the candidates either 
to present their examiners with a piece of gold, or to give them an 
handsome entertainment, and make them drunk; which they commonly 
do the night before examination, and sometimes keep them till morning, 
and so adjourn, Cheek by jowl from their drinkingroom to the school, 
where they are to be examined. — Quaere, whether it would not be 


SES 


ne 
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Adam Smith qui fut élève à Balliol College, en 1740, n’hésitera 
pas à déclarer à son tour : « La plupart des professeurs publics ont 


depuis des années abandonné totalement la pratique de l’enseigne- _ — 


ment (4). » 


IT. 


Les origines du club d'Oxford, qui sera baptisé métho- 
diste un peu plus tard, furent assez obscures. Dans la ville 


universitaire, comme dans nos grandes villes modernes, 


de nouvelles sociétés, de nouveaux cercles se créaient fré- 
quemment au hasard des rencontres. Leur existence dé- 


pourvue de garantie était souvent bien éphémère : ils dispa-. 


raissaient sans même devoir faire enregistrer leur décès. 
Personne ne s’en étonnait. Tout ce que nous possédons sur 
la vraie origine du club d'Oxford se réduit à très peu de 
choses certaines et à de belles hypothèses forgées après 
coup. Négligeons celles-ci pour ne nous occuper que de 
celles-là. Il est acquis que Charles Wesley fit part 
de ses résolutions à quelques compagnons et que, à deux 
ou trois, ils promirent de se rencontrer à l’église pour 
communier chaque semaine et aussi d'observer scrupuleu- 
sement les Statuts désuets de l’université. Même volontiers 
ils se donnèrent rendez-vous pour passer de temps à autre 
la soirée ensemble, s’édifiant à la lecture de l'Évangile et 
de livres spirituels. Combien étaient-ils? Pas plus d’une 
demi-douzaine et peut-être même seulement trois (5). Cette 
toute petite association serait sans doute demeurée obscure 
et anonyme autant qu’éphémère, sans le retour à Oxford 


very ungrateful of the examiner to refuse any candidate a testimomum, 
who has treated him so splendily over night? and whether he is not, in 
this case, prevailed upon by bribes? > 

p. 70. « This to me seems the great business of determination; to 
pay money, and get drunk... To conclude : I hope nobody will be, for 
the future surprized, when they read many empty and stupid volumes, 
dignified in the title pages with these illustrious letters, A. B. A. M. 
LPO ACDMBADALS.TS P, ete? 

(4) New history of methodism. T, D. 138-130. 

(s) Charles Wesley, Robert Kirkham et William Morgan. 
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du fellow du Lincoln college. Son accession au modeste 





x 


club eut la portée d’un événement. Son âge, sa science, 
ses titres académiques, son air dominateur, malgré sa petite 
taille, son calme résolu : tout cela en imposa aussitôt à ces 


quelques simples étudiants ravis de lui voir partager leurs . 


idées. D’emblée il fut proclamé le chef, à la grande joie 


de son frère Charles qui redoutait, lui, les responsabilités 


tout autant que son aîné John les recherchait. 
Du vivant de John Wesley, on lui a quelquefois repro- 


ché sur un ton aigre-doux d’avoir, dans ses récits traitant 


des origines, des développements et de l’orientation propres 
au méthodisme fait une place bien belle à son petit moi, 
le « I » majuscule anglais et à son frère Charles (6). 
Le grand homme ripostait que pour sa part il ne voyait 
dans l’emploi fréquent de ce nominatif aucun mal, puisque 
cela n’empêchait pas le mouvement de prospérer. Nous 
serions très malvenu de prendre ici le parti de quelques 


jaloux qui regardaient d’un mauvais œil le rôle de premier 


plan que jouèrent toujours les deux frères dans la réaction 
- wesléyenne pendant un bon demi-siècle. Disons plutôt que, 


dans cette insistance persévérante de John à s’associer la, 


personne de son frère Charles, éclate la reconnaissance 


\, 


profonde qu’il voua toujours à celui qui eut la bonne inspi- 


ration de l’introduire dans la société embryonnaire consti- : 


« 


tuée à Oxford. Son arrivée marque incontestablement 
une grande date dans sa vie à lui, car elle lui montra sa 


voie, sa viaie vocation de chef spirituel, mais aussi dans 


l’existence de la petite association puisqu'il l’orienta vers 
de radieuses destinées, l’arracha à l’obscurité où elle ris- 
quait fort de végéter avant que de mourir de sa belle mort. 
C’est que, en novembre 1729, John, dans l’épanouissement 
de ses vingt-six ans, s'était déjà fait des idées sur bien 
des questions importantes; surtout sa vie intérieure était 


* (6) Et de fait si du Journal, des Lettres et Sermons, bref, des 
Œuvres prises dans leur ensemble, l’on faisait disparaître l’expression 
copulative « 7 and my brother » (moi et mon frère) l’on constaterait que 
bien des phrases seraient du coup privées de sujet. 
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intense et disciplinée. Il savait vouloir et tendait de 

toutes les forces de son être à réaliser son idéal in- 

tensément. Tempérament puissant, tels qu’on en rencontre 
chez les héros et chez les saints, il savait se commander 

à lui-même; tempérament d’apôtre, il aimait aussi à in- 

struire, à diriger, à commander les autres. Aussi, sous la 

baguette magique de ce vrai chef, le petit groupe se trans- 

forme instantanément et ses développements extérieurs 

envahissants provoquent une forte campagne d'opposition 

dans le milieu universitaire. 

Comme plusieurs de ses historiens, Wesley plaça tou- 
jours la naissance de son mouvement en l’année 1729. Voici 
comment trois ans plus tard, dès le 18 octobre 1732, il la 
décrit lui-même dans une lettre adressée au père d’un de ses 
amis récemment décédé, M. Morgan. Les mauvaises langues. 
avaient accusé les Wesley d’avoir, par des jeûnes indiscrets 
et des austérités folles, ruiné la santé de leur ami et causé 
sa mort prématurée. Dans ces coïijonctures, le chef jugea 
qu’il était grand temps de remettre les choses au point. 
C’est l’objet de la présente iettre. 


« En novembre 1729, quand je vins résider à Oxford, votre 
fils, mon frère, moi-même et encore un autre, nous nous sommes mis 
d'accord pour passer ensemble trois ou quatre soirées par semaine. 
Notre but était de relire en public, les jours ordinaires, les classi- 
ques lus d’abord en privé, et le: dimanche quelque livre de théologie. 
L'été suivant, M. Morgan me rapporta sa visite à la prison chez un 
condamné à mort qui avait tué sa femme. La conversation qu'il avait 
eue avec un des débiteurs, l'avait convaincu que ce serait grand-bien 
de fait, si chacun voulait se donner la peine d’aller parler de temps à 
autre à ces prisonniers. Il revint si souvent sur ce thème que le 24 août 
1730, mon frère et moi nous avons résolu d’y retourner une fois ou 


deux par semaine. Peu de temps après, il me pra de faire. 


visite avec lui à une pauvre femme malade en ville. Sur pareil geste 
nous nous mîmes de nouveau d’accord après réflexion pour y voir une 
œuvre qui méritait le sacrifice d’une heure ou deux par semaine. 
Bien entendu si le pasteur de la paroisse où se trouvait le malade, n’y 
faisait pas d’objection. Toutefois, pour ne pas nous en rapporter uni- 
quement à notre propre jugement, j'ai adressé un rapport de notre 
façon de faire à mon père. Je le priais, lui qui avait vécu soixante dix 
ans dans le monde et qui en avait vu bien plus que la plupart des 
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gens ordinaires, de nous dire si nous n’avions pas été trop vite en beso- 
gne, s’il fallait cesser ou aller de l'avant. » 


Voici un passage de sa réponse, datée du 21 septem- 
bre 1730. 


« Maintenant pour ce qui regarde vos projets et l'emploi que 
vous faites de votre temps, que puis-je dire de moins que Walde probo 
(très bien) et ce m'est un très grand motif de rendre grâce à Dieu 
qu’il m’ait donné deux fils à Oxford auxquels il accorde la force 
de déclarer vaillamment la guerre au monde et au démon, ce qui est 
la meilleure manière de les réduire. Il leur reste encore une autre 
ennemie à combattre, c’est la chair. S'il prennent som de la soumettre 
par le jeûne et la prière, ils n’auront plus qu’une seule chose à faire : 
c’est de continuer courageusement dans la même voie et d'attendre la 
couronné, € la couronne immarcescible. » Il y a lieu pour vous de 
remercier Dieu avec moi d’avoir un ami aussi sûr que M. Morgan qui, 


je le vois, est prêt à rompre la glace pour vous dans les œuvres qui 


en coûtent le plus. Vous ne savez pas de quel bien précieux le pau- 
vre homme qui a tué sa femme est devenu pour vous l’occasion provi- 
dentielle. Je songe qu’il me faut adopter M. Morgan comme mon fils, 
avec vous et votre frère Charles. Car si j’ai pareille triade pour con- 
tinuer la guerre dont je suis maintenant le miles emeritus (le véteran 
mis en réserve), je n'aurai rien à redouter s'ils conversent avec les 
ennemis aux portes de la ville. Allez donc de l’avant au nom de 
Dieu dans la voie que votre Sauveur vous a montrée et où votre père 
vous a précédés! car avant mes grades à Oxford, je faisais visite 
aux détenus du château et j'en conserve encore aujourd’hui un excel- 
lent souvenir. Allez-y aussi prudemment que possible mais soyez 


sans aucune crainte et mon cœur et mes prières sont avec vous. Votre 


première démarche doit être auprès de celui qui a juridiction sur les 
prisonniers (à supposer que quelqu'un soit désigné) ; la seconde sera 


« LES ' Le . . 
auprès de l’évêque pour obtenir son approbation et ses directives. » 


IV. 


L’impression hautement sympathique que fit au père 
Wesley l'initiative prise par Morgan fut partagée par 
l’évêque d'Oxford. Fort de ces encouragements les quatre 


compagnons s’adonnèrent aux œuvres de miséricorde. À 


la visite et aux instructions et lectures faites aux prison- 
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niers s’ajoutèrent d’autres pratiques charitables telles que 
le catéchisme fait aux enfants et les conférences aux 
hôtes du Workhouse où les indigents étaient casernés. 
Jusqu'ici John Wesley avait tourné toute son activité vers 
son propre perfectionnement : l'orientation du petit groupe 
vers les plus abandonnés, les prisonniers et les pauvres, 
est un enrichissement de la vie religieuse des associés et 
surtout de leur chef. C’est un élément nouveau dans sa vie. 
Remarquable est son hésitation à l’admettre : il croit 
nécessaire de recourir à l'avis de son père pour savoir 
si peut-être ces pratiques de la charité ne doivent pas être 
laissées de côté? C’est un fait que nous aurons à constater 
maintes fois encore. 

En vue de pouvoir donner davantage aux pauvres (7) 
John se décida à faire un sacrifice peu ordinaire dans l'Ox- 
ford du XVII: siècle.La mode universitaire imposait l’usage 
des perruques poudrées. Parmi les personnages en vue 


(7) Ajoutons même qu’il prêcha son exemple sans toutefois se 
nommer. Parlant dans son sermon XXXIX de la plus excellente voie, il 
décrit les pratiques en honneur parmi les membres de la petite société 
d'Oxford. « Par exemple, dit-il, l’un d’eux avait trente livres par an; 
il en dépensait vingt-huit. et donnait quarante shillings. L'année sui- 
vante en recevant le double, il dépensa la même chose, et donna trente- 
deux livres. La troisième année, il reçut quatre-vingt-dix livres et en 
donna soixante-deux. La quatrième année, il reçut cent-vingt livres. 
Continuant d’en dépenser vingt-huit, il en donna quatre-vingt-douze aux 
pauvres. N’était-ce pas une excellente manière d'agir? » Works, VII, 36. 
Il trouva même un jour que ces dépenses n'étaient pas indispensables. 
« Par une froide journée d'hiver, une fillette (de celles pour lesquelles 
nous supportions les frais d'école) vint me trouver. Vous semblez 
à moitié morte de froid, lui dis-je. N’avez-vous rien d'autre pour vous 
couvrir que cette misérable robe de toile? — C’est tout ce que j'ai 
Monsieur, dit-elle. Je fouillai dans ma poche : il ne restait presque 
rien; je venais d’avoir à payer ce que j'avais. Cette pensée me frappa 
aussitôt : « Ton Maître dira-t-il : Bravo, bon et fidèle serviteur! Tu 
as décoré tes murs avec l'argent qui aurait pu préserver du froid cette 
pauvre créature. O justice! O merci! Ces tableaux ne sont-ils pas le 
sang de cette petite fille? Vois sous le même jour ton coûteux appareil, 
ta robe, ton chapeau, ta coiffure. » Works, VII. Sermon sur la toi- 


lette, p. 21. 


| 


fs! 





408 . LA RÉACTION WESLÉYENNE. 


de l’université, il y avait dans chaque collège le barbier (8). 


Étudiants et fellows qui se respectaient devaient se faire 


accommoder chaque jour avant les repas leur chevelure 
d'emprunt; plutôt que de faillir à cet usage sacro-saint, 
on se serait interdit de paraître dans la grande salle du 
collège! Nul ne voulait fréquenter Shenstone (), un élève 
de Pembroke, qui avait le tort de ne porter que ses cheveux. 
Or cette fantaisie coûtait de dix à douze shillings par 
trimestre. Bravement, John Wesley résolut de se contenter 


-des longs cheveux qui lui donnait la nature. Ne risquait-il 
pas de se faire mettre en quarantaine, de se voir boycotter 
. comme Shenstone? Même sa mère intervint, lui faisant 


remarquer que les cheveux longs nuisent à la santé et ne 
font pas valoir le teint. 


« Sans doute, répondait John, si je les coupais cela me laisserait 


avoir plus de couleurs, et contribuerait peut-être à me donner un aspect 
plus distingué, mais ces raisons, tant que la mauvaise santé ne s’y 


ajoute point, on ne me persuadera pas qu’elles suffisent pour faire 
perdre deux à trois livres par an. Je ne suis guère en état de m’en 





passer... Ce que cela me permet de faire est conforme à l’Écriture, j'en 


suis certain; et Je ne le suis pas du tout que la longueur de ma cheve- 
lure y soit contraire. » 


= # 


Tout l’argent que John arrive à épargner en dehors 
du nécessaire à sa propre subsistance, est mis au service 


(8) « Est et pernecessarius collegio tonsor; qui magistro, sociis, 
scholaribus, et discipulis prout cuique fuerit opus caput et barbam heb- 
domadatim radat vel tondeat. » Cfr Elizabethan statutes of St John's 
College in Cambridge. Cap. 10. Of College Servants. 

(0) « When Shenstone the poet was at Pembroke College, Oxford, it 


ll 


‘was with some personal inconvenience that he transgressed the reigning 


fashion of wigs, by wearing his own long haïr.… But in Shenstone’s 
time few at Oxford would visit him... — Mr. Denogan of Trinity 
Street still designates himself as « Hairdresser by Appointment to 
Trinity College » : and the Peterhouse barber, Bendall is still alive. 
He used to come round the college in the morning till within three 
or four years ago, to wake the men for Chapel, and tho shave them, — 


the lazy one as they lay in bed. Every fellow of the society on admis- 


sion still pays a fee of 7 s. 0 d. to this officer, >» Cfr Worpswortx, The 


social life at the english umiversities in the eighteenth century, p. 133. 


Au « 
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du prochain. On a retrouvé à la dernière page de son livre 
de comptabilité personnelle cette déclaration écrite de sa 
main le 16 juillet 1790 : « Jusqu'à l’âge de quatre-vingt-six 
ans, j'ai tenu exactement mes comptes. Je n’ai pas l’inten- 
tion de les continuer plus longtemps. J’ai l’agréable con- 
viction d’avoir toujours donné tout ce que je pouvais — 
c’est-à-dire tout ce que je possédais (10). 3 Dans ces con- 
ditions il pouvait prêcher aux autres : « Tout ce qui autour 
de vous coûte plus que le devoir chrétien ne vous obligeait 
d’y dépenser, c’est le sang du pauvre (1). » 

Pour secourir les malheureux, la petite compagnie (12) 
organisait chaque trimestre des collectes auprès des amis. 
Deçà delà un haut personnage déboursait vingt-cinq 
sous pour empêcher le mont-de-piété\ de vendre les pau- 
vres hardes de Gervaise. On lira avec plaisir la première 
liste de souscription commencée le 29 septembre 1730. 
parmi les membres de la compagnie. Elle est repro- 
duite dans la nouvelle édition du Journal et reprise aux 
carnets intimes de Wesley (13). 


* « Il a été collecté dans notre compagnie, 


le 29 septembre 1730, de ma part .......... 0.2.6 
de la part de M. Morgan, 21 octobre ....... LU 05 T0 
dti part ur COWn TG CTI BAIE NN 0.5 0 
de la part de M. Hayward, 7 novembre 0.5 0 
de la part de M. Boyse, 15 novembre ........ 0.5 0 
de la part de mon frère, 15 décembre .......... 0:55: 00 

T7. 0 


Ce compte profits est suivi immédiatement sur la. 
même page d’un relevé détaillé des dépenses, c’est-à-dire 
des aumônes distribuées du 22 octobre au 12 décembre 
1730. Le moindre don fut de six pence; le plus grand d’une 


(to) Voir la reproduction en photogravure de ces lignes écrites d’une 
plume que l’âge de Wesley rend hésitante, dans l’Appendice documen- 
taire, p. XIV. 

(11) Works, VII. Sermon xxxwirr. On dress. p. 21. 

(12) Wesley nommait le cercle : Our company, Our little company. 

(13) Stand. éd., I, p. 91. 
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livre et demi. La balance se chiffre par un déficit dé 
11 shillings, différence entre le total des entrées : 1 livre, 
7 shillings, 6 pence et le total des sorties : 1. 18. 6. 

Nous avons mis d’abord en lumière ce côté altruiste 
de la petite compagnie pour l’excellent motif que John y 
apprit à donner au prochain. La charité obtiendra dés- 
ormais dans sa vie la très grande place qu’elle doit occuper 
dans une vie vraiment chrétienne. C’est un événement que 
la plupart des biographes obsédés par le phénomène de 
1738, dit la conversion, n’ont pas remarqué ni souligné 
suffisamment jusqu'ici. Sans doute que John n’igno- 
rait pas le grand précepte de la charité, avant l’inter- 
vention de Morgan : il en connaissait la théorie, la 
prêchait même; mais c’est de 1730 que dans son plan 
de vie intérieure, la charité pratique, réelle, effective 
fait son entrée royale. Elle va faire de Wesley, presque 
exclusivement préoccupé de lui-même jusqu’à cette date, 
un apôtre qui donne et qui se donne pour Dieu. 

Il se donna d’abord aux jeunes gens qui le prirent 
pour chef de leur cercle à l’université d'Oxford. Si John 
bénéficia par eux d’un heureux entraînement à la charité 
chrétienne et aux œuvres de miséricorde qu’elle inspire, 
il entendit en revanche faire profiter ses compagnons des 
richesses de sa vie intérieure. À la base de celle-ci il y 
avait toutes les idées que nous avons vu Mme Wesley im- 
planter dans l’âme de son enfant, les traduisant non seu- 
lement en des formules proportionnées à son intelligence 
précoce, mais les transposant aussi en une série d’habitu- 
des vertueuses (14). Aux jeunes gens qui se réunissaient 
volontiers autour de lui, il communiqua les recettes qui 
réglaient sa propre conduite et que nous connaissons déjà. 


(14) Peut-être aurait-il pu faire sienne au temps de son ordination 
sacerdotale une parole que Thureau-Dangin attribue à Newman, « Plus 
occupé, dit-il, des choses invisibles que des visibles, porté de tout temps 
à croire que sa vocation était d’être séparé des hommes pour être plus 
| uni à Dieu, répétant volontiers que, dans tout l’univers, deux êtres seuls 
lui importaient, son âme à lui et Dieu qui l’a faite... » Le catholicisme 
en Angleterre au XIX® siècle, p. 170. 
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Les prières quotidiennes, matin et sir, la méditation à 
des temps fixés d’avance, la communion hebdomadaire, l’as- 
sistance aux offices ecclésiastiques : voilà pour la vie reli- 
gieuse. Quant aux études, ils avaient à observer les Statuts 
et Règlements de l’université. 

Pour réaliser ces principes, on s'était proposé de se 
réunir de temps à autre, bientôt tous les soirs, dans les 
appartements du fellow situés au premier, au coin de l’aile 
droite opposé à la porte d'entrée dans la première cour du 
Lincoln, là précisément où rampe une vigne que la tradition 
va surnommer la vigne de Wesley. L'aspect que devaient 
présenter ces réunions intimes, a tenté le pinceau d’un pein- 
tre méthodiste. L'œuvre de Claxton (14*) nous représente le 
recueiïllement d’une chambre d’étude et que l’on dirait d’une 
cellule monastique, n'étaient la somptuosité d’une grande 
table en chêne massif sculpté, des chaises rembourrées et 
le tapis d'Orient qui recouvre le parquet. Debout au petit 
côté de la table, dans le reflet d’une lumière vespérale que 
tamise la petite fenêtre ogivale placée au dessus de sa tête, 
un jeune clergyman, aux longs cheveux noirs, explique un \: 
livre ouvert sur la table. Il en suit le texte de la main 
gauche tandis que sa droite, tendue vers les auditeurs 
assis à la table, semble leur dire : attention, écoutez bien, 
voici le nœud de la difficulté. Celle-ci a provoqué des 
remarques parmi les compagnons. À peine quatre écoutent 
encore le professeur; deux autres sont en train de discuter 
en sourdine:; un troisième s’efforce d’atteindre un volume 
placé au rayon supérieur de la bibliothèque, près de la 
porte, en face du conférencier. Trois jeunes gens profitent 
d’un moment pour verser leur écot à la caisse commune 
de bienfaisance. Enfin près de la porte trois nouveau venus 
sont encore debout et se demandent de quoi il est question 
et s’il ne vont pas s’en aller. Un clergyman, aux écoutes 
dans l’entrée, est encore le plus attentif peut-être de tous 
avec le jeune homme contrit, assis seul, à la gauche de 
Wesley, un peu retiré sous la fenêtre. Le coude sur le 


(14*) Voir Appendice documentaire, p. xI. 


main sa tête trop chargée de pensées pour être tenue en 
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genou droit maintenu à bonne hauteur, il appuie dans la 


équilibre par les seuls muscles du cou. L'on dirait un frère 
au penseur de Rodin. Dans cette demi-obscurité que la 
bonne tête et les explications rassurantes de Wesley sem- 
blent illuminer, quelles sont donc les idées qui alimentaient 
tous ces échanges de vues familiers du club oxonien ? 


V. 


Bien des circonstances prédisposaient John Wesley à 
porter ses sympathies théologiques du côté conservateur 
nommé le High Church. Sa mère était franchement jaco- 
bite et professait le dogme essentiellement anglican du 


DRE OP ER ERP 





droit divin et indéfectible des rois. Son père, ennemi juré | 


des whigs après la mort de Guillaume IT, se révèle, dans 


ses œuvres, plutôt en communion d'idées avec les Caroline : 
divines. L'université d'Oxford fut toujours la citadelle la 
plus forte pour les partisans des Stuarts. Traditionnaliste 
et conservatrice à outrance, elle luttait ferme contre la 
philosophie nouvelle et le mouvement déiste. Si Wesley 
était jamais devenu un brillant chef d'école, son action 
aurait été tout entière dans un sens profondément con- 
servateur et High Church. Certains auteurs se refusent 


à croire qu’il ait pu jamais devenir un savant en vue (5). 


Peut-être ont-ils raison. Ce qui importe, c’est qu’en réalité 
il ne le soit pas devenu. Qu’on l’explique par manque des 


talents requis ou bien uniquement parce que l’étendue de 


ses connaissances ne lui laissa pas le temps de travailler 
un domaine scientifique en profondeur, peu importe. 


L'orientation générale que prit sous sa direction la « petite 


compagnie » révèle nettement les tendances du jeune fellow. 
I1 prônait comme point de foi la succession apostolique in- 
interrompue rattachant les évêques anglicans aux premiers 


* 
(5) « À great scholar. > 
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évêques institués par les apôtres. Cette idée de RAA ER 
aux premiers jours de l’Église pour la hiérarchie épiscopale 
le pousse aussi à conformer la vie liturgique aux données 
les plus anciennes. La communion fréquente est une des 
caractéristiques les plus en vue de la compagnie. Par souci 
de tradition ils tiennent à ce que quelques gouttes d’eau 
soient mêlées au vin employé pour le sacrement. Les 
jeûnes pratiqués dans l’ancienne Église les engagent de 
s’astreindre à ne rien prendre le mercredi et le vendredi 
avant trois heures de l’après-midi. La journée du vendredi 
est considérée comme une préparation à la festivité du 
samedi et du dimanche. Les ministres qui n’ont pas reçu 
l’ordination des mains épiscopales, ne peuvent administrer 
validement les sacrements. En Amérique, Wesley refusera 
la communion aux dissenters, sous prétexte que leur bap- 
tême en dehors de l’Église épiscopale est invalide. L’échange 
de vues qu’il a par lettre avec sa mère touchant la présence 
réelle, montre combien il est près d'admettre la transsub- 
stantiation (16). Il est partisan de la confession auriculaire 
et cherche à l’introduire parmi ses amis et dans sa famille. 


Une lettre de sa sœur Émilie lui déclare nettement qu’il 


est inutile d’insister auprès d’elle en faveur de la con- 
fession (17). 

Wesley communique l’esprit de prières à ses compa- 
gnons et il leur apprend à réciter la collecte du jour non 


(16) Si le mot l’effraye, l’idée de la présence réelle le fascine. 


(17) « D'ouvrir l’état de mon âme à vous ou à un membre de notre 


clergé, cela ne me tente guère à présent. Je crois qu’il en sera toujours 
ainsi. Je ne mettrais pas ma conscience sous la direction d’un homme 
mortel frêle comme moi-même. Que je sois debout ou que je tombe, 
cela ne regarde que mon Maître. Je n'hésite pas à vous dire que tout 
désir de ce genre en vous ou chez n'importe quel ecclésiastique ne me sem- 
ble ni plus ni moins que de la tyrannie ecclésiastique. C’est vous adjuger 
à vous-mêmes un pouvoir sur vos semblables que Dieu ne vous a pas 
accordé... J'avoue en plus que je ne trouve pas que la communion fré- 
quente soit nécessaire au salut, ni un moyen de perfection chrétienne. 
Mais comprenez bien ma pensée : j'estime seulement que le fait de 


communier chaque dimanche ou très souvent, diminue notre respect 


pour cette sainte institution; et, par conséquent, le profit que nous 
en tirons >. TYERMAN, I, p. M. 


KA 
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seulement à prime mais à tierce, sexte et none, c’est-à-dire, 
vers neuf heures, midi et trois heures. Ce sont les moments 
officiels pour le recueillement. Pour que toutes les journées 
soient bien commencées, il insiste sur l’habitude de se lever 
de bonne heure. Lui-même prêche d'exemple et tous les 
jours de sa vie il se leva à quatre heures du matin (18). 

Il est sans doute profondément regrettable que Wesley 
qui a tant écrit, ne nous ait pas lui-même conservé une 
description des séances que la petite compagnie tenait chez 
lui d’abord tous les dimanches, puis deux fois par semaine et 
bientôt tous les jours de six heures à neuf du soir. Tout 
ce que nous savons c’est que ces jeunes gens étudiaient 
ensemble le Nouveau Testament, et cherchaient dans les 
écrits des Pères ce que devait avoir été la vie doctrinale, 
liturgique et constitutionnelle de l’ancienne Église. D’un 
commun accord aussi on fixait à l’avance le programme 
des visites aux malades de la ville, aux prisonniers du 
château et aux détenus de la prison universitaire dite 
Bocardo (19). Un bel entrain régnait à ces réunions, on 
s’y donnait volontiers rendez-vous. Commencée et terminée 
par la prière, chaque réunion comprenait aussi un frugal 
repas. Telle séance compta jusque vingt-sept participants, 
venus des divers collèges. C'était le beau temps. 


(18) Lui-même nous apprend comment il en était venu à ce système. 
Il se levait, raconte-t-il, assez tard, vers huit heures souvent. Or il 
constata. des insomnies. Vers une heure du matin, après le premier 
. somme, il s’éveillait régulièrement. Ne dormait-il pas trop longtemps? 
Le lendemain, il mit son réveil à sept heures, puis à six, puis à cinq. 
Toujours il s’éveillait et avait toutes les peines du monde à retrouver 
le sommeil. De neuf à cinq, c’est encore trop! conclut-il, le réveil fut 
_porté à quatre heures. Plus jamais, assure-t-il, je ne m’éveillai au milieu 


de là nuit. Cette coutume, il se félicita dans ses vieux jours de l'avoir 


conservée toute sa vie. 


(19) Une forme de syllogisme dans lequel il est difficile de revenir | 


au point de départ. s 
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Les mauvais jours ne tardèrent pas. Tant de régularité 
aux cours, même quand les professeurs ne daignaient pas 
se déranger pour donner leurs leçons; tant de ponc- 
tualité à observer les Statuts de l’université; tant de fer- 
veur religieuse surtout à communier souvent et à prier 
bien plus souvent encore : tout cela pouvait-il passer 
inaperçu? Après un premier moment de curiosité, puis 
d’étonnement, il s’organisa une campagne d’opposition et 
de calomnie. Il est vieux comme le monde ce travers 
d'esprit qui fait voir aux tièdes et aux lâches un reproche 
personnel pour eux dans la conduite des âmes ferventes 
et courageuses. Ainsi la petite compagnie fut bientôt une 
pierre d’achoppement pour toute l’université. Ce noyau 
d’enthousiastes n’était-ce pas l’ennemi? Guerre lui fut 
déclarée. Devant le public universitaire, où foisonne 
l'esprit, le ridicule plus que partout ailleurs tue. On ridi- 
culisa ce groupement nouveau en l’affublant de tous les 
sobriquets possibles. La verve des divers collèges se mit 
en frais. Quelques épithètes anciennes ou nouvelles nous 
sont conservées. Ces quelques jeunes qui se réunissaient 
chez le fellow du Lincoln mais « c’étaient des enthousiastes, 
des sacramentaires! — Dites plutôt des mange-Bible! Des 
bibliques! Des partisans de la pratique surérogatoire! Club 
de ja réforme! Sainte compagnie! Club des saints! » Cette 
dernière désignation eut le plus de succès jusqu’au jour 
où un étudiant du Merton college, paraît-il, lança le mot 
qui fit fortune : méthodistes! Ces enthousiastes ce sont 
des gens de système, ils suivent des règles en tout, ce 
sont des gens de méthode, des méthodistes. La sagace 
érudition de certains historiens de la réaction wesléyenne 
leur a fait remonter bien haut dans le passé pour expliquer 
le mot lancé par un simple étudiant anonyme, mais que 
l'on dit pensionnaire du Merton, et qui s’est trouvé le 
parrain des méthodistes. Tels écrivains nous content sé- 
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_ rieusement que le titre dérive d’une école de médecine 


. célèbre au temps de l’empereur Néron, pour le grand rôle 
qu’elle accordait aux divers régimes de diète suivis par 
les malades. C’est chercher un peu loin. S'il ne s’agit que 
du mot, — car enfin entre les amis de Wesley et les méde- 
cins de Néron il n’y a de commun que le mot, — pas n’était 
besoin de traverser quelque dix-sept siècles. Ce mot 
figure vers 1690 dans un pamphlet dirigé contre certaines 
nouvelles sectes et paru en Angleterre (20). Et pourquoi 
le dernier des étudiants oxoniens en 1730, n’aurait-il pas 

* pu faire dériver le mot méthodiste de méthode et appli- 
quer l’épithète à ceux qui se vantaient d’avoir un règlement 
de vie dans tous les domaines : la religion, les études, les 
œuvres charitables. 

Quoi qu’il en soit, c'était beaucoup pour l’opposition 
d’avoir un mot de ralliement contre les novateurs. Elle 
se montrait de plus en plus remuante. Les Wesley de- 
mandèrent conseil à leur vieux père qui leur prodigua les 
encouragements les plus enthousiastes. « J’entends dire, 
écrit-il, que mon fils John est honoré du titre de Père du 


saint club : dans ce cas, ne dois-je pas en être dit le grand 


Î 


1 


père? » De partout ailleurs que d'Epworth il ne venait. 
que des critiques amères et des sarcasmes. Même un per- 


(20) Même dès 1640 il en était question, à en croire du moins un 
correspondant du Gentleman’s Magazine. : 

When they first appeared. , 

« In reading a collection of old sermons, which were printed at 
London in the year 1640, I met with the folloving passage 

« Where are now our anabaptists and plaine pack-staffe metho- 
dists, who esteeme of all flowers of rhetoricke in sermons no better 
than stinking weedes, and of all elegancies of speech then of prophane 
spells. ‘ ; 

It hence appears highly probable there was a sect of christians 
in England at that time who went by the name of methodists; though, 
I apprehend, most of your readers, with myself, thought this term 
was first applied in England to Mr. John Wesley and his followers. 
Perhaps some of your literary correspondents will be able to throw 
light on this subject. > The genleman’s magazine and historical chro- 
‘micle. 1788, vol. LVIII, 2° part., p. 688. 
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sonnage distingué recourut aux‘“voies de fait pour inter- 


dire la communion hebdomadaire son neveu méthodiste. - 


Ses violences restant vaines, il changea de tactique et, 
par la douceur, obtint enfin que le jeune homme restât 
cinq semaines sans communier, Deux autres encore se 
résignèrent à ne plus s’approcher du sacrement que trois 
fois par an. Entretemps les mauvaises langues et les potins 
universitaires allaient leur train sur le compte des métho- 
distes. Wesley voyant chaque semaine s’éclaircir les rangs 


des habitués à ses meetings intimes, se décida bientôt à 


faire face à l’opinion. Il dressa quatre séries de questions 
que l’on mit aussitôt en circulation. Elles caractérisent 

FFE: . -# A £ 
excellemment la mentalité des premiers méthodistes. Les 
voici. 


« 1. Oui ou non, cela n’intéresse-t-1l pas tous les hommes de 
toutes conditions, d’imiter autant que possible celui qui passa en fai- 
sant le bien? 

Oui ou non, tous les chrétiens ne sont-ils pas tenus par ce com- 
mandement : « Pendant que nous en avons le temps. faisons le bien 
à tous les hommes »? 

Oui ou non, ne serons-nous pas heureux plus tard dans la mesure 
où nous aurons fait le bien ici-bas? 


2. Oui ou non, ne pouvons-nous pas essayer de faire du bien à 
nos amis parmi les jeunes gens de l’université? En particulier ne pou- 
vons-nous pas tâcher de les convaincre de la nécessité d’être des 
chrétiens et des étudiants dignes de ce nom? : 

Oui ou non, pouvons-nous tâcher de les convaincre de P néces- 
sité qu’il y a d’avoir une méthode et un grand zèle tant pour l'étude 
que pour la vertu? 

Oui ou non, pouvons-nous essayer de les persuader, de les af- 
fermir, de les faire avancer dans leur ardeur au travail en Îles pous- 
sant à communier le plus souvent poss'ble? 

Oui ou non, pouvons-nous leur faire connaître les auteurs qui, à 
notre avis, ont le mieux écrit sur ces questions? 

Oui ou non, nous est-il permis de les aider dans la mesure de 
nos moyens, de temps à autre, à former des résolutions à la suite des 
lectures qu’ils font dans ces auteurs et à mettre celles-ci à exécution 
avec fermeté et persévérance ? 


3. Oui ou non, nous est-il permis d’essayer de faire du bien à 
ceux qui sont affamés, nus ou malades? Connaissant des familles 
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dans la nécessité, pouvons-nous leur donner un peu de nourriture, les 


habits et les remèdes dont ils ont besoin ? 


À ceux qui savent lire, nous est-il permis de donner un exem- 
plaire de la Bible, du Praver book ou du Grand devoir de l'homme? 

Pouvons-nous nous informer, à l’occasion, de l'usage qu'ils en 
font ; leur expliquer ce qu’ils ne comprennent pas et les aider dans ce 
qu’ils comprennent ? , 
k Ne nous est-il pas permis de leur dire la nécessité de la prière 
individuelle et de la fréquentation de l'église et du sacrement ? 

Ne pouvons-nous pas contribuer pour notre part à vêtir leurs 
enfants et à leur apprendre à lire? 

4, Ne nous est-il pas permis de tâcher de faire du bien aux 


détenus des prisons? Est-ce mal agir que de délivrer ceux qui sont 


bien disposés et que de petites dettes retiennent captifs? : 
Ne nous est-il pas permis de prêter de petites sommes aux gens 
de métier pour qu'ils puissent se procurer outils et matériaux pour 


‘travailler (21)9 » 


Cet habile manifeste était une excellente mise au point. 


Personne ne put y riposter. Bien des lèvres médisantes 
furent réduites au silence. Mieux encore, des âmes droites 


s’inscrivirent pour verser chaque trimestre une aumône à 
la caisse des prisonniers et des pauvres. 

L'opposition n’était cependant pas près de désarmer : 
tour à tour les Seniors du Lincoln, la rédaction d’une feuille 
littéraire (22) et la mort de William Morgan créèrent de 
cros ennuis au cercle méthodiste. John se sentit de plus 
en plus accaparé par la direction et la défense de ses jeunes 


amis. Naguère il avait songé à se spécialiser dans les ques- 


tions philosophiques du jour et dans les langues savantes. 


« Vais-je abandonner toute recherche scientifique en dehors de 
celle qui tend immédiatement à la pratique? Jadis je me proposais 
de briller par mes connaissances des langues et de la philosophie. C’est 
fini. Il y a un idéal meilleur que cela. S'il m'est impossible d’attein- 
dre celui-ci sans renoncer totalement à celui-là, soit! Adieu philoso- 
phie et langues! Bientôt nous serons tous égaux en science si nous le 
sommes en vertu. » 


C’est à sa mère qu’il écrit cette lettre, le 28 février 
1732. 


(21) WuiTeHEAD, I, p. 428-420. 
(22) Fogg's Weekly Journal, 9 décembre 1732. 
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VII. 

La présence de John parmi ses amis suffisait à les 
maintenir unis et courageux dans la pratique de leurs 
résolutions, mais elle était indispensable. Pendant deux 
voyages qu'il fit à Epworth, le petit troupeau risqua 
d’être totalement détruit. Des vingt-sept communiants 
quatre ou cinq à peine tinrent bon et continuèrent la 
communion hebdomadaire. Si l'absence du chef se fût pro- 
longée davantage, aurait-il retrouvé, à son retour, des par- 
tisans? La petite société connut des jours prospères et 
aussi de mauvais moments jusque 1735. Son directeur lui 
prodigua toujours son dévouement. L’attachement qu’il 


vouait à ses amis méthodistes ne fut-il pas pour quelque je 


chose dans la rupture de relations très affectueuses qu’il 
eut quelque temps avec une jeune veuve, fort connue dans 
la bonne société et à la cour anglaises en ce moment. Mais 
si « Cyrus » épousait « Aspasia » (23) il serait tenu d’aban- 
donner son fellowship et ses étudiants. Si l’union s'était 


conclue n’eût-ce pas été la fin du mouvement d'Oxford?  : 


D'où que soit venue la rupture, Wesley fut félicité d’avoir 
échappé à l'emprise de cette dame. N'est-ce pas à ce propos 
que dans son Journal, Charles Wesley put dire que John 
n’avait pas été arraché « une fois seulement au feu? » 

Que l’on n’aille pas croire néanmoins que nous avons 
émis cette hypothèse pour le plaisir de la formuler. Ce 
n’est pas une pure supposition. En effet, une circonstance 
se présentera pour le fellow d'abandonner définitivement 
Oxford pour Epworth. On va lui faire les avances les plus 
alléchantes pour son cœur filial. Sa famille fera des instan- 
ces pour qu’il demande la succession à la cure paternelle : 
de la sorte le vieux recteur infirme mourra tranquille sur 
le sort de la mère et de ses filles. Rien de plus touchant 
que la lettre du père à son fils John. Celui-ci en fut certes 


(23) Ce sont les deux noms d'emprunt qui figurent dans les corres- 
pondances qu'ils échangèrent. 
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très ému. mais malgré tout et en y mettant les formes, 
il refusa. Pourquoi? Pour ne pas sacrifier un idéal scien- 
tifique? Ce sacrifice est fait depuis 1732. Alors? Ce qu’il 
_ne peut sacrifier même au très vif attachement qu’il 
éprouve pour sa famille, son vieux père, sa mère adorée 
et ses sœurs, c’est le bien qu’il pense faire à ses jeunes 
gens qui l’honorent de leur confiance. Le bien qu’il fait 
et peut faire encore à Oxford, il le sait; le ministère parois- 
sial au village natal ne lui dit rien en comparaison. La 
discussion épistolaire fut longue et vive. À son tour le 
frère aîné Samuel intervint. Un détail qui souligne l’atta- 
chement de John pour ses méthodistes, c’est que d’une 
part il énumère, en les développant, vingt-six raisons 
qu’il avait pour rester à Oxford. Il fit même une démarche 
auprès de l’évêque Potter d'Oxford qui l’avait ordonné, 
pour savoir si vraiment il était tenu par son ordination 
sacerdotale d'accepter une paroisse. Ce n’est qu’à la fin 
qu'il se résigna péniblement au sacrifice demandé par sa 
famille. Son père mourut au commencement de 1735 et la 
demande de John venait trop tard (24). Une circonstance 
extraordinaire, la fondation de la Georgie, va arracher 
John et Charles Wesley d'Oxford et les pousser à une 
entreprise pleine de promesses apostoliques : la conversion 
_ des Peaux-Rouges. 


Avant de prendre congé du cercle d'Oxford mention- 
nons quelques-uns de ses membres que nous retrouverons 
dans la suite. Il ne semble pas exister une liste complète 
de tous les jeunes gens qui, pour avoir assisté aux réunions 
du club au Lincoln, pourraient prendre place dans la galerie 
des méthodistes d'Oxford auxquels Luke Tyerman, a con- 
sacré un volume paru en 1873 (25). Le plus fort contingent 
fut toujours fourni par les élèves des Wesley John et 


(24) Un successeur avait déjà été nommé au bénéfice; mais ce 
‘nouveau curé ne résida jamais à Epworth. 

(25) The Oxford methodists : Memoirs of the Rev. Messrs Clay- 
ton, Ingham, Gambold, Hervey, and Brougthon, with biographical no- 
tices of others. Londres, Hodder and Stoughton, 1873. 
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Charles. Or quoi de plus instable que la population estu- 
diantine d’une ville universitaire ? Mille circonstances inter- 
viennent pour arrêter les études commencées : vacances, 
maladies, revers de fortune, rappels dans la famille, insuc- 
cès académiques, mesures disciplinaires : tout cela ne 
conspire-t-il pas à rendre le séjour à l’université, déjà si 
court par lui-même, plus rapide encore et plus incertain ? 
Aussi une œuvre comme le club d'Oxford qui s’adressait à 
des étudiants dut se résigner à tenir toujours ouvertes 
ses listes d'entrées et de sorties. 


« Il est difficile de déterminer le nombre exact de ceux qui à 
un moment donné furent méthodistes d'Oxford. Dès 1733, quatre 
avaient abandonné la fraternité; trois de ces déserteurs étaient des 
élèves de Wesley et un confié aux soins de Clayton (26). 5 « Je 
pense qu’en l’année 1735, nous étions au nombre de quatorze ou de 
quinze, n'ayant tous qu’un cœur et qu’une âme, dit John Wesley lui- 
même (27). 


Quels étaient les survivants qui composaient alors la 
petite société âgée de six ans (28)? Pour certains de ces 
méthodistes l’histoire n’a guère retenu que le nom. Trois 
membres de la société étaient tuteurs des divers collèges; 
les autres étaient des. bacheliers ou de simples étudiants. 
C’est John Clayton qui, jacobite et non-jureur, poussa le 
plus Wesley à s'inspirer des pratiques de l’Église primitive. 
Ensemble ils étudièrent les Pères et les Constitutions 
apostoliques. Deux fellows, l’un au Corpus college, M. Kin- 
chin, l’autre au Lincoln, M. Hutchins, étaient avec les Wes- 
ley des personnages en vue à l’université. Une des dernières 
et des plus modestes recrues fut celle de Whitefield. Il 
n’était reçu au Pembroke qu’en qualité d'étudiant pauvre 
et à condition de servir les autres. Dans la réaction qui 


(26) TvERMAN, Oxford methodists, p. 361. 

(27) Works, XIII, p. 304. 

(28) Voici les noms : John et Charles Wesley, Georges Whitefield, 
Clayton, Ingham, Gambold, Hervey et Broughton sont les mieux con- 
nus. Viennent ensuite Boyce, Chapman, Kiänchin, Hutchins, Atkinson, 
Whitelamb et Hall. On cite encore : Robert Kirkham, Charles Morgan, 
William Smith, Mattew Salmon. 
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EE se prépare, iLdeviendra tellement célèbre par son éloquence 
V£ et ses succès dans le grand monde, qu'aux yeux de beau- 
coup il semblera quelque temps le vrai chef du mouvement. 
Ce n’était là qu’une vue par le dehors. La meilleure preuve 
en est que dès que John disparaît de la scène, les métho- 
distes s’attestent un troupeau sans pasteur. Ce fut le cas 
dès 1735-38 pendant les années que le vrai chef du club 
pars d'Oxford passa en Amérique. Comment put-il donc s’arra- 
. ! cher au séjour enchanteur d'Oxford (29) ? Comment surtout 
se résigna-t-il à quitter ses amis de la petite compagnie? 


sata) 


4) L'EXPÉRIENCE CHEZ LES PEAUX-ROUGES. 


L'éducation religieuse de John Wesley n’était pas ter- 
minée en 1735. Tout au moins il la croyait incomplète. 
Il s’adonnait à l'étude des ouvrages de William Law, le 
mystique non-jureur qui devait beaucoup lui-même aux 

_ écrits et aux rêveries du savetier illuministe Jacques 
__!  Boehme, Law vivait retiré à Putney, chez Gibbon, comme 
«tuteur du fils. Les Wesley vinrent le consulter maintes 
, fois et recouraient à lui comme à un directeur spirituel (). 
ru à _ Par ailleurs son ami Clayton l’a mis en relations person- 

. nelles avec le docteur Thomas Deacon. De tous les non- 
ji jureurs c'était le plus fougeux. Non content d’avoir à lutter 
SAM + pour la défense des méthodistes, Wesley a pris nettement 

he position, comme sur le tard son père et son frère aîné, 
Re en faveur des jacobites. Ses nouveaux amis Law, Clayton 
ts QUE et Deacon ne pouvaient que le confirmer dans les senti- 


; | (29) « I love the very sight of Oxford, » dira-t-il en 1781. Et tout 

&v qui a résidé, ne füût-ce que quelques semaines, dans la ville universitaire 

née fait volontiers sienne cette déclaration. Le seul nom d'Oxford n'’éveille- 

no :_ t-il pas dans l’âme je ne sais quelle nostalgie vers cet inestimable reli- 

quaire de coutumes et de monuments moyennageux? ! . < 
(1) Première visite en juillet 1732. 
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À 
ments que professait sa mère dès l’arrivée de Guil- 
laume ITI (2). al: 


Pour Wesley, comme pour Newman, plus tard, Vanti- 


quité représentait l'idéal. Pour le sens des écritures, ne 


fallait-il pas remonter dans le passé et négliger les com- 


mentaires alambiqués des écoles ? La critique biblique dans 


laquelle son père a voulu l’engager dix ans auparavant 


quand il songeait à recevoir les ordres, lui répugna de plus 
en plus. Pour exécuter les dernières volontés du défunt, il 
présenta cependant à la reine Caroline les Dissertations sur 
le livre de Job. 

Le voyage à Londres lui fournit l’occasion qu’il cher- 
chait de retrouver, croyait-il, la vraie portée du texte évan- 
gélique. Il pensait qu’enseigner l’évangile aux sauvages lui 
révélerait sans aucun doute le sens tel que les premiers 
chrétiens l'avait compris. Le XVIII: siècle harassé de civili- 
sation et de sophismes, ne fut-il pas dominé par cette 
obsession du retour à l’homme-nature? L’Émile de Jean 
Jacques Rousseau n’est pas une manifestation isolée de 


(2) De leur collaboration amicale sortit une série de publications 
à tendances franchement conservatrices pour ne pas dire catholiques. La 
traduction anglaise des Mémoires ecclésiastiques de Tillemont, en deux 
volumes in-folio, avait suivi l'Histoire des ariens et du concile de 


Nicée. En 1734, Deacon publie une Collction complète \de dévotions et 


pour laquelle Wesley avait donné son avis. Lui-même venait d'éditer à 
l’usage de ses élèves un Recueil de formes de prières pour chaque jour 
de la semaine. Ce fut son premier livre. La préface montre la place que 
doit tenir le renoncement dans la vie chrétienne. Le mercredi et le ven- 
dredi y sont spécialement consacrés. L'auteur se ressent très visiblement 
des lectures qu’il a faites des auteurs catholiques : les œuvres de S. Fran- 
çois de Sales, de Pascal, de Fénélon, Le combat spirituel, pour n’en citer 
que quelques-uns. 11 parle dans son Recueil de l’autel, des moyens de 
grâce et des sacrements. Works, XI, p. 203-236. On se nourrit dans la 
communion du corps et du sang très précieux du Christ. Il est fré- 
quemment question de la sainte Église catholique, séminaire d’amour 


s 


divin. Puisse, souhaite-t-on, toute cette nation se rattacher à cette. 


Église et veuille Dieu réformer les corruptions, cicatriser les blessures, 
restaurer l'antique discipline, la paix et la pureté primitives! « Vrai- 
ment primitif » n’était-ce pas comme la devise des non-jureurs, enthou- 
siastes admirateurs des premiers âges chrétiens ? 


\ ARR | 
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cette tendance assez commune. Comment des âmes primi- 
tives réagiraient-elles si on les plaçait devant la lettre des 
Écritures? Ce qu’elles comprendraient serait le vrai sens. 
Ainsi l’espérait Wesley. Au reste l’idée n’était pas nou- 
velle, Dès la naissance du protestantisme n’avait-on pas 
vu les premiers anabaptistes de Zwickau boycotter les 
commentaires des docteurs et s'adresser aux manouvriers 
ignorants pour qu’ils leur expliquassent le sens caché sous 
la lettre des Écritures? Ces anabaptistes questionnant de 
simples illettrés, John Wesley les imiterait. Il s’exilerait 
pour réaliser cette expérience. Il nous conte lui-même com- 
ment il s’engagea pour la colonie. 


« J'avais enfin obtenu ce que je souhaitais depuis longtemps, une 
compagnie d’amis qui m'étaient chers comme ma propre âme. J'y 
établis mon repos et j'étais bien résolu à vivre et à mourir dans une 
aussi douce solitude. Or au printemps de 1735, je fus tout à coup 
rappelé au chevet de mon père mourant. Celui-ci, avant de rendre 
J’âme, me pria de présenter à la reine Caroline le livre qu’il venait de 
terminer. Aussitôt rentré à Oxford, je dus me rendre à Londres pour 


« 


cette affaire. Dans cette dernière ville, je fus vivement sollicité à par- 
tir pour la Georgie en vue d’évangéliser les Indiens. J’opposai d’abord 
un refus formel; des circonstances providentielles survinrent, qui à la 
longue me forcèrent à changer ma résolution. C’est ainsi que le 14 
octobre 1735, M. Ingham, M. Delamotte, mon frère et moi, nous nous 
 embarquions pour l’ Amérique (3). » 

Quelles furent ces circonstances providentielles? Car 
enfin avec le tempérament extrêmement réfléchi, que 
nous lui connaissons, il est impossible de nous représenter 
que John ait pris une aussi grave résolution sans d’excel- 
lentes raisons. Nous comprenons parfaitement son refus 
catégorique, péremptoire dès l’abord. Après avoir résisté 
très fermement aux avances de sa famille pendant des 
mois pour ne pas sacrifier sa situation à l’université et le 
bien qu’elle lui permet d’opérer, il serait psychologiquement 
inexpliquable que, de gaîté de cœur, il abandonne ses 
amis méthodistes, ses élèves et son collège pour courir, 
sans Contre-partie, au devant d’un inconnu gros peut-être 


(3) Works, XIII, p. 304. 


/ 
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de désillusions amères. Posons deux questions qui, je pense, 
sans éventer le mystère de cette volte-face, nous soulè- 
veront un coin du voile qui le masque à nos yeux. Wesley 
‘abandonnait-il ses amis du club d'Oxford? que cherchait-il 
dans l’évangélisation des Indiens ? 


IH. 


Notons tout d’abord qu’il n’était écrit nulle part que 
le « saint club » d'Oxford devait durer sinon éternellement, 
du moins toute la vie de John. Sans doute il avait songé à 
donner une règle de vie à ses amis et disciples et à les 
constituer en une société reconnue. Ses conseillers Deacon 
et Clayton le lui avaient déconseillé. « Ce serait vous 
attacher à vous-mêmes un lien supplémentaire et tendre 
un piège aux consciences des frères faibles qui pourraient 
venir à vous. L’observance du jeûne et la communion heb- 
domadaire sont des obligations qui ont une base autrement 
solide que le règlement d’une société. Ceux qui osent passer 
outre aux commandements de Dieu et à l’autorité de son 
Église, ne sont pas retenus, à mon avis, par les règles d’une 
société privée (4). » Ni règle de vie imposée d'autorité, 
ni obligation quelconque de stabilité n’engageaient 
les membres du cercle méthodiste à se fixer définitivement 
à Oxford. Tout au plus cette ville universitaire pouvait- 
elle rester la ruche mère d’où partiraient des essaims fer- 
vents de jeunes prenant au sérieux les devoirs de la vie 
chrétienne telle que la primitive Église l’avait comprise. 
A côté de quelques défections, tout départ d'Oxford n’était 
pas une désertion appauvrissant le club des dévots. PIuse 
sieurs avaient accepté des postes, comme Clayton à Man- 
chester, Kinchin et Hutchins en province et y faisaient 
rayonner les vues méthodistes. Fatalement, John qui tenait 
à ne pas abandonner ses amis devait se résigner 


(4) Lettre de Clayton. TyERMAN, I, p. 94. 
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à en voir partir et de ceux qui lui étaient d'autant plus 
chers qu'ils avaient été les premiers associés à ses expé- 
riences religieuses et à. ses combats. D'autre part, 
comme il fallait pour la nouvelle colonie des clergymen 
assez mortifiés pour savoir s’accommoder des privations 
qu’impose le ministère en pays neuf, Oglethorpe, le fonda- 
teur de la Georgie, sur les indications du Dr Burton, ami 
de Wesley, résolut de faire des instances pressantes aux 
membres du cercle méthodiste pour qu’ils vinssent tous 
évangéliser les colons et.les Indiens. Cette proposition dut 
sourire au chef : n’était-ce pas le moyen d’échapper à la 
dispersion, peut-être même de fonder une Église vraiment 
primitive dans ces régions nouvelles, loin des ennemis de 
la réaction méthodiste, loin de la surveillance jalouse 
d’évêques antipathiques à leur ferveur? Ne voyait-il pas 
à ce moment avec quel succès le quakerisme, si méprisé 
en Angleterre, organisait la Pensylvanie en toute liberté 
d’après son idéal saugrenu? Pourquoi ne pourrait-il pas 
faire la même entreprise au profit de la conception sacra- 


mentaire, ritualiste, High Church, ascétique, qui concré- 


tisait, concentrait les aspirations méthodistes ? Ses perspec- 
tives encourageantes durent tenter Wesley et ses associés. 
La plupart se déclarèrent prêts à partir. Avant de prendre 


une décision irrévocable, le chef résolut de chercher con- 
_seil. Il consulta son frère Samuel, William Law, Clayton, 


d’autres encore, mais surtout sa mère, « à laquelle je dois 
servir, disait-il, de bâton dans son grand âge, de soutien 
et de réconfort. » La réponse de cette héroïque femme 
trancha la question : « Dussé-je avoir vingt fils, dit-elle, 
je me réjouirais de les voir engagés dans pareille œuvre, 
même sans que je pusse jamais les revoir! » Tous les con- 
seillers, interviewés par John en dehors de sa famille, étaient 
des non-jureurs et des partisans très avancés du High 
Church, le plus nettement favorable au rétablissement des 
disciplines caractéristiques de l’Église primitive. Cela 
montre assez dans quelle direction portaient les préférences 
de John et de ses amis oxoniens en partance pour la Georgie. 
Car il n’était pas seul. A bord du Simmonds, le club. 
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d'Oxford comptait piusieurs de ses membres : les deux 
Wesley, Ingham et Delamotte. Whitelambe Charles et Hall 
avaient voulu s’embarquer aussi et d’autres suivraient les 
premiers pionniers. Le tout serait de voir comment tour- 
nerait l’entreprise chez les Indiens. 


Ils vivent, croit-il, à l’abri des passions raffinées et 


des commentaires qui pervertissent le sens des Écritures; 


ils sont donc à même de restituer la vraie portée de. 


la parole donnée aux saints de la primitive Église. Remar- 
quons ici la continuité rare des aspirations dans le carac- 
tère chez Wesley. Plus imprégné qu’il ne le supposait peut- 
être lui-même des maximes de l’Zmitation, son principal 
souci c’est sa propre vie intérieure. Tout en faisant beau- 
coup de bien autour de lui dans le milieu universitaire où 
rayonne le cercle méthodiste, il cherche avant tout sa 
perfection individuelle. Véritable anglo-saxon, il ne 


s’oubliera jamais lui-même, et de juste! Ne faut-il pas, 
aimer le prochain comme nous-même? Le principal objet 


des études du club ce fut jusqu'ici la primitive Église : 
sa constitution, sa vie rituelle, ses pratiques ascétiques. 
Mais quel sens lisait-elle dans l'Évangile? Dans une Église 
désolée comme l’Église anglicane du XVII siècle par les 
querelles de partis politiques, dans un clergé aussi relâché 
pour la doctrine et les devoirs du ministère sacré, dans 
une université comme celle d'Oxford où l’on n’avait à op- 
poser aux erreurs modernes qu’une débauche de syllogis- 
mes, pouvait-on espérer retrouver le sens obvie de l’Écri- 
ture ? Depuis 1729, John a présidé presque quotidiennement 
des disputes académiques, il a lu les philosophies nouvelles, 
il possède tous les sophismes que l'esprit humain, trop cul- 
tivé lui semblait-il, sait camper comme un écran opaque 
entre la vérité sévère et son regard intéressé. N’a-t-on 
pas sophistiqué aussi avec un luxe de raffinements la lettre 
de l'Évangile? La seule solution alors c’est d’en appeler 
au témoignage désintéressé de l’homme sauvage tel que 
la littérature philosophique et romanesque de tout le 
XVIII: siècle se plaît à le dépeindre. Au fond, en partant 
chez les Indiens, Wesley partait à la découverte de l’'Évan- 


F 
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gile qu’il devait leur prêcher. On n’apprend jamais aussi 
bien qu’en enseignant. Ce principe se réaliserait, pensait 
John, au pied de la lettre pour lui. Continuant sur l’Évan- 
gile les recherches faites à Oxford sur la primitive Église, 
il entendait se mettre désormais à l’école de ses idylliques 
sauvages. C'était son vrai but. Une expérience nouvelle. 


\ 


III. 


Des expériences, elles n’allaient pas manquer pour lui, 
“grosses de désillusions cruelles. Désillusions durant le 
voyage. Désillusions pendant son ministère là-bas. Désillu- 
sions aussi au retour en Angleterre à peine deux ans plus 
tard. Il sera mûr alors pour se jeter dans les bras secoura- 
bles des piétistes de Herrnhut(5).Ils consoleront son âme,un 
temps désemparée par les fortes leçons de choses qu’auront 


a 


données à cet intellectuel les rudes expériences des hom- 


= (5) Voir sur lé mouvement de Zinzendorf les ouvrages suivants : 
A short sketch of the work carried on by the ancient protestant 
episcopal moravian Church in London and district from 1728. Londres, 
1880, 12 p. — Acta fratrum unitatis in Anglia. Londres, 1740. — Rea- 
sons and objections for and agænst the privileges granted to thà 
protestants knowm by the name of Unitas fratrum in the british domi- 
nions. Londres, 1750. — G, KuLENKAMP, Herrnhuthsche Gedenkstukken. 
Amsterdam, 1750. — H. Rimius, À candid narrative of the rise and 
progress of the herrnhutes… moravians or Unitas fratrum. Londres, 


1 1753. — J. Prirr, Die Brüdergemeinden in England bis 1755. Manuscrit 


conservé à Herrnhut. — Briève et fidèle exposition de l’origine, de la 
doctrine, des constitutions, usages et cérémonies ecclésiastiques de 
l'Église de l'unité des frères connus sous le nom de frères de Bohême 
et de Moravie. s. 1. (Édité en Angleterre), 1758. — D. CRANZ, Alte und 
neue Brüderhistorie. Barby, 1772. — G. H. Losxtez, History of the 
mission of the united brethren among the Indians in North America. 
Londres, 1704. — A. C. Hasse, À historical sketch of the united brethren 
in England from 1641 to 1722. Londres, 1867. — G. A. WAUER, Die 
Anfänge der Brüderkirche in England. Leipzig, 1900. — J. E. HuTroN, 
The moravian contribution to the evangelical revival in England. Lon- 
dres, 1902. — J. JünGsT, Pietisten. Tubingue, 1906. (Religionsgeschicht- 
liche Volksbücher, IV, n. 1.) 
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mes et des événements, au cours de sa généreuse entreprise 
de vie missionnaire (6). 

À peine embarqué avec ses compagnons, son premier 
souci fut de se faire un ordre du jour, de tout régler de 
tout prévoir à l’avance. Le voyage allait durer du 14 octobre 
au 6 février, jour où Wesley marque dans son Journal : 
« À huit heures du matin, pour la première fois je mis 
le pied sur le sol américain. » On ne tient pas la mer dans 
l'Océan Atlantique pendant trois mois, surtout en hiver, 
sans subir quelques gros temps, voire quelques tempêtes 
formidables qui vous mettent en face de la mort. Or voilà 
que, entre autres, le samedi 17 janvier, pendant que les 
vagues démontées menaçaient à chaque instant d’engloutir 
les voyageurs, le fellow du Lincoln sentit au fort du 
danger s’évanouir tous ses beaux syllogismes. « Vers onze 
heures, dit-il, je me couchai dans la grande cabine, et 
bientôt je m’endormis fort incertain de m’éveiller encore 
vivant et j'étais très honteux de la peur que j'éprouvais 
devant la mort (7). » Le vendredi 23 janvier, nouvel orage 
et même constatation. « Je ne pus m'empêcher de me dire : 
« Comment se fait-il que vous n’avez pas confiance » puis- 
que je n’acceptais pas de mourir. Vers une heure de l’après- 
midi, sitôt que je fus sorti de la grande cabine... je fus 
entouré d’eau en un moment et j’en étais tellement étourdi 
que je ne crus plus guère relever la tête avant que la mer 
ne rende ses morts (8). » Et voici le contraste qui le décon- 
tenança. Le 25, nouvelle tempête. Pendant que vents et 
‘ flots faisaient rage contre le navire, au moment où l’équi- 
page semblait plonger dans l’abîme, « un terrible hurle- 
ment s’éleva parmi les anglais. Les allemands levaient les 
yeux et continuaient leurs cantiques dans le plus grand 
calme. » Étonnement de Wesley. « Je demandai à l’un 
d’eux par après : « Mais n’aviez-vous donc pas peur? » 


(6) On se rappelle l'influence qu’exerça sur Mme Wesley par An 
account of the danish missionaries, 1709. Voir plus haut, p. 340. 

(7) Journal. Stand. ed., I, p. 138. 

(8) Journal. Stand. ed., TI, p. 140. 
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Re _ Il répondit : « Non, Dieu merci! » Je dis : « Mais vos 
femmes et vos enfants n’avaient-ils donc pas peur? » Il 
riposta doucement : « Non, nos femmes et nos enfants 

n’ont pas peur de mourir. » Ce fut une révélation pour 
Wesley. Quelle grande différence entre lui et ces pauvres 
dpiétistes! Leur religion les rendait forts devant la mort. 

« Les quittant, je me rendis chez leurs voisins qui criaient 

et tremblaient. Je me sentis à même de leur dire franche- 

_ ment comment on remarque à l’heure du danger une grande. 
différence entre ceux qui ont la crainte de Dieu et ceux 

qui ne l'ont pas. Ce fut le jour le plus mémorable (9) de 

ma vie jusqu'ici. » Pourquoi cette date fait-elle tant d’im- 
pression sur Wesley? Parce qu’elle lui a montré que la 
religion n’est pas pure affaire d’intelligence et de volonté à 
Intensément vécue elle doit nous armer contre les 
assauts des passions violentes, tenir tête même à la peur, 

à l’effroi désordonné que l'instinct de conservation ne 
...  : manque jamais de lâcher en tout homme bien portant 
qui se voit pour la première fois, tout à coup sur le point 
d’être happé par la mort. Or à chacune des trois tempêtes 
traversées, Wesley n’a-t-il pas senti s’effondrer en lui tout 
ce qui au sein d’une vie méthodiquement réglée le soute- 
A _ nait? Devant l’abîme béant de l’Atlantique, trois fois de 
2 \ suite le champ de sa conscience fut exclusivement occupé 
TP par un féroce instinct de conservation aux abois : il ne 
voulait pas mourir! Impuissant à se dominer il s’était affalé 

ie comme l'épave d’un navire à la dérive. Que de voya- 
! geurs, aux prises avec la tempête, ont subi la même inva- 
sion soudaine de leurs consciences par une peur sauvage 

devant la mort! C’est un phénomène connu de toutes les 
littératures qu'avait étudiées le fellow du Lincoln. Vrai- 
semblablement il se serait borné à enregistrer cette expé- 
.!  rience psychologique si l'attitude des vingt-six moraves 
n’avait, par son violent contraste, souligné que la foi, la 

| confiance en Dieu peut avoir raison même de la peur. 
PA # C'était une dure lecon pour le fellow de se sentir moins 


@}-Glorious. 
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religieux à ce moment solennel que ces simples gens igno- 
rants. Était-il assez chrétien ? 

La colonie de la Georgie, commencée trois ans plus tôt 
par le général Oglethorpe, avait un double but. Visiteur 
assidu des prisons, le général s'était intéressé au sort des 
débiteurs insolvables. Il résolut d’en délivrer le plus grand 
nombre possible et de leur donner une situation dans les 
terres que le Gouvernement venait de lui concéder au sud 
de l’extrême colonie méridionale anglaise, la Caroline. Ces 
nouveaux colons devaient défendre les établissements an- 
térieurs contre les attaques des Peaux-Rouges et des Espa- 
gnols.Comme les seigneurs de l’époque féodale,ils recevaient 
un fief pour la défense duquel ils devaient se trouver tou- 
jours sur un pied de guerre. Dans ces conditions, dès son 
arrivée, on fit comprendre à Wesley que le moment n’était 
pas arrivé pour l’évangélisation pacifique des Indiens avec 
lesquels les hostilités étaient en permanence. D'ailleurs 
l’âme des colons anglais valait bien aussi quelque chose. 
Le fellow d'Oxford, missionnaire envoyé et payé pañï la 
Société pour le propagation de l'Évangile, était l’homme 
tout désigné pour occuper cette place vacante à Savannah. 
Et puis le général Oglethorpe tenait à s’assurer la conti- 
nuation de ses conseils. Nouvelle et terrible désillusion. 
John avait sacrifié la régularité et le confort de la vie 
à Oxford pour aller aux sauvages. A peine a-t-il pu les entre- 
voir un moment à l’arrivée d’une délégation et voilà qu’il 
est chargé du soin d’une paroisse parmi les colons! Ce n’est 
pas eux qui lui feront deviner le sens véritable de l’Évan- 
gile! Presque tous des rescapés de prison, ils n’ont plus 
la simplicité naïve des âmes vierges que John suppose 
encore toujours aux bons Indiens, qui pour le moment se 


révèlent plus bataïilleurs que disposés à recevoir l'Évangile 


de paix et à en découvrir le vrai sens. 
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IV. 


Faisant de nécessité vertu, avec un courage digne de 
tous les éloges, le curé de Savannah se mit résolûment 
à l’œuvre. Il commença la visite chez tous ses paroissiens 
campés pour la plupart dans des baraquements de fortune 
en attendant que la cité fût bâtie. Quelque temps, tout 
alla pour le mieux. Admirateur enthousiaste de la primi- 
tive Église, il établit en tout la discipline qu’il y croyait 
conforme. Il baptisait les enfants par triple immersion, 
refusait les sacrements à ceux qui n’avaient pas reçu le 
baptême dans l’Église épiscopale et exigeait que l’on en- 
tendît à la lettre les prescriptions du Prayer book. Tout 
qui voulait communier devait en prévenir, la veille, le curé. 
A ce petit détail va s’amorcer la fameuse querelle qui 
consommera bientôt son échec total en Amérique. Comment 
ce malheur arriva-t-il? Pour ne point parler des insuccès 
de Charles à Frédérica, disons que John essaya de consti- 
tuer de petites sociétés religieuses groupant les âmes les 
plus éveillées. Mais la terre qu’il labouraïit était bien stérile. 
Dans ses moments de découragement, il allait volontiers 
se consoler en conversant avec les piétistes de Herrnhut . 
établis en Georgie. Spangenberg l'intéressait vivement, | 
surtout depuis qu’à une des premières entrevues, dès le 
lendemain de son débarquement en Amérique, il avait posé 
à John des questions qui lui avaient bien donné à réflé- 
chir. Lisons ce passage du Journal. 


Dimanche 8 février 1736. « Je demandai conseil à M. Span- 
genberg pour ma propre personne, pour la conduite que j'avais à te- 
nir. Il me répondit qu’il ne pouvait rien me dire avant de m'avoir posé 
deux ou trois questions. « Vous connaissez-vous vous-mêmes? Avez- 
vous le témoignage en vous? L'Esprit de Dieu rend-il témoignage. à 
votre esprit que vous êtes enfant de Dieu? » J'étais pris au dépourvu! 
et ne savais que répondre. Il le remarqua et insista : « Connaissez- 
vous Jésus-Christ? » Je réfléchis et dis : « Je sais qu’il est le Sauveur 
du monde. — Sans doute, répliqua-t-il, mais savez-vous qu’il vous a 
sauvé? » Je répondis : « J'espère qu’il est mort pour me sauver. » 
Il n’ajouta plus que : « Vous connaissez-vous vous-même? » Je ré- 
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pondis : « Oui. » Mais je crains que ce fut un vain mot. Là-dessus il 


me donna quelques conseils. Fasse le bon Dieu qui me l’envoya que je 


les puisse mettre en pratique à » 


Hélas! en une circonstance très épineuse le jeune curé 
n’arriva pas à comprendre la profonde sagesse d’un conseil 
donné par ses amis les piétistes! Dans sa paroisse revêche 
qui avait fait déguerpir le pasteur précédent, Wesley trou- 
vait peu de consolations. Ne se dépensait-il pas en pure 
perte sur un champ spirituel ingrat? Ses trente-trois ans 
lui rendaient bien sensible l'immense solitude du cœur 
dont il souffrait. Or voici que parmi les âmes confiées 
à ses soins et auxquelles il ne demandait qu’à se dévouer, 
il se trouva une jeune personne très avide de ses conseils et 
de ses entrevues spirituelles. C'était miss Sophy Hopkey, 
la nièce du gouverneur de Savannah. Or l'intérêt 
porté à cette recrue de la petite société de femmes qui 
voyaient Wesley, grandit vite et se doubla de part et 
d’autre d’un projet de mariage. John toujours travaillé du 
désir de rester seul pour se réserver au ministère éventuel 
chez les Indiens, eut l’âme bouleversée par cette nouvelle 
perspective de vie conjugale qui ne lui déplaisait pas. Après 
bien des péripéties le pasteur recourut aux conseils chez ses 
amis les hernhutes. Voyant clair, ils lui recommandèrent 
de cesser toutes relations... Il n’en fit rien. Le dénouement 
se précipita comme dans toutes les aventures romanesques 
bien menées. Un jour miss Sophy lui demanda d’annoncer 
ses bans de mariage avec M. Williamson. Cette nouvelle lui 
causa une amère déception. Le 9 mars 1737 son carnet de 
poche porte des mentions comme celles-ci qui en disent long 
sur son état d’âme bouleversé: « Miss Sophy va se marier. 
en pleine détresse! Confondu!..: Incapable de prier... 
Essayé de prier; perdu; accablé... Pas de jour pareil depuis 
que j’ai vu pour la première fois le soleil. Oh! traite avec 
miséricorde ton serviteur. Ne m’en laisse pas voir un autre 


comme celui-ci G#). » 
à Je 
(to) Stand, ed., I, p. 151. 


(8 Stand. ed., I, p. 330. 
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Et le Journal publié plus tard commente ces notes trop 
brèves : er 


Il n’est pas facile de décrire la complication de passions, le tu- 
multe de pensées qui m’affectèrent alors : crainte de la misère où 
elle s’engageait, et tendre pitié; douleur de ce que je perdais moi-même; 
amour dardant à travers tous les replis de mon âme, acérant chacune 
de mes émotions et de mes pensées. Au fond, un faible désir d’accom- 
plir et de souffrir la volonté divine, qui, joimt à un doute sur le succès 
_de ma proposition, était juste assez fort pour m'empêcher de dire 
carrément (et je m'étonne encore de ne l’avoir pas dit) : « Miss 
Sophy, voulez-vous m’épouser? ».…. Je rentrai chez moi et me pro- 
menai dans mon jardin. J’allais et venais cherchant le repos sans pou- 
voir le trouver. Depuis ma naissance je n’avais pas connu pareille 
heure. Dieu lâchait la bride à mes affections désordonnées et leur 
venin empoisonnait mon cœur. Étourdi, j'étais dans un demi-som- 
meil et travaillé du plus amer chagrin de ma vie. De ne plus la revoir: 
cette pensée me perçait comme un glaive: je ne pouvais ni la suppor- 
ter, ni m'en faire quitte. J'étais dégoûté du monde, de la lumière, de 
la vie. Il ne restait qu’à chercher Dieu — le secours toujours présent 
dans les peines. Je cherchai Dieu, mais pas moyen de le trouver. 
Je l’avais oublié le premier : Il m'oubliait. Je n’arrivais pas à prier. 
Les pièges de la mort m’enlacaient ; les douleurs de l’enfer pesaient sur 
moi. Je luttai pour la vie; je ne pouvais user d'idées ni de paroles. 
Vers quatre heures de l’après-midi il éloigna la coupe de moi et je 
n’en bus plus jamais si profondément la lie @2). » 

4 


LE 


Rien n’y fit : le mariage eut lieu et fut célébré irré- 
gulièrement à six lieues de Savannah, à Purysburg, sans 
publication de bans. Pour comble de maladresse, Wesley 
continua ses entrevues avec Mme Williamson, à laquelle 
il ne pardonna pas de l’avoir, disait-il, trompé. Le mari 
jaloux ne tarda pas à interdire ces rencontres particulières. 
La ferveur de la jeune mariée pour les pratiques religieuses 
et les prières tomba bientôt. L’amoureux évincé finit par 
ajouter à ses réprimandes pastorales les sanctions prévues 
par le Prayer book. Le 7 août 1737, près de cinq mois après 


(2) Stand. ed., p. 334-335. 
fi 
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son mariage, Mme Williamson se voyait refuser la com- 
- munion. Cette mesure malheureuse fâcha, comme bien l’on 
. pense, M. Williamson et l’oncle de Sophy, M. Causton, gou- 
verneur de Savannah. Un procès en diffamation fut intenté 
à Wesley qui sentit qu’un orage terrible allait éclater 
sur sa tête. Vainement il tenta de résister pendant quel- 


que temps. Dans cette colonie en formation, par suite de : 


la rentrée en Angleterre du général Oglethorpe, la justice 
était dorénavant au pouvoir de ses pires ennemis. Le ven- 
dredi, 2 décembre 1737, 


« dans l’après-midi les magistrats publièrent une ordonnance 
commandant à tous officiers et sentinelles d'empêcher ma sortie de 
la province et interdisant à quiconque de m’aider dans ma fuite. J'étais 
donc désormais prisonnier en quelque sorte dans une région où je savais 
par expérience que chaque jour deviendrait un nouveau prétexte à 
accusation pour des paroles que je n’aurais pas dites, et pour des 
actions que je n'aurais pas posées. Je compris clairement que c'était 
l'heure de fuir pour sauver ma vie en abandonnant ce milieu. Aussitôt 
après les prières du soir, vers huit heures, le moment étant propice, je 
secouai la poussière de mes chaussures et j’abandonnai la Georgie. 
J'y avais prêché l’Évangile (sans doute avec beaucoup de faiblesses 
et d’infirmités) pas autant que je le gere mais comme je le pouvais, 
pendant près d’un an et neuf mois (rs)... 


Le premier février 1738, Fe nait en Angleterre. Il 
écrivit alors ces lignes où il résume ses désillusions cruelles: 


« Voilà maintenant deux ans et plus de quatre mois que j'ai 
quitté mon pays natal en vue d’ enseigner aux Indiens de la Georgie 
la nature du christianisme. Mais qu’ai-je appris entretemps moi-même ? 
Eh bien! ce à quoi je ne m'attendais pas le moins du monde, que 


moi qui suis allé en Amérique pour convertir les autres, je n'étais pas 


moi-même converti à Dieu Ga)l » 


C’est là évidemmeñt une impression pessimiste. 
Si grandes qu’aient pu être les faiblesses et les 
fautes de Wesley dans sa vaillante entreprise de 
missionnaire, force nous est de nous inscrire en faux 
contre son jugement par trop sommaire. Au reste quand 

l'Z 

es Stand. ed., I, p. 400. 

F1 Stand. ed., I, p. 422. 
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le recul des années aura remis ce voyage dans son vrai 
jour, lui-même corrigera son appréciation et y ajoutant ce 
mot : « Je ne suis pas bien sûr de ce que j’ai dit là @&s): $ 
À sa rentrée au pays ses ennemis n'étaient pas prêts à - 
cesser leurs poursuites. Au contraire le capitaine Williams 
de retour en Europe déposa un acte d'accusation intitulée 
« La vie et la conduite de ce saint homme qu’est M. John 
Wesley, pendant son séjour en Georgie. » La pièce contient 
une charge à fond contre l'intéressé et rappelle au long 
les détails de l'affaire Williamson. Elle est signée Robert 
_ Williams et enregistrée par le mayeur de Bristol, le 14 mars 
1739. Ce Stephen Clutterbuck était juge de paix à Bristol 
et ne publia l'accusation qu'après le nouveau départ de 
Williams pour la colonie @é). Cette démarche faite près du 
juge de paix de Bristol, si elle ennuya pas mal John Wesley, 
n’en eut pas moins pour nous un excellent résultat. Elle 
décida l'accusé à se défendre. Il le fit en publiant le premier 
extrait de son Journal G?). Nous nous permettons d’y ren- 
voyer ceux de nos amis qui voudraient un rapport détaillé 
de cette équipée missionnaire chez les Peaux-Rouges. Pleine 
de déceptions cuisantes, cette aventure n’en exerça pas 
moins une puissante influence éducative sur l’âme de Wes- 
ley, qu’elle mit en un contact bien rude avec les hommes et 
les choses de la vie. Avant de devenir un habile manieur 
d'hommes tels qu’ils sont en chair et en os, Wesley, qui 
ne fut guère chez les Peaux-Rouges, se mettra à l’école des 
piétistes de Herrnhut\ Ceux-ci vont changer quelque peu 
ses conceptions théologiques nettement High Church et 
l’arracher à ses auteurs mystiques pour le rapprocher de 
Luther et de la justification par la foi seule, peut-être 
pour un temps, mais surtout de l’amour de Dieu, vivement 
perçu comme le centre de notre vie et le foyer de toute 
activité chrétienne. | 


(15) Ib; Va22 ne 
‘28 (46) Journal, Stand ed., I, p, 84. 
1. G7) En voici le titre : Un extrait du Journal du Rév. M. John 
Wesley. De son embarquement pour la Georgie à son retour à Londres. 
Cette première édition parut à Bristol même pour que le naïf juge de : 
paix ne manquât pas d’en avoir connaissance. 
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5) A L'ÉCOLE DES PIÉTISTES MORAVES DE HERRNHUT. 


Deux circonstances attachèrent Wesley aux disciples 
du comte Zinzendorf de sorte qu’il noua avec eux des 
relations suivies pendant tout son séjour en Amérique, à 
sa rentrée à Londres et jusqu’en 1741. À ce moment sur- 
viendra une rupture définitive. La première de ces deux 
circonstances fut l'attitude des passagers piétistes pendant 
tout le voyage, surtout leur calme devant la mort, au fort 
de la tempête. \ 

Comme John souffrait extrêmement de sa couardise de- 
vant le danger, il se dit que ces pauvres gens devaient avoir 
beaucoup à lui apprendre. Sincèrement, il s’attacha à eux. 
Ce premier rapprochement se fit par contraste, si l’on 
veut. Aussi bien l’on peut dire que le second se fit par 
ressemblance. Féru de High churchism et de ritualisme, 
Wesley considéra comme une bonne fortune de pouvoir au 
cours de ses rapports assidus avec ces Allemands, assister 
à une ordination épiscopale. Car ils distinguaient les évé- 
.ques, les prêtres et les diacres. Le baptême, la confirmation 
et l’eucharistie s’administraient parmi eux. Le 28 février 
1736, il note dans son Journal : 


« Ils eurent une réunion pour délibérer sur les affaires de leur 
Église M. Spangenberg devait bientôt partir pour la Pensylvanie, et 
l’évêque Nitschmann, allait rentrer en Allemagne. Après plusieurs 
heures passées en conférences et en prières, ils procédèrent à l’élec- 
tion et à l’ordination d’un évêque. La grande simplicité non moms que 
la solennité de l’ensemble me firent bientôt oublier les dix-sept cents 
ans d'intervalle et je m'imaginais présent à une de ces assemblées, sans 
pompes ni formalités, où Paul le fabricant de tentes ou Pierre le 
pêcheur présidaient tandis que l'Esprit et la puissance se manifes- 
taient (1). » 


Les gens de Herrnhut incarnaient en quelque sorte 
l'idée que John Wesley et les premiers méthodistes 


LA 


(x) Stand. ed., I, p. 171. 
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sh . s 
d'Oxford s'étaient faite de la primitive Église. S'il 
avait abandonné quelques amis là-bas, combien plus n’en 
_trouvait-il pas ici de vraiment primitifs! toute une Église 
 partageait son idéal. Incontinent il demanda qu’avant son 
départ, Spangenberg lui contât toute l’histoire des frères 


moraves. Grande fut l’intimité qui régna entre le curé de. 


. Savannah et la colonie des piétistes, pendant tout le séjour 
de Wesley en terre américaine! 

Rentré tout bouleversé dans sa patrie, John ne rap- 
portait qu’un seul bon souvenir de Georgie : celui de ses 
amis les piétistes. Désireux de continuer ses bonnes rela- 
tions avec eux, il fit la connaissance de Peter Bôüôhler 
délégué de Zinzendorf et lui demanda une direction 
spirituelle. Il fut ‘orienté par lui du côté de l’ex- 
périence religieuse en honneur chez les piétistes alle- 
mands et plus particulièrement à Herrnhut. La première 
_ rencontre qui eut lieu chez le marchand hollandais Wei- 
nantz, le 7 février 1738 (2), fut considérée par tous deux 
comme une vraie providence. Chacun y trouvait son compte. 
Bôhler venait directement de Herrnhut. Or, avec ses trois 


compagnons, il devait se rendre en Georgie. Il profita . 


des riches et fraîches expériences de John Wesley qui 
poussa l’amabilité jusqu’à faire personnellement toutes 
les démarches nécessaires pour leur trouver un loge- 
ment dans la proximité du sien, près de la famille 
Hutton où lui-même s'était provisoirement établi. Conquis 
par tant de bienveillance, l’évêque Bôhler s’attacha à cet 
admirateur de Zinzendorf. Né en 1712 à Francfort sur 
le Mein, Bôhler avait fait ses études à l’université de Iéna. 
Le piétisme, boycotté en Allemagne, l’avait poussé à tenter 
des expériences religieuses et à réaliser pour son compte, 
à sentir le fait de la justification par la foi. Une visite 
de Zinzendorf à Iéna fut le coup de filet qui recueillit, au 
profit de la communauté des moraves communistes, deux 
excellentes recrues : Spangenberg, que nous connaissons, 
et Bôhler trouvèrent que la vie menée à Herrnhut valait 


… 


(2) Date très mémorable, dit le Journal. Stand. ed., I, p. 436. 
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bien l'existence de professeur, ou celle d'élève qu’ils 
avaient vécue à l’université d’'Iéna. Spangenberg, consacré 
évêque par le comte, pour les missions d'Amérique, avait 
quitté la colline inspirée baptisée la Garde du Seigneur 
(Herrnhut). Plus jeune de quelques années, Bôhler n’en 
plut que davantage au protecteur de frères moraves, et 
Zinzendorf se l’attacha comme professeur particulier de 
son fils. Il fut le premier ministre que s’empressa d’ordon- 
ner le comte devenu lui-même évêque des réfugiés. C'était 
comme son homme de confiance que le grand maître l’en- 
voyait maintenant visiter les jeunes communautés améri- 
caines. John Wesley prodiguait ses services et multipliait 
ses questions à Bôühler. « Dès ce moment, dit-il, je ne 
perdis volontairement aucune occasion de converser avec 
eux, aussi longtemps que je restais à Londres (G). » Pen- 
dant que les difficultés et les plaintes venues contre lui 
de Savannah l’obligeaient à rester dans la capitale pour 
s'expliquer devant le Conseil colonial, c'était pour John 
une consolation d'apprendre des détails toujours nouveaux 
sur la vie religieuse de la petite Église de Herrnhut. Le 
premier voyage qu’il se proposait de faire, une fois sa 
liberté reconquise, ne serait plus chez les Indiens, qu’il 
n’avait guère fait qu’entrevoir en Georgie, les colons lui 
ayant barré la route. Pareil contretemps ne surviendraïit 
pas sur le chemin qu’il brûlait d'entreprendre vers le 
patriarche de l’Église vraiment primitive de Herrnhut. Il 
tenait à prendre un contact immédiat avec cette commu- 
nauté de saints. | 

C’est seulement le 26 avril 1738 que les liens 
qui rattachaient Wesley au ministère ecclésiastique en 
Georgie furent définitivement rompus par les administra- 
teurs de la colonie. Entretemps, il prêche des sermons qui, 
tout en déroutant ses auditeurs à St Andrew’s Holborn 
et ailleurs, révèlent la crise intérieure qu’il traverse à la 
suite de ses amères déceptions. Pour mieux profiter aussi 
de la compagnie et des avis de Bôhler, il l’invita complai- 


(3) Journal. Stand. ed., I, p. 437. 
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samment à prendre part à un voyage chez des amis 
d'Oxford et d’ailleurs, que John voulait revoir après deux 
années d'absence. Et les longues conversations intimes 
avec Bôhler allaient leur train. Est-ce à dire que ces deux 


âmes rendaient le même son, que leurs idées formaient 


un accord parfait? Loin de là! Dans ce cadre de la ville. 


universitaire, John redevenait un intellectuel et sa con- 
versation spirituelle avec Bôhler revêtait volontiers les 
formules dialectiques assez creuses dans l’usage desquelles 
les discussions académiques l’avaient doté d’une véritable 
maîtrise. Ce petit jeu de syllogismes désarçonnait le gros 
bon sens de l’évêque morave qui finit par dire au fellow : 
. « Mon frère, mon frère, il faut absolument vous faire une 
bonne fois quitte de toute cette philosophie (4)! » John 
avoue ne pas toujours comprendre son ami, et surtout pas 
cette déclaration saugrenue. Au reste quelle que fût l’amitié 

qui liait ces âmes, nul doute qu’ils formaient un groupe 
_ assez mal assorti pour que les étudiants d'Oxford, les voyant 
circuler dans les cours des collèges les aient trouvés ridi- 


cules. Colère de Wesley sous l’injure faite à un étranger 


auquel il tenait à faire les honneurs de sa chère ville. Calme 
de Bôhler qui se raidit sous l’injure : « Mon frère, fit-il, 
cela ne s’attache même pas à nos habits! »{ Une fois de 
plus Wesley prêcha aux prisonniers du château et il re- 
trouva quelques méthodistes, entre autres John Gambold 
fixé à Stanton Harcourt. Ce dernier, revenu de son em- 
ballement pour les écrivains mystiques Tauler et Jacques 
Boehme, finira par passer, lui aussi, au mouvement morave 
dont il deviendra évêque. On le voit, Bôhler ne perdait pas 
son temps. Après un voyage à Londres puis chez sa mère 
. près de Salisbury, John raccourt bientôt à Oxford où son 
. frère Charles est mourant. A toute occasion il prêche dans 
les églises. Son zèle le pousse même à exhorter au bien 


a 


tous ceux qu’il rencontre à table durant ses voyages. 


En route pour Oxford, il renouvelle et refond toutes ses 
résolutions. Les voici : 


(4) Mi frater, mi frater, excoquenda est ista tua philosophia. 


_ 
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« 1. Y aller avec absolue franchise et sans réserve avec n’im- 
porte qui je parle. 

2. M'efforcer d’être toujours sérieux, m'’interdisant en tout la 
moindre légèreté volontaire dans ma conduite, et tout rire — même 
pour un moment. 

3. Ne plus dire un mot qui ne tende à la gloire de Dieu. Éviter 
spécialement de parler de choses mondaines. D'autres le peuvent, 
et même, le doivent. Mais qu'est-ce que cela importe? Enfin, 

4. Ne pas s’accorder de plaisir qui ne tend pas à la gloire de 
Dieu; remercier Dieu pour tout ce dont je jouis, et partant rejeter 
absolument toute jouissance quelle qu’elle soit, dont je sens que je ne 
puis Le remercier ni tant qu’elle dure, ni pour l'avoir éprouvée (5). » 


Le 4 mars, Wesley arrivant à Oxford, trouva son frère 
Charles convalescent de sa pleurésie. Bôhler faisait des 
instructions deux fois par jour et gagnait des étudiants 
à ses idées. Wesley l’étonna en lui disant au cours d’une 
conversation : « Si ce qu’il y a dans la Bible est la vérité, 
alors je suis sauvé! » De cet intellectualisme à la foi sentie, 
éprouvée, expérimentée d’une façon sensible, telle que les 
piétistes disciples de Zinzendorf l’entendaient, il y avait 
de la marge. C'était le moment maïntenant ou jamais de 
faire l’assaut de cette âme si chère à Bôhler, mais hélas! 
trouvait-il, incroyante! 

Dès le lendemain, dimanche 5 mars 1738, un com- 
muniqué de Wesley publie sa capitulation devant les atta- 
ques de Bôühler. « J'étais clairement convaincu d’infidélité, 
du manque de cette foi par laquelle seule nous sommes 
sauvés. » Instantanément un scrupule le saisit : il faut 
cesser toute prédication. Comment prêcher aux autres la 
foi que nous n’avons pas nous-mêmes ? L'avis de Bôhler, 
souverain en ce moment décisif, fut qu’il fallait continuer 
à prêcher. « Mais que puis-je prêcher? » Il répondit : 
« Prêchez la foi jusqu’à ce que vous l’ayez; puis parce 
que vous l’avez vous continuerez à prêcher la foi (6). » 

En conséquence, dès le lendemain, Wesley commençait 
à prêcher cette nouvelle foi sans les œuvres. 


(5) Stand. ed., I, p. 442. 
(6) Stand. ed., I, p. 442. 
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Bôhler pouvait retourner à ses affaires, à Londres, il 


avait terminé une brillante conquête : celle de l’âme de 
John Wesley. 


IT. 


Ce ralliement de John Wesley à la théorie de la foi 
telle que la concevait l’école de Herrnhut, ou, plus exacte- 
ment, Peter Bühler — car la théologie de ces piétistes est 
fort peu consistante — ce n’est pas le coup de grâce, ce que 
les biographes de Wesley nomment aussi emphatiquement 
qu’improprement la conversion. — Nous allons y arriver. 

Rappelons-le encore une fois : le grand pécheur que l’on 
a voulu tailler dans le jeune Wesley avant 1735, s’évanouit 
aussitôt que l’on examine critiquement les textes invoqués 
à témoins. 


Aux exemples que nous avons donnés antérieurement ajoutons 
en un seul, mais il est impressionnant. « Il est avéré que l’étudiant 
jouait, et faisait danser les écus en d’autres passe-temps à la mode. » 
Sait-on sur quelle preuve M. Léger s’appuie pour avancer une accusa- 
tion catégorique? En note, il renvoie le lecteur au Journal même de 
Wesley (7). Ouvrons à la page indiquée. Je défie d'y trouver une 
raison autorisant, je ne dirais pas l'hypothèse, mais l’affirmation for- 
melle de M. Léger. Il s’agit de la lettre écrite par Wesley au père de 
feu William Morgan. Il lui explique qu’il a tort de blâmer son fils 
pour les petits cadeaux faits parfois aux enfants pauvres, qu'il instrui- 
sait, en leur donnant « un peu de l'argent qu'il avait économisé sur le 
jeu et les autres dépenses en vogue dans le milieu universitaire. » Si je 
ne m’abuse, tout ce que ce texte veut dire c’est que l’ami de Wesley 
aurait pu dépenser au jeu et à d’autres amusements l’argent qu'il dis- 
tribuait aux enfants. C’est tout. Quant à conclure de là que Wesley 
jouait, rien ne l’autorise. Il est vrai qu’en note, l’éditeur du Journal 
— et c’est à lui que nous devons nous en prendre, plutôt qu’à M. 
Léger — assure que « Le Diary (8) » montre que le saint club sauva 
Wesley lui-même du « jeu » et « d’autres dépenses reçues » dans le 
milieu estudiantin (9). Nous serions enchantés de savoir sur quoi l’on 


(7) Stand. ed., I, p. 80. LÆGER, o. c., p. 80. 
(8) Carnet de poche. 
(0) Stand. ed., I, p. 89, n. 1. 
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fait fond pour édifier de pareilles assertions? « Voir, dit l'éditeur, le 
fac-simile p. 91. » Cette liste des entrées et des sorties d'argent que 


nous avons citée antérieurement (10) prouve que John Wesley, comme 


son frère, Morgan et d’autres versait à la caisse commune de bien- 
faisance de l’argent qu'il aurait pu comme tant d’autres étudiants 
oxoniens dépenser au jeu et à d’autres divertissements à la mode. I] 
faudrait établir qu’il s’adonna réellement à ces plaisirs. Voilà donc 
encore un des reproches que l’on doit faire disparaître une fois pour 
toutes du réquisitoire dressé comme à plaisir contre le jeune Wesley 
en vue de mettre en relief la célèbre conversion de 1738. 


Cette fameuse conversion qui est appelée à jouer un 
si grand rôle dans la vie doctrinale du méthodisme au 
XIX: siècle, en a joué un bien modeste dans la vie du fonda- 
teur et dans celle de ses compagnons. En effet soit qu’on la 
considère dans sa préparation, soit qu’on l’étudie en elle- 
même ou dans ses résultats, elle pourrait bien même n’avoir 
été qu’une simple expérience que le temps se chargea de 
refroidir. N’eût-elle pas été enregistrée dans le premier 
extrait du Journal, il est possible que Wesley en aurait 
totalement perdu le souvenir. En tout cas, des appréciations 
rassises faites dans la suite réduisent à bien peu de valeur 
les - épanchements enthousiastes qui l’accompagnèrent 
d’abord. 

Tous les auteurs qui parlent si volontiers de la grande 
conversion survenue en mai 1738 et qui ont fait de l’étu- 
diant avant 1725 le grand pécheur que nous savons, ne 
doivent-ils cependant pas reconnaître qu'après l’entrée de 
Wesley dans les ordres, il n’y a plus lieu de le traiter le 
moins du monde en grand pécheur? Alors ne feraient-ils 
pas beaucoup mieux de placer, comme M. Léger, la vraie 
conversion quatorze années avant ce que la légende wes- 
léyenne, officielle jusqu'ici, voulut donner comme telle?/ 
Si l’on s’en était rapporté au jugement de Bôhler, il n’eût 
pas été nécessaire de prouver que Wesley avait été pécheur 
et l’on eût pu apparemment nommer le phénomène de 1738 
la conversion évangélique de Wesley ou mieux sa conver- 
sion à l'amour de Dieu. En effet dans la bataille décisive 


(10) Voir p. 400. 
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que Bôhler livra à son ami ne lui dit-il pas en réponse à 
la remarque que « Ses fautes n’avaient pas été aussi gros- 
sières que celles d’autres personnes. » — « N'est-ce pas 
un crime assez grave de ne pas croire au Sauveur (11)? » 
Au fond, qu’entendait donc Bôühler par ce crime d’incré- 
dulité? Ce crime il le nomme en latin Peccatum incredu- 
litatis. La lettre, adressée à Wesley par Bôhler, est datée 
de Southampton le 8 mai 1738. C’est un document précieux 
* dont la biographie de Wesley n’a pas tiré le parti qu’il 
convient. Le morave, avant de s’embarquer pour l'Amérique 
reprend une dernière fois le thème qui a défrayé toutes 
ses conversations avec Wesley pendant trois mois. Lisez-la 
_et vous comprendrez que Bôhler veut la pratique intense 
de l’amour de Dieu auquel, dit-il, Wesley ne croit pas (2). 


(11) LEGER, 0. C., p. 350. 

(12) Cette lettre est un modèle de la stiraséionte piétiste et l’on 
nous permettra de la citer ici intégralement. Elle est écrite en ‘latin et 
Wesley l'insère dans son Journal le 10 mai 1738. (Stand. ed., I, p. 461) 
en latin et en anglais. En voici la traduction française. 


Très cher et très doux frère, 


Je vous aime d’un amour très intense. J'ai beaucoup pensé à vous 
pendant mon voyage, souhaitant et priant que bientôt les entrailles 
miséricordieuses de Jésus-Christ crucifié, qui ont tressailli pour vous il 
y a déjà plus de six mille (?) ans, se révèlent à votre âme. Puissiez-vous 
goûter et comprendre quel amour véhément le Fils de Dieu a éprouvé 
et éprouve encore aujourd'hui pour vous. Vous mettrez alors toute 
votre confiance en lui pour toujours et vous vous rendrez compte de sa 
vie en vous et dans votre chair. Redoutez le péché d’infidélité! Si vous 
n’en avez pas encore triomphé, efforcez-vous de le vaincre par le sang 
de Jésus-Christ, Ne tardez pas, je vous en prie, de mettre toute votre 
confiance en votre Jésus-Christ. Devant sa face toute de bénignité, 
rappelez-vous surtout ses promesses faites aux pauvres pécheurs et 
qu’il ne peut manque? de vous accorder à vous ce qu’il n’a pas refusé 
à tant d’autres. Maïs que son amour est srende immense, ineffable, 
inépuisable! Il est certes prêt dès maintenant à vous secourir. Et rien 
ne l’offense comme notre incrédulité. Maïs croyez donc! Saluez beau- 
coup de ma part votre frère Charles et Hall. Exhortez-vous mutuelle- 
ment à avoir confiance et puis à marcher en présence du Seigneur sans 
reproche, Luttez loyalement contre le démon et contre le monde. 
Crüucifions et foulons aux pieds tout péché dans la mesure où cela nous 
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Tout bien considéré, le rôle que l’on doit reconnaître 


à l'intervention de Bühler n’est pas d’avoir initié John 


Wesleylau dogme luthérien de la foi sans les œuvres, mais 
de lui avoir fait voir la place capitale que doit occuper 
dans la vie chrétienne l’amour de Dieu. N'est-ce pas l’élé- 
ment qui manquait le plus dans la synthèse du fellow? 
A la première place, n’avait-il pas trop mis ses règles, ses 
mortifications, ses examens de conscience? Toutes pra- 
tiques ascétiques, excellentes sans doute, mais qui, si elles 
ne sont inspirées par l’amour divin, seront dans une vie 
ce qu’elles semblent toujours aux mondains, un corps sans 
âme, de grands pas, peut-être, mais qui ne conduisent nulle 
part, le grand geste monotone des ailes de ce vieux moulin 
abandonné et qui au bout de l’horizon tournent à vide. 
Est-ce à dire que Wesley n’avait, dans sa vie, fait aucune 
place à l’amour de Dieu? La lecture attentive de ses écrits 
avant 1738 nous interdit d'admettre pareille hypothèse. 
Mais il est, croyons-nous, parfaitement légitime de dire 
que dès l’heure de son expérience préparée par Bühler le 
vrai ressort de sa vie intérieure sera définitivement un 
sentiment d’union intime avec Dieu. Et ce sentiment 
conscient, vivement perçu, expérimenté, va faire sa force. 
Ce que son directeur piétiste appelait la foi, qu'est-ce autre 
chose que l’amour de Dieu intensément vécu? Après qua- 
torze années de luttes et d'efforts généreux qui l’ont sou- 
vent torturé, Wesley trouve le calme, l’équilibre, la paix 
de l’âme dans l’amour. Il naît à une vie nouvelle et il appel- 
lera désormais ce phénomène la régénération ou la seconde 
naissance (13). Les pages de son Journal relatant l’expé- 
rience de la foi faite d’abord par son frère Charles puis 


est donné par la grâce du second Adam. Sa vie ne surpasse-t-elle pas 
la mort causée par le premier Adam, comme sa grâce sue la cor- 
ruption et la damnation venue du premier père? 

Le Seigneur vous bénisse. Persévérez dans la confiance, RS la 
doctrine, la communion des saints; bref dans tous les biens que nous 
vaut la nouvelle Alliance. Je suis et reste, Votre indigne frère 

Peter Bochler. 

(z3) Foi pour John Wesley — confiance dans l’amour que Dieu -a 

pour lui. Journal, Stand ed., IT, p. 328 s. 
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par lui-même, montrent qu ’après des tortures bien longues, 
les douleurs de l’enfantement spirituel, ils arrivent tous 
deux à la paix de l’âme. | 

John s’est préparé au phénomène en prêchant les vues . 
de Bühler dans diverses églises de Londres, qui les unes 
après les autres lui sont fermées. Personne ne veut sym- 
pathiser avec la foi qu’il prêche. Le vide se fait de plus 
en plus autour de lui. Cette solitude ne pouvait que le 
troubler davantage. Il cherchait vainement une foi qu’il 
prêchait partout, sans pouvoir dire lui-même qu’il avait 
éprouvée. 

Le grand jour fut pour lui le 24 mai 1738. La matinée 
s’ouvrit par une promesse de participation à la nature 
divine. Il avait depuis longtemps déjà pris l’habitude 
d'ouvrir au hasard le Nouveau Testament. A 5 heures du 
matin, il tombe sur ces paroles de la seconde épître de 
S. Pierre : « Des promesses très grandes et très précieuses 
nous sont données pour nous rendre participants à la nature 
divine. » Une seconde sentence rencontrée dit « Vous n'êtes 
pas loin du royaume de Dieu. » L’après-midi à St-Paul, 
le chant du De profundis interprète à la perfection son 
état d’âme suppliant. Enfin le soir, il se rend fort déprimé 
à une réunion religieuse, telle qu’il en fréquentait beaucoup. 
C'était dans un local de l’Aldergate street. Or voici qu’en 
entendant lire la préface de Luther à l’épître aux Romains, 
tandis que, vers huit heures quarante-cinq, on était à la des- 
cription du changement que la foi opère dans l'âme hu- 
maine. « Je sentis, dit Wesley, que mon cœur s’échauffait 
étrangement; que je mettais ma confiance dans le Christ 
et dans le Christ seul pour mon salut. Et une assurance 
me fut donnée qu’Il avait enlevé mes péchés, oui les miens, 
et qu’il m'avait sauvé de la loi du péché et de la mort (14). » 

Ces quelques lignes du Journal de Wesley ont fait 
couler des flots d’encre. Citons deux appréciations. « Le 
fait d’avoir conscience de passer par tels ou tels états, dit 
E. Boutroux (15), a, sans doute, une réalité objective, en 


(14) Stand. ed., I, p. 472-476. 
(15) Foi et Vie, 1 décembre 1909, p. 712. 
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ce sens que tout le monde reconnaîtra que le sujet a eu 


conscience de passer par tels ou tels états, mais non en 
ce sens que ces états sont objectivement véritables, c’est-à- 
dire que l’idée que le sujet se fait de leur signification, 
ou de leur cause, est nécessairement juste. » « On pourrait 
aller plus loin, et soutenir, dit M. Léger, que cette idée 
risque le plus souvent d’être fausse, d’abord, parce que la 
singularité même des circonstances extérieures, accessoires, 
absorbe, au premier moment, l'esprit, et lui donne le 
change sur ce qu’elles recouvrent d’intime, d’essentiel et 
de permanent. Le renversement de perspective, qui se 
produisit alors dans l’âme de John Wesley, n’est pas con- 
testable (16). » 

Sous peine de ne rien savoir de cette conversion, il 
faut s’en rapporter, comme dans toutes les conversions, au 
témoignage du converti. Il écrit dans son Journal (17) 


(16) LEGER, 0. c., p. 364. À propos de ces deux passages le distingué: 
Professeur de Washington, J. H. Faulkner remarque (American His- 
torical Review, vol. XXXI, n° 2, janvier 1926, p. 315): « The quotations. 
from Boutroux and Léger apparently make the change of 1738 simply 
a natural psychological reaction of no special objective or religious 
validity, and do not at all explain the later activity of Wesley as a. 
preacher of immediate salvation through faith which was the driving 


spring of his movement. » Si les citations données engagent leurs. 


auteurs, le contexte interdit expressément d’y voir notre opinion for- 
mulée d’ailleurs en toutes lettres. Le savant américain ne reproduit pas 
exactement notre manière de voir quand ïül dit : « The author is wrong 
in saying (p. 446) that the so-called conversion of Wesley in may, 1738, 
was to the love of God, rather than to a new life of simple trust in 
the grace of Christ for forgiveness, eternal life, etc.» A relire la page 
indiquée (446) il est impossible de retrouver les propositions exprimées. 
ici. En réalité nous exposons notre interprétation de la conversion dès 
la page 442 s. Nous maintenons que si Wesley avait l'amour de Dieu 
avant le 24 mai 1738 — et qui en doute? — (Wesley had the love of 
God long before it and kept it, but not this quiet trust of faith.) cet 
amour devint désormais plus intense et en quelque sorte le principe, le 
centre, le foyer de son activité apostolique. Conversion n'implique pas. 
nécessairement le passage d’une vie de péché à une vie sainte, de la 
haine à l’amour de Dieu, mais il suffit pour justifier l'emploi du mot 
qu’il y ait un progrès dans le bien. 
(17) Stand. ed., I, p. 95. 
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« Vers dix heures du soir, mon frère était ramené en 
triomphe par une troupe d’amis. Il déclara : « Je crois. » 





Nous entonnâmes un cantique en grande joie et prièmes 


ensemble. » Ce chant avait été composé l’avant-veille par | 


Charles. « Ce jour-là, a-t-on écrit G8), comme l’histoire 
le sait, le méthodisme était né. » 

Ce serait cependant s’exposer à être la dupe que d’at- 
tribuer un sens trop absolu aux déclarations que fit Wesley 
dans ses heures d'enthousiasme et de surexcitation. N’alla- 
t-il pas, au grand scandale de ses meilleurs amis, jusqu’à 
proclamer qu'avant l'expérience qu ‘il venait de faire, il 
n’était pas chrétien? Telle dame de ses connaissances lui 
fit remarquer qu’alors il n'avait été jusqu’à ce moment 
qu’un rude hypocrite. Décidément, dans son enthousiasme 


de néophyte, il n’avait pas de chance. Pour faire une diver- : 


sion, il décida d’exécuter une résolution faite naguère en 
Amérique, d'aller visiter les établissements moraves de 
Herrnhut et de faire la connaissance de leur chef Zinzen- 


dorfi Ainsi Wesley, convaincu à bon droit que le milieu 


de ses familiers de Londres ne vibrait pas au diapason de 
son enthousiasme, pirofita de l’occasion pour prendre im- 
médiatement la route d'Allemagne. Après avoir été à Sa- 
lisbury, tranquilliser sa mère que l’on avait terrifée par 
des récits fantaisistes et qui redoutait que ses deux fils 
ne soient induits en erreur, John prêcha quelques sermons 


à Londres et Oxford et, le 13 juin, il s’embarquait avec. 


Ingham pour le continent. L’Angleterre ne les comprenait 
plus. Ils voulaient faire une sorte de retraite non à Wittem- 
berg dans la Rome luthérienne, mais à Herrnhut, et Marien- 
born chez Zinzendorf, de qui leur était venue la lumière. 

Nous aurons à revenir sur cet important voyage quand 
nous parlerons des doctrines et de l’organisation propres 
à la réaction wesléyenne. Bornons-nous ici à en donner le 
cadre extérieur, l'itinéraire, si l’on veut et quelques péri- 
péties. Comme au lecteur, il nous tarde d’entrer dans le 
vif du mouvement méthodiste qui va commencer, dès la 


4 


(18) Contemporary Review, 1801, p. 477. 
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rentrée de Wesley dans sa patrie, la grande offensive dans 
la vie nationale anglaise, Spangenberg et ses piétistes 


d’abord, puis Bühler ont vivement influencé Wesley. A son - 


tour il veut visiter le berceau de cette Église à la fois 
très ancienne puisqu'elle prétend se rattacher aux apôtres 
eux-mêmes, et très jeune puisque son réorganisateur, le 
comte Zinzendorf, n’a qu’une quarantaine d'années. Épris 
de l’idée généreuse qui voudrait l’union de toutes les Églises 
en une seule, le comte s’était dépensé en démarches auprès 
des personnes bien disposées de tous les groupements. 
Tandis que les premiers piétistes Arndt, Spener, Francke 
visaient à créer de petits noyaux fervents, les ecclesiolae 
in Ecclesia pour enrayer la décadence morale du luthéra- 
nisme, Zinzendorf veut arriver à rapprocher tous les con- 
vertis à quelques confessions de foi qu’ils appartiennent. 
A ses réunions à Dresde n’avait-il pas admis des partisans 
de sectes mystiques séparatistes ? En 1728, il s’était adressé 
à Benoît XIII comme trois ans plus tôt il avait fraternisé 
avec les disciples de Schwenckfeld et avec les mennonites 
hollandais. Pendant le séjour de John en Georgie, le comte 
était venu en Angleterre (19) pour y consolider les bases 
de son Unitas Fratrum et défendre les missionnaires qu’il 


_ avait envoyés dans les colonies et auxquels on voulait im- 


poser des obligations civiles et le port des armes contre 
les Espagnols. A cette occasion Charles Wesley, retourné 
le premier de l'Amérique était entré en relations avec 
l'évêque morave. John allait maintenant le voir lui aussi. 
Dès février 1738, Bôhler avait parlé au comte des deux 


frères (20) : « Le cadet à présent plongé dans une détresse 


dont il ne sait Mer Le sortir; l’aîné, bonne nature, 


(19), Les premières relations des hernhutes avec l'Angleterre sont 
décrites dans le beau travail de Gerhard A. WAUER, Die Anfange der 
Brüderkirche in England. Ein Kiapitel vom geistigen Austausch 
Deutschlands und England. (Dissert.) Leipzig, 1900. L'auteur étudie 


avec un soin spécial les rapports des moraves avec les origines du 


mouvement méthodiste et les causes qui provoquèrent la rupture de 1740. 
(20) J. P. Locxwoon, Memorials of Peter Boehler. Londres, 1868, 


p. 68-69. D 
30 
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conscient de ne pas croire comme il faut au Sauveur, et 
tout disposé à s’instruire: » 
C’est bien s’instruire et s’édifier que voulait Wesley en 
entreprenant son pèlerinage. Aussi ne cherchez pas dans 
les soixante pages de son Journal consacrées à la visite 
de l’Église morave un récit continu et cohérent, des des- 
criptions travaillées. L'auteur n’a retenu que des notes 
détachées : il est absorbé par des préoccupations religieu- 
ses. Pour comble de méveine les carnets de notes couvrant 
les trois mois que dura ce voyage sont perdus. De même 
la plupart des lettres écrites de Hollande et d'Allemagne. 
Nous n’avons pas du tout l'intention de transcrire ici les 
impressions de voyage conservées dans le Journal. Elles 
n’ont rien de spécialement typique. John visite pieu- 
sement tous les établissements moraves à commencer 
par celui du baron Watteville à Ysselstein. Il reçoit l’hospi- 
talité chez un ministre des mennonites à Amsterdam et 
assiste à une de leurs réunions où les chants de Herrnhut 
sont en usage. Comme contraste avec les villes proprettes 
de Hollande, il cite Cologne, la cité la plus laide et la plus 
boueuse, dit-il, que mes yeux ont jamais vue (21). « Nous 
- sommes allés à la cathédrale: ce n’est qu’une masse de pier- 
res entassées les unes sur les autres: une bâtisse rude, mal- 
venue, Elle ne se distingue ni par la symmétrie, ni par la 
_ propreté.A notre sortie de l’église, une procession se formait 
à l’autre bout du cimetière. Comme l’un de notre compagnie 
hésitait à enlever son chapeau, un fervent catholique lui 
cria aussitôt : « À bas le chien de luthérien! » Nous évi- 
tâmes la querelle en rentrant dans l’église... A quatre 
heures, nous avons pris le bateau et je ne pus que constater 
combien les papistes nous sont supérieurs en piété, à nous 
qui sommes dits réformés. Sitôt que nous fûmes assis dans 
le bateau tous se découvrirent et chacun se mit à réciter 
une prière pour que notre voyage fût heureux. La scène 
se renouvela chaque matin. Et je dois rendre cette justice 
aux bateliers (et sur le Rhin le proverbe les dit générale- 
ment très mauvais) : Je n’entendis jamais l’un d’eux 


(2) Stand. ed., II, p. 7. 
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prendre ie nom de Dieu en vain comme je n’en vis aucun 
sourire quand on parlait religion. Aussi je crois bien que 


l’honneur de jouer avec les choses saintes est une gloire — 


qui ne revient qu’à la nation anglaise! » Le 4:juillet, vers 
une heure de l'après-midi, John Wesley arrivait chez Zin- 
zendorf à Marienborn. L’enthousiasme qui l'avait amené si 
loin, n’eut guère moyen de se manifester. Une forte indis- 


x 


position l’obligea à s’aliter après une brève entrevue à 
l’arrivée. Depuis deux ans l’évêque Zinzendorf, banni de 
ses propriétés de Berthelsdorf où se trouve Herrnhut, a 
créé un nouveau foyer morave à Marienborn. Cette espèce 
de cité-ouvrière comprend quatre-vingt-dix personnes en- 
viron venues de diverses nations. En attendant l’achève- 
ment des nouveaux logements sur le haut d’une colline, 
les réfugiés habitent un vaste immeuble loué par le comte. 
Marienborn et Herrnhut devinrent les deux pépinières d’où 
essaimèrent par le monde des colonies de frères moraves. 
Dès le 6 juillet, une lettre messagère des premières impres- 
sions partit à l’adresse de Mme Wesley. Il y est dit entre 
autres : 


« Le comte nous a reçus d’une façon à laquelle je ne m'attendais 
pas du tout, tellement que je ne sais comment m’exprimer. Je crois 
que sa façon de s’y prendre ne ressemblait pas mal à celle de son 
Maître — si l’on peut comparer les choses humaines aux choses di- 
vines — quand celui-ci prenait de petits enfants dans ses bras et les 
bénissait. Il nous eût jetés dans un grand étonnement, le comte, si 
nous n'avions pas été enveloppés comme d’un nuage parmi ceux qui 
tous étaient ses imitateurs comme lui-même l’est du Christ. Quatre- 
vingt-huit d’entre eux louent Dieu d’un cœur et d’une bouche à Ma- 
rienborn. Une autre petite compagnie se trouve à Ronneburg, à une 
lieue de distance ; une autre encore à Büdingen, une heure plus lon; 
enfin une autre à Francfort. Je comprends maintenant ces paroles 
du pauvre Julien : « Voyez comme ces chrétiens s’aiment entre eux. » 
Oui ils aiment tous ceux qui ont le moindre désir d’aimer sincère- 
ment le Seigneur Jésus-Christ. Oh! qu’il veuille faire que leur sainte 
conversation nous sanctifie et que nous soyons participants de l’es- 
prit qui est en eux, de leur foi sans feinte, de leur douceur, de leur 
sagesse et de l’amour qui jamais ne doit cesser. Chère Mère, n'ou- 
bliez pas de demander souvent ces choses à Dieu pour Votre fils 
soumis et affectueux. John Wesley. » 


r 
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L'accord parfait qui règne entre le chef des métho- 


distes et l'organisateur des moraves, ne durera pas toujours. 
Des auteurs comme Hampson et Benham ont cru fort intel- 
ligent de leur part de préparer, dès la première rencontre, 
la prochaine rupture. Ils ont mis en cours deux anecdotes 
qu’à bon droit on leur a laissées pour compte. Nous ne nous 


arrêterons pas à ces deux récits qui semblent bien être 
apocryphes du moins tels qu’on les présente. La commu- 


. nion aurait été refusée à Wesley mais accordée à son com- 


pagnon Ingham (22) et Zinzendorf aurait humilié Wesley en 
le forçant à brûler la politesse au comte de Solms chez qui 
il l'aurait amené en costume de travail, sans même lui 
laisser le temps de se laver d’abord les maïns. Tout cela 
est bien fantaisiste. Ce qui ne l’est pas c’est que John 
entendit les instructions de Zinzendorf et fut au regret 
de constater que les doctrines moraves sur la justification 
n'étaient pas aussi claires qu’il l'avait cru à n’entendre 
que Bôühler (23). Et le séjour à Marienborn se passait en 
visites, en conférences, en solennités liturgiques, voire en 
travaux de jardinage, assure-t-on. Wesley qui ne pensait 
s'arrêter qu’un jour ou deux, voulut partir après dix jours, 
mais Ingham le retint jusqu’au 19 juillet. 


III. 


Marienborn n’était qu’une étape; le but du voyage 
c'était le Guet du Seigneur, Herrnhut. « Ils voulaient voir, 
disaient-ils à quelque haut personnage de Weimar qui les 
interrogeait sur le but de leur pèlerinage, ils voulaient 
voir la place où habitaient les vrais chrétiens (24). » Le 
fellow du Lincoln s'intéresse aux universités qu’il visite : 
Jéna, où les étudiants portent une épée qui les distingue 
des autres citoyens; Halle, dont les portes sont gardées 


(22) BENHAM, Memoirs of John Hutton, p. 40. 

(23) Nous aurons l’occasion de toucher ce point dans la partie doc- 
trinale qui suit l’étude du mouvement méthodiste, 

(24) Cette déclaration faite par Wesley serait une réminiscence de 
la lecture qu’il fit des écrits de la quiétiste Antoinette Bourignon. Stand. 
ed., II, p. 15-16. 
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par les grands soudards de Frédéric-Guillaume et Leipzig 
dont les professeurs lui font bon accueil. Nulle part les 


étudiants allemands ne sont tenus d’habiter comme . 


Oxford et à Cambridge dans des collèges. Mais si le fellow, 
si l’'Oxford man s’intéressait à ces détails de la vie univer- 
sitaire en Allemagne, le chef des méthodistes se passion- 
nait bien autrement pour tout ce qui touchait le mouvement 
piétiste, né dans ces centres de culture : Francfort, Halle, 
léna, Leipzig. Tandis que les grands soldats du roi de 
Prusse l’arrêtaient pendant près de deux heures aux portes 
de Halle, « Je songeai alors, dit Wesley, à envoyer un mot 
au professeur Francke, le fils même de cet Auguste Her- 
mann Francke dont le nom seul est comme un précieux 
onguent. Oh! puissé-je l’imiter comme il imita le Christ, 
et par la publication de la vérité, me rendre utile à la 
conscience de tout homme sous le regard de Dieu. Il (le 
professeur) n’était pas en ville. Cependant nous fûmes 
admis à la longue à entrer dans l’orphelinat, cette preuve 
étonnante que « tout est possible à celui qui a la foi. » 
Il y a maintenant un abondant revenu annuel pour en 
supporter les frais, sans compter les bénéfices que rap- 
portent l'imprimerie, ies livres qui s’y vendent et la phar- 
macie qui procure tous les médicaments possibles. Les bâti- 
ments s’allongent en deux ailes derrière la façade sur 
quelque cent cinquante mètres, j'estime. Les dortoirs des 
enfants, leur réfectoire et leur chapelle, bref tous les ap- 
partements sont si bien combinés et sont tenus si propres 
que je n’ai jamais rien vu de semblable. Six cent cin- 
quante enfants, nous dit-on, y sont en pension; trois mille, 
si j'ai bon souvenir, y reçoivent l'instruction. Bien sûr, ni 
nos pères, ni nous-mêmes ne connûmes jamais merveille 
égale à celle que Dieu a réalisée ici (25)! Wesley s’offense 
du déployement de toilettes qu’il rencontre dans une église. 
« La grande partie de l’assistance est assise. Les hommes 
conservent presque tous le chapeau sur la tête pendant les 
prières comme pendant le sermon. Tous se lèvent à la 
sainte communion que très peu reçoivent. Hélas! hélas! 


(25) Stand ed., IT, p. 17. 
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est-ce bien là un pays réformé (26)! » Quand enfin, le 
1 août, l’on arrive à Herrnhut, Wesley a décidément une 
fâcheuse impression de toutes les difficultés que la police 
lui a faites à l’entrée des villes qu’il a visitées. Rien en 
temps de paix ne peut justifier, trouve-t-il, pareille trans- 
gression flagrante des lois de la plus élémentaire hospi- 
talité, reçues même chez les payens. « Si c’est là une cou- 


_tume, tant pis! la honte et la misère n’en sont que plus 


grandes (27)! » Ces fâcheux contretemps étaient de nature 
à faire d'autant plus apprécier l’excellente réception qu’on 
leur fit dans la petite cité communiste fondée par Zinzen- 


 dorf sur le flanc de la colline de Herrnhut. Elle est campée 


à quelque cinquante kilomètres de Dresde, en Haute Lusace, 
aux confins de la Bohême. C'était maintenant ou jamais 
le moment pour Wesley de vérifier dans quelle mesure se 
réalisaient les renseignements qu’on lui avait donnés depuis 
trois ans sur cette nouvelle Jérusalem. Il eut la bonne 
fortune de retrouver un ancien compagnon de Georgie, 
M. Hermsdorf qui se mit à sa disposition pour le piloter 
dans ses sympathiques recherches. En sa compagnie, il fit 
le tour de cette espèce de camp romain où sont construites 


une centaine de maisons, un grand orphelinat, une chapelle 


pouvant contenir six à sept cents personnes et la demeure 


de Zinzendorf. La petite agglomération est coupée par deux 
rues principales le long desquelles s’étagent, piqués sur 


le flanc de la colline, des bosquets, des jardins, des habi- 
tations et de superbes moïissons. Pendant les douze jours 


passés au pavillon des étrangers, le fellow ne perdit 


pas son temps. Avec son esprit clair et' méthodique, 
il se mit à dresser un inventaire détaillé de tout ce qu'il 
put voir et entendre là-bas. Son Journal est une des meil- 
leures sources de renseignements que ne peuvent négliger 
ceux qui veulent parler de l’organisation religieuse et 
sociale de cette petite communauté communiste. Volontiers, 
Wesley s’édifie de tout ce qu’il voit et entend dans les as- 
semblées où il est admis : on y chante des cantiques, et l’on 


(26) Ibid., p. 18. 
(27) Journal. Stand. ed., IT, p. 18. 
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-y écoute des exhortations et des lectures tirées de la Bible, 
Il assiste aux funérailles d’un enfant et nous fait voir que 
même dans le champ des morts les séparations en diverses 


catégories d’après le sexe, l’âge, les mariés, les non-mariés 
et les veuves, sont maintenues dans les multiples subdivi- 


sions du cimetière. Non content d’être très assidu aux 


sermons et aux fêtes des diverses classes, Wesley poussa 
la curiosité jusqu’à interviewer longuement les types les 
plus représentatifs de la communauté. Il note tous les 
éléments recueillis au cours de ces conversations sur 
l’histoire des frères moraves avant et depuis leur établis- 
sement à Herrnhut, sous la tutelle du comte. Leurs vues 
doctrinales le trouvent spécialement attentif sur la question 
de la justification. Le brillant fellow d'Oxford se fait docile 
comme un enfant pendant qu’il écoute et note le récit des 
expériences religieuses de ces simples artisans. S'ils ont 
jamais relu le compte rendu de leuxs confidences, dans le 
Journal de Wesley, il y a chance que Christian David, 
Michel Linner, David Nitschmann et les huit autres per- 
sonnages qu’il questionna, durent se féliciter d’avoir ren- 
contré un visiteur capable de fixer si clairement par écrit 


À 


leurs propres pensées. La facilité avec laquelle Wesley sté- 


nographiait au cours de la conversation, peut seule rendre 
compte de l'important dossier très varié qu’il sut dresser 
pendant le peu de temps qu’il séjourna parmi les hern- 
hutes. Ses notes ne couvrent pas moins de trente-cinq pages 
du Journal (28). Que le fondateur du méthodisme ait mis 
un soin aussi scrupuleux à tout voir, à tout entendre et 
enfin à tout noter de la vie doctrinale, disciplinaire, litur- 
gique et sociale de la communauté de Herrnhut ce fait ne 
montre-t-il pas assez combien il a été impressionné par les 
frères moraves? Aussi n’aurons-nous pas lieu de nous 
étonner de retrouver dans le méthodisme primitif bien 
des détails empruntés à la communauté morave. Les deux 
mouvements vont d’ailleurs marcher quelque temps la main 
dans la main, en Angleterre et à Londres où John, parti 


de Herrnhut le 12 août, rentra, pour de bon cette fois, 


(28) Stand. ed., II, p. 19 à 56. 
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le 16 septembre 1738. Il ne quittera plus les Iles Britan- 
niques, sauf dans sa vieillesse pour quelques jours à peine. 
Ilen commence immédiatement la conquête au revival. 
Ce réveil si nécessaire et que personne ni dans l’Église 
k anglicane, nf chez les dissidents, ni parmi les sociétés reli- 
_gieuses n’avait été de taille à mener à bien, le petit pèlerin, 
_ qui rentre harassé mais très riche d'expériences religieuses, 
faites sur le Continent et à Herrnhut, va dépenser les cin- 
quante-trois ans de vie qui lui restent, à le provoquer dans 
sa patrie. Réussira-til? L/on nous assure que oui. Voyons 
dans quelle mesure. - 


6) LA RÉACTION WESLÉYENNE S’AFFIRME. 


æ 


E 


Pendant que John Wesley quittait Oxford et sacrifiait 
& ses ambitions académiques pour se mettre à l’école des 
Peaux-Rouges et des piétistes, les méthodistes encore sur 
place ne restaient pas inactifs. L’un des derniers arrivés 
au club des dévots, Georges Whitefield, se fit remarquer 
par l’ardeur à pratiquer les résolutions, et par le zèle à con- 
tinuer les bonnes œuvres commencées sous là direction * 
du chef devenu missionnaire. Whitefield témoigne du bien 
immense que le fellow du Lincoln faisait à l’âme des jeunes 
et à la sienne en particulier : 


« Avant d'arriver à l’université, dit-il dans son /ournal (1), j'avais 
entendu parler d’eux (les méthodistes) et déjà je les aimais. Je les 
défendais si vaillamment quand je les entendais mépriser par les étu- 
diants que ceux-ci finirent par se dire que moi aussi je ne tarderais 
pas à devenir des leurs. Pendant douze mois mon âme désira d'en- 
trer en relations avec quelqu'un d’entre eux. Je me sentais fortement 
pressé de suivre leur bon exemple quand je les voyais traverser une 
foule gouailleuse pour aller recevoir la sainte eucharistie à Ste-Marie. 
À la longue Dieu daigna m'ouvrir la porte. Il se fit qu’une pauvre 
femme, dans un dépôt de mendicité, tenta de se couper la gorge, mais en 
fut heureusement empêchée. Ayant appris cette nouvelle et sachant que. 


() W. War, Whitefield’s Journals. Londres, s. d:,:p:536. 2 
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M.M. les deux Wesley étaient toujours prêts pour entreprendre une 
bonne œuvre, je dépêchai une pauvre marchande de pommes de notre 
collège pour informer Charles Wesley de la situation. La messagère ne 
devait pas dire le nom de celui qui l’envoyait. Elle s'exécuta, maïs con- 
trairement à mon ordre, elle lâcha mon nom. M. Charles ayant appris 
que je fréquentais le sacrement au château et à la paroisse, et m’ayant 
vu souvent pendant mes promenades solitaires, suivit la mar- 
chande et lui remit une invitation, qu’il me faisait parvenir par elle 
de venir déjeuner le lendemain avec lui. Je fus enchanté de profiter 
de cette occasion. Dieu merci! ce fut la visite la plus utile que je 
fis de ma vie. Mon âme alors brûlait du désir de quelques amis spi- 
rituels qui me relevassent les bras quand ils me tombaient et qui seraient 
une force pour mes faibles genoux. M. Wesley devina mes désirs, et, 
sage conquérant d'âmes, tous ses discours me comblèrent. Il me remit 
le traité du professeur Franke, Contre le respect humain @)... » 


C’est ainsi que Whitefield fut introduit dans la société 
des méthodistes. 


« MM. John et Charles Wesley furent deux des tout premiers 
qui osèrent confesser publiquement le Christ et après Dieu ils étaient 
les pères spirituels de la plupart. Ils eurent le plaisir de voir l’œuvre 
du Seigneur prospérer dans leurs mains avant leur départ pour 
la Georgie. Depuis leur retour le petit grain de sénevé a poussé rapi- 
dement. Il a pris profondément racine. Il est devenu un grand arbre. 
Bientôt, je le pense, il couvrira le pays et nombre d’âmes viendront de 
l'Orient et de l'Occident, du Nord et du Midi, elles nicheront dans 


ses branches (3). » 


Whitefield consacre dix pages de son Journal à con- 
ter ses tentations et les combats extérieurs qu’il eut à 
livrer avant d'arriver lui aussi au phénomène de sa con- 
version. On lira avec plaisir la brève description qu’il nous 
en donne : 


« Après que j'eus gémi sous le coup d’indicibles tourments de 
corps et d’âme pendant plus de douze mois, Dieu daigriä me libérer 
de la façon suivante. Un jour je me sentis une bouche extrêmement 
sèche et désagréable. Rien n’étanchait ma soif. L'idée me vint que 
lorsque Jésus-Christ s’écria : « J'ai soif! » ses souffrances touchaient 
à leur terme. Là-dessus, je me jetai sur mon lit et je criai : « J'ai 


(2) Whitefield’s Journals, edited by William Wale. Londres, s. d; 


p. 36-37. 
(3) Ibid., D- 39. 
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soif! j'ai soif! » Aussitôt je sentis, je constatai en moi-même que j'étais 
délivré du fardeau qui m'avait si lourdement opprimé. L'esprit de 
deuil m'était enlevé et je compris ce que c’est que se réjouir en vérité 
dans mon Sauveur Dieu. Pendant tout un temps je ne pus me retenir 
de chanter des psaumes partout où je me trouvais. Graduellement ma 
joie se calma. Dieu mercil elle n’a cessé d’habiter continuellement 
. mon âme depuis et à part quelques brèves interruptions, elle s’est sans » 
| cesse accrue. Ainsi prirent fin les jours de deuil.. Après une longue 
nuit de sécheresse et de tentation, l'étoile que j'avais aperçue naguère 
dans le lointain m'était réapparue; l’astre du jour se leva dans 
mon âme. Désormais l'Esprit de Dieu prenait possession de mon être, 
et,” c’est mon humble espoir, me marquait de son sceau pour le jour 
de la rédemption. (4). » 


N’empêche que les austérités que s’était imprudem- 
ment imposées ce néophyte, avaient sérieusement ébranlé 
sa santé et il dut abandonner pendant neuf mois 
ses études. Ce temps qu’il passa dans son pays natal à 
Gloucester et Bristol, fut employé dans la prière, les exhor- 
tations aux membres d’une petite société d'amis et à la 
visite des prisonniers. Dès l’âge de vingt-et-un ans, il 
est ordonné diacre par l’évêque de Gloucester et la semaine 
suivante, il est promu bachelier ès arts à Oxford. Dès son 
premier sermon à l’église de Gloucester où il avait été 
baptisé, l'extraordinaire éloquence de ce jeune prédica: . 
teur se révéla. C'était le dimanche de la Trinité 1736. (5). 
Sur les instances de ses amis méthodistes il se décida à 
rester à Oxford. Les visites des prisons continuèrent et les 
écoles maintenues par les méthodistes furent mises sous la 
direction immédiate de Whitefield. Content de sa nouvelle 

- situation et du bien qu’elle lui permettait de faire, White- 
field comptait bien rester à Oxford jusqu’à la fin de ses 
études.Or un de ses amis méthodistes l’invita bientôt à venir 
le remplacer pour les offices religieux à la Tour de Londres. 
L'arrivée de Hervey à Oxford permit à Whitefield de partir 
pour la capitale sans sacrifier les protégés des méthodistes. 


+ 


(4) Tbid., p. 48-49. 

(5) Luke TYErMAN, Life of the rev. George Wihätefield. Londres, 
1876. 2 vols, I, p. 49-53. — Robert Pæirre, Life and fimes of the rev. 
George Whitefield. Londres, 1837, p. 36 s. 
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Son succès dans les chaires de Londres, puis de l'Angleterre 
et d'Amérique ne lui donna plus l’occasion de rentrer à 
Oxford pour y reprendre ses études. Il va devenir le plus 
grand orateur de la réaction. Un sermon qu'il prononça 
le 8 août 1737 à Bishopsgate fit sensation. L’apôtre de 
la seconde naissance enthousiasme les jeunes gens sérieux 
et les dames de la haute société. Une lettre non datée 
de la duchesse de Marlborough nous dit ses regrets de 
n’avoir pu, retenue par un rhume, entendre avec lady 
Cobham, lady Townshend et la duchesse d’Ancaster, 


un sermon de Whitefield : à l’église du St-Sépulcre. 


La duchesse de Marlborough s'adresse à lady Huntingdon. 
Celle-ci s’intéressait vivement au jeune prédicateur patron- 
né par sa tante Hastings et par sympathie pour l’évêque 
de Gloucester, naguère tuteur du comte de Huntingdon. Ce 
prélat aimait particulièrement le jeune diacre qu’il avait 
ordonné deux ans avant l’âge voulu. N'est-ce pas White- 
field lui-même qui dans son Journal rapporte, qu’en passant 
dans les rues de Londres, il entendit crier : « Voilà un 
enfant qui est déjà curé! » De cet enfant prodige, les 
journaux de la métropole ne tardèrent pas à annoncer 
chacun des sermons à Wapping Chapel, à la Tour et à la 
prison de Ludgate. Il fut d'emblée une des actualités pour 
la ville de Londres. A peine lancé dans cette nouvelle car- 
rière, un nouvel horizon s’ouvrit à son regard enthousiaste. 
La vie de missionnaire en Georgie. Des lettres lui parvin- 
rent, l’appelant au secours de ses amis les Wesley et In- 
gham. Vainement il lutta contre cet appel : « Si tu étais 
l'homme qu’il faut, M. Whitefield?... » insistait Wesley (6). 
Une nouvelle lettre lui disait : « Me demandez-vous ce 
que vous trouverez ici? Voici : de la nourriture pour vivre, 
des habits pour vous couvrir, une maison où reposer votre 
tête et qui manqua à votre Seigneur; enfin une couronne 
de gloire immarcescible. » En lisant ces lignes, mon cœur 
etressaillit'en moi, pour ainsi dire et fit écho à cet appel(7).» 


(6) Journal de Whitefield, p. 72. 
(7) Ibid. 


460 LA RÉACTION WESLÉYENNE. 


Les circonstances facilitèrent le projet. L'arrivée de Charles 
à Londres en quête de nouveaux missionnaires, la perspec- 
tive de vivre sous la tutelle d’un ami aussi cher que John 
Wesley, l'avis favorable de Mgr Benson : tout cela fit que 
l’orateur s’embarquait pour la Georgie quand Wesley en 
revenait. Avant son départ il s’adonna, comme les mission- 
naires ont coutume de faire, à des tournées de prédications- 


collectes en faveur des pauvres américains.Il commença par 


Gloucester où les esprits forts lui demandaient ironiquement 
pourquoi il songeait donc à passer l'Océan ? S’il tenait à con- 
vertir des sauvages, n’y en avait-il pas assez en Angleterre? 
_ N’était l'attrait d’un voyage lointain, que ne s’adressait-il 
donc pas plutôt aux mineurs de Kingswood, près de Bristol? 
En mars, il est à Londres, puis à Oxford. « Il vide les poches, 
dit R. Rawlinson, d’une façon qui n’est pas désagréable, en 
faveur des enfants élevés par la charité. Hier, je l’entendis 
sur un sujet qui manque de charmes, celui de l’abnégation ; 
il l'a traité bien mieux que je ne m’y serais attendu d’un 
si jeune homme; en vérité, il semble raviver ce qui n’était 
pour ainsi dire plus : le christianisme; car tous nos décla- 
mateurs actuels ne sont que des moralistes (8). » 

La mission de Whitefield en Georgie ne dura pas une 
année. Parti de Londres le 28 décembre 1737, il y rentrait 
le 8 décembre de l’année suivante. Il avait concu l’idée 
de recueillir des fonds pour faire bâtir là-bas un grand 
orphelinat sur le modèle de celui des piétistes visité 
par Wesley à Halle. Il a rapporté aussi un précieux témoi- 
gnage : la mission de Wesley en Amérique a fait aux colons 
un bien immense que son ami a pu constater de visu. 


ri 


Les méthodistes d'aujourd'hui unissent dans la même 
reconnaissance les deux amis, ces deux artisans prin- 
cipaux de la réaction. Il serait aussi stérile que vain de 


(8) R. Rawlinson à Th. Rawlin, 15 décembre 1737. Ballard mss., 
II, p. 24. 
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_ discuter la question : De Whitefield et Wesley, à qui re- 


vient la première initiative dans l'affirmation publique du 
mouvement ? Du fait que Whitefield était l’orateur préféré 
des grandes dames et qu’on le fêtait dans les salons de la 


- Huntingdon, il arriva que dans les classes dirigeantes, 


dans une certaine presse et devant l’opinion, il occupa 
quelque temps le tout premier plan et sembla le vrai chef 
de la réaction. Il en fut incontestablement le plus élo- 
quent orateur. Mais l’histoire n’a pas consacré la renom- 
mée de chef que ses admiratrices de la camarilla, groupée 
par la comtesse de Huntingdon essaya de lui faire. Avait-il 
les qualités du vrai leader ? Possédait-il l’art aussi rare que 
précieux d'organiser les foules que sa parole savait tant 
émouvoir? La suite de nos recherches nous donnera des 
lumières sur ces problèmes psychologiques. Nous aurions 
grand tort de nous appesantir sur ces questions de priorité 
entre Wesley et Whitefield. Ne seraient-ils pas les premiers 
à nous en faire un reproche? Lecteurs assidus de l’Imita- 
tion, rééditée par l’un d’eux, ne renverraient-ils pas ceux 
que passionnent pareilles discussions au passage de Thomas 
à Kempis mettant en bien triste posture ceux qui dépensent 
plus de zèle à discuter les mérites et la grandeur relative 


‘ des saints qu’à imiter leurs vertus ? 


En tout état de cause, il est acquis que les deux con- 
vertis, animés d’un zèle débordant, voulurent faire part de 
leur foi et de leurs expériences à tout venant. Nul respect 
humain ne lie leurs lèvres. Wesley se croit même tenu de 
faire subir des exhortations aux gens qu’il rencontre en 
route, aux commensaux que le hasard lui donne à l’auberge 
dans ses voyages, voire au patron et à tout son personnel 
à qui un gros pourboire de cet étrange clergyman ferait 
autrement plaisir. Certain jour qu’il a omis de dispenser 
ses appels à la pénitence aux gens du café-restaurant, il 
se le reproche amèrement et reconnaît, dans l’abondante 
grêle qui s’abat immédiatement sur la région qu’il parcourt, 
un châtiment de sa coupable négligence. 
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III. 


Dès sa rentrée du Continent John s’est mis définiti- 
vement à l’œuvre de sa vie : la prédication. 


« Je commençai de nouveau, dit-il, à publier dans mon propre 
pays la bonne nouvelle du salut. Le dimanche 17 septembre, je prê- 
chai trois fois et puis j'exposai la sainte Écriture à une grande assem- 
blée dans le quartier des Minories. Le lundi, ce me fut une joie de 
retrouver notre petite société qui à ce moment comprenait trente-deux 
personnes. Le jour suivant, je fus chez les condamnés prisonniers à 
Newgate et leur présentai le salut gratuit (0). Dans la soirée j'assistai 
à la réunion d’une société à Bear Yard. Je prêchai la repentance et 
la rémission des péchés. Le soir suivant je dis la vérité, qui est dans 
l'amour, à une société dans l’Aldergate street. Certains me contredirent 
d’abord, mais ce ne fut pas long. Aussi bien rien que l'amour n'avait 
cours à la fin de la séance. 

Jeudi 21 septembre 1738. — Je fus à une société à Gutter 
Lane. Il ne m'y fut pas donné d’exposer les grandes œuvres de Dieu 
comme je le fis en toute simplicité par après à la chapelle de Savoie. 
Là du moins la parole ne resta pas sans écho. È 

Trouvant que beaucoup de gens s’irritaient sans mesure par les 
caricatures grossières auxquelles mes paroles avaient servi de prétexte, 
je me mis à rendre visite à tous ceux que mon temps me permit de voir. 
Dieu m'inspira une grande charité pour eux tous. Plusieurs convin- 
rent qu’on les avait induits en erreur. Qui sait si Dieu ne repassera 
pas chez les autres et si son passage ne laissera pas une bénédiction? 

Le Samedi 23, j'eus le courage de dire de fortes vérités à New- 
gate et à la société de M. Extell; puis de même, le lendemain à 
l'église Ste-Anne, puis deux fois à l’église St-Jean, à Clerckenwell. 
Aussi j'ai tout lieu de craindre qu’ils ne me supporteront plus là. 

Mardi 26. — J'annonce l’évangile de la paix à une petite com- 
pagnie à Windsor. Le lendemain soir M. H. prêcha aux sociétés à 
Bow. Mais ce n’était pas « la vérité telle qu’elle est en Jésus. » Je 
redoutais que les « estropiés » n’en soient « détournés du bon che- 
min. » Dieu répondit aux pensées de mon cœur et dissipa ma crainte 
d’une manière à laquelle je ne m'attendais pas. Ce fut par les paroles 
de Thomas Sternhold. Les voici, telles qu’on les chanta immédiatement 
après le sermon. à 

« Votre miséricorde surpasse toutes choses — 6 Dieu. Elle 
triomphe — Dans cette confiance, comme sous vos ailes — les fils 
des hommes habiteront. 


(9) Free. Stand. ed., II, p. 7o s. 
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- Dans votre maison ils seront nourris — avec l'abondance qu'ils 
souhaitent — Toutes les délices seront leur partage, — ils s’en ras- 
sasieront à volonté. 

Car la fontame de vie la plus pure — coule toujours de Vous 


— Et dans votre lumière nous sommes très sûrs —— De voir la lumière 
éternelle. 

De ceux qui désirent vous connaître —— Ne laissez pas partir 
votre grâce — Montrez, faites voir votre justice — Aux hommes qui 
ont le cœur droit. » 

Samedi 30. —— Quelqu'un qui fut d’abord un ardent ennemi de 
« cette voie, » me fit dire qu'il désirait me parler immédiatement. 
Il présentait tous les signes d’un désespoir bien caractérisé, tant dans 
son attitude que dans sa façon de faire. Il dit qu’il avait été esclave 
du péché pendant bien des années, surtout victime de l’ivrognerie. Il 
avait longtemps déjà recouru aux moyens de la grâce, fréquentait 
assidûment l’église et les sacrements, lisait l’Écriture et employait 
beaucoup de prières particulières. Or rien n’y faisait. Je lui proposai 
de prier ensemble. Après peu de temps, il se leva et son attitude ne 
fut plus désordonnée. Il dit : « Maintenant je sais que Dieu m'aime 
et qu’il m'a pardonné mes péchés. Aussi le péché n’aura plus de prise 
sur moi. Le Christ m'a délivré. » Et il lui fut fait selon sa foi. 

Dimanche, 1° octobre. — J'ai prêché le matin et l’après-midi 
à l’église St-George’s-in-the-East. Les jours suivants j’essayai d’ex- 
pliquer le chemin du salut à bon nombre qui n'avaient pas compris ce 
qui avait été prêché là-dessus. 

Vendredi 6. — J'ai prêché une fois de plus à St-Antholin. 
L'’après-midi, je fus chez le Rev. M. Bredford pour lui dire entre 
quatre yeux quelle injure il avait fait à Dieu et à son prochain en pré- 
chant et en imprimant ce sermon par trop insignifiant sur l’assurance. 
D'un bout à l’autre c’est en dehors de la question (ignoratio elenchi). 
L'assurance que nous prêchons est tout autre que celle qu'il attaque 
dans son écrit. Nous parlons de l’assurance de notre pardon actuel. 
Lui, au contraire traite de la persévérance finale. 

Le soir, je commençai l'exposé dans une petite société à Wap- 
ping. Le dimanche 8, je prêchai à la chapelle de Savoie (Ce pourrait 
bien être la dernière fois) sur la parabole (ou mieux l’histoire) du 
pharisien et du publicain priant au temple. » 


De propos délibéré, nous nous sommes interdit de cou- 
per par des réflexions cet extrait du Journal, où Wesley, 
fraîchement sorti de sa retraite chez les moraves piétistes, 
nous expose le bilan de sa première activité à Londres. Rien 
ne peut mieux que ces notes, prises au jour le jour, pen- 
dant trois semaines, donner une idée et de l’état d'âme et 


. 
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du genre de ministère qui vont défrayer désormais les 
journées, les semaines et les années de John. Le lendemain, 
neuf octobre, il part pour Oxford. Il voyage à pied. En 
route, il causé et prie avec ses compagnons. Une fois seul, 
il passe son temps à lire, à faire des vers et à chanter son 
bonheur de converti. Sa lecture est le récit de conversions 
survenues récemment à Northampton en Amérique. « Voilà 
bien, s’écrie-t-il, le doigt de Dieu et un miracle sous n0S 
yeux! » 


he 


Une question inattendue se pose ici devant l'attention 
du biographe. Dans la situation où se trouvait maintenant 
Wesley, savait-il à quel apostolat il allait donner sa vie ? 
À l'observateur d'aujourd'hui il est facile de s’imaginer 
que, dès son retour d'Allemagne, le pèlerin de Herrnhut 
avait son plan dressé. Ce qui suivit ne serait rien autre que 
la réalisation d’un projet savamment ordonné à l’avance 
jusque dans ses moindres détails. Or n’est-ce pas là une 
très grave erreur de perspective? En 1925 nous voyons 
l’œuvre accomplie par Wesley. En 1738, Wesley devait tout 
entreprendre. Or ce qui importe ici ce n’est pas Ce que nous 
en pensons après coup, mais bien ce que Wesley en pensait 
au moment de s’y mettre. Estil paradoxal de dire que la 
plupart des grands réformateurs de l'humanité chrétienne 
sont devenus des réformateurs presque. à leur insu? Tous 
n’ont-ils pas dû se réformer d’abord eux-mêmes? On ne 
donne que ce que l’on a. Rien ne nous dit que dès 1738 
Wesley pouvait fixer même sommairement le plan d’évan- 
gélisation gigantesque qu’il allait entreprendre. Après ses 
déceptions d'Amérique, songeait-il encore sérieusement à 
une vie de missionnaire? C’est bien douteux. Que l’on se 
donne la peine de lire attentivement son Journal, ses lettres 
et tous les documents les plus authentiques de ces mois qui 
s’écoulent entre le retour d'Amérique et le geste décisif 
de Bristol en mars 1739. Une seule préoccupation s’affirme 
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dominante, : le souci de la vie intérieure. Tout son bon- 
heur ce serait de mener une vie nouvelle. Il a fait une 
expérience religieuse très sensible dans ce qu’on a nommé 
le phénomène de sa conversion. Elle lui a donné comme la 
sensation de posséder la paix de l’âme, la joie intérieure 
et l’amour de Dieu. Sa vie spirituelle de régénéré est une 
existence ensoleillée, mais elle ne va pas sans de fréquentes 
éclipses partielles ou même quelquefois totales. Dans ces 
moments de détresse une question le torture : Peut-il croire 
avec assurance qu’il est vraiment chrétien? Le 4 janvier 
1739, il note dans son carnet de poche : « écrit un relevé 
de mon état d'âme. » Ce relevé nous est connu. Son Journal 
nous l’a conservé. Mieux que tous les commentaires du 
monde, cette page nous révèle la haute tension spirituelle 
de son âme et combien il prenait au sérieux vie inté- 
rieure, l’union de notre être avec Dieu. Ce n’est plus ce 


qu'il se réprochait d’avoir seulement au temps du voyage 


en Amérique « une religion d’été. » Comment qualifier la 
ferveur qui se révèle dans le bilan de conscience suivant ? 


« Jeudi 4 janvier 1739. —— Quelqu'un qui avait eu pendant bien 
des années*la forme de la piété a écrit les réflexions suivantes : 

Mes amis m’on traité de fou quand je leur ai dit que je n'étais 
pas chrétien il y a un an. Or j'affirme que je ne suis pas encore 
chrétien maintenant. En effet, je ne sais ce que j'aurais pu être si 
j'avais été fidèle à la grâce reçue alors. Au moment où je m'y atten- 
dais le moins je reçus du pardon de mes péchés un sentiment tel que 
je n’avais jamais éprouvé jusque là. Mais de n'être pas chrétien 
aujourd’hui même, j'en suis aussi sûr que Jésus est le Christ. 

Or un chrétien c’est quelqu'un qui a les fruits de l'Esprit du 
Christ, c’est-à-dire, (pour les énumérer une fois pour toutes) l'amour, . 
la paix, la joie. Toutes choses que je n'ai pas. Je n’éprouve aucun 
amour pour Dieu. Je n’aime ni le Père, ni le Fils. Vous me deman- 
dez : comment je sais si j'aime Dieu? Je réponds par une autre 
question : « Comment savez-vous si vous m'aimez? » Comment? Mais 
comme vous savez si vous avez chaud ou froid. Ainsi vous sentez 
à ce moment si oui ou non vous m’aimez. Et moi je sens à ce moment 
que je n’aime pas Dieu. Je le sais parce que je le sens. Il n’y a point 
d'expression plus exacte, plus claire, plus forte. 

Je le sais aussi par la loi si simple que pose S. Jean : « Si quel- 
qu’un aime le monde, l'amour du Père n'est pas en lui ». Et moi j'aime 
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le monde. Je désire les biens du monde, et certains d’entre eux en 


particulier. Ce m'est arrivé toute ma vie. Toujours j'ai mis une partie 


de mon bonheur dans tel ou tel des biens visibles. En particulier j'ai 
recherché la nourriture et la boisson et la compagnie de ceux que 
j'aimais. Depuis des années, j'ai soupiré, et c'est toujours le cas, 
après le bonheur qu'il y a d’aimer et d’être aimé par l’un ou l’autre. 
En tout cela j'ai de temps à autre pris plus de plaisir qu’en Dieu. 

En outre, la joie dans l'Esprit Saint je ne lai pas. Par moments 
j'ai quelques élans de joie en Dieu, mais ce n’est pas la vraie joie 
qu'il faudrait. Car elle n'est pas durable. Même elle ne surpasse 
pas celle que j'éprouve dans des occasions mondaines. Aussi l’on ne 
peut dire de moi ni que je suis « toujours en joie » ni surtout que 
€ ma joie est indicible et pleine de gloire. » 

|. Enfin, je ne possède pas « la paix de Dieu », cette paix par 
excellence. Ma paix peut s’attribuer à des principes purement natu- 
rels. Bien portant, robuste, j’ai des amis, une fortune suffisante et un 
tempérament calme et enjoué. Dans ces conditions qui donc n’éprou- 
verait pas une certaine paix? Mais je n’ai pas celle dont on peut dire 
en vérité qu’elle est « la paix qui surpasse toute intelligence. » 

De tout cela je conclus : (et tous les saints du monde l'enten- 
dent quel que soit le motif de leur gloire, ils me donneront raison) 
Bien que j'ai donné et donne encore tout ce que j'ai pour nourrir les 
pauvres, je n’en suis pas chrétien pour autant. Pour avoir traversé des 


épreuves, pour m'être renoncé en tout et pour avoir pris ma croix : je 


n’en suis pas chrétien. Mes œuvres ne sont rien; mes- souffrances ne 
sont rien!_ Je n’ai pas les fruits de l'Esprit du Christ. D’avoir recouru 
à tous les moyens de grâce pendant vingt ans, je ne suis pas chré- 
_tien (10). » À 
Comme on le voit, Wesley tranche immédiatement 
dans le vif de la question. Peut-être trouvera-t-on qu’il 
est sévère envers lui-même? Mais cette rigueur lui fera 
d'autant plus facilement pardonner s’il lui arrive d’appli- 
quer la même mesure au prochain. Il entend que les 
actes de la vie chrétienne doivent avoir un retentissement 
profond jusque dans la vie des sens. Tel l'amour de Dieu, 
qui ne le satisfait pas aussi longtemps qu’il ne l’éprouve, 
« qu’il n’en ait la sensation (x1). » 
Tout à ses préoccupations de vie chrétienne intensé- 
ment vécue, sentie : tel était bien le Wesley que nous 


(10) Journal. Stand ed., II, p. 125-126. 
(ax) « I know because I feel it. > 
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font deviner ses écrits. Sa situation est fort imprécise. 
Va-t-il reprendre ses fonctions de fellow et de tutor 
et se mettre à enseigner? Il doit en avoir été question. 
Ses divers voyages à Oxford en sont la preuve. D'autre 
part l’anecdote notée dans son Journal, à la date du 19 no- 
vembre 1738, permet de croire qu’il fut sur le point de 
reprendre des élèves. R 


« La nuit du lundi, dit-il, je fus grandement troublé par des 
rêves. Et vers onze heures je m’éveillai en sursaut saisi d’une terreur 
que rien n’expliquait. Impossible de me rendormir. Or à ce moment 
(comme je l’appris le matin) un jeune homme qui avait été désigné 
pour être mon élève, mais ne l'était pas, vint dans la loge du portier 
où plusieurs personnes étaient assises. Il tenait en main un pistolet. 
« Après plusieurs vains essais, il parvint à se brûler la cervelle (42). » 


On ne peut que constater une réelle indécision. Entre- 
temps, selon la recommandation de Bôhler, Wesley prêche 
la foi, là où il le peut. Il la prêche pour l'avoir ou parce 
qu’il la possède. Dans certaines églises on lui a fait sentir 
qu’on se passera volontiers de lui à l’avenir. Il se rabat 
sur les sociétés religieuses où la tolérance est plus grande 
sans doute. Il visite de préférence celles dérivées du club 
d'Oxford et celles fondées par Bühler et ses amis. A Oxford 
il a repris son ministère au château et auprès des prison . 
niers et des pauvres. 

Son véritable objectif dans toute son activité c’est 
de provoquer des expériences religieuses dans le genre de 
celles qu’il avait rencontrées chez les moraves. Ses divers 
examens de conscience nous marquent bien l'orientation 
de sa pensée. Il en était bientôt arrivé à dresser un ques- 
tionnaire pour repérer son nouvel état d'âme. En voici le 
texte. 

« Examinez-vous vous-même pour voir si vous êtes dans la foi. 
Or le plus sûr moyen, pour nous rendre compte si nous sommes véri- 
tablement dans la foi, nous est donné par S. Paul. « Si quelqu'un 
est dans le Christ, il est une nouvelle créature; les vieilles choses sont 
passées ; voici que tout est nouveau. » 


\° 
(12)-Journal. Stand. ed., II, p. 101. 
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* Premièrement : ses jugements sont nouveaux. Jugements sur sa 
propre personne, sur le bonheur, sur la’ sainteté. | 

Il s’estime lui-même un enfant de Dieu, mais dégénéré. 
Il n’a rien de bon en lui, mais tout en son cœur est corrompu et abo- 
minable. En un mot il a conscience d’être totalement terrestre, sensuel, 
diabolique — un singulier mélange de la bête et du démon. 

C'est bien ainsi que par la grâce de Dieu dans le Christ, je 
m’estime moi-même. C’est en quoi et par quoi je suis une nouvelle créa- 
ture. 

Au surplus, son idée du bonheur est nouvelle. Il admet qu’on 
puisse le trouver en creusant la terre plus vite qu'en cherchant la 
richesse, la gloire, le plaisir. Il sait qu’il n’y a pas de bonheur sur 
terre ou même dans la jouissance de n'importe quelle créature sinon 
dans l'amitié de Dieu et l’avant-goût de ces « fleuves de délices qui 
coulent à sa droite pour toujours. » 

C’est bien ainsi que par la grâce de Dieu dans le Christ, je juge 
du bonheur. En quoi et par quoi, je suis une nouvelle créature. 

Enfin, son jugement concernant la sainteté est nouveau. Il n'y 
voit plus désormais une chose extérieure — pour lui elle ne réside 
pas dans le fait que l’on ne fait pas de mal, que l’on fait le bien 
ou que l’on observe les commandements de Dieu. Il la met au contraire 
dans la vie de Dieu dans notre âme: c’est l’image du Dieu vivement 
gravée dans le cœur; un renouveau total de l’âme dans ses habitudes 
et ses pensées à la ressemblance de celui qui l’a créée. 

Par la grâce de Dieu dans le Christ, c’est bien là mon idée sur 
la sainteté. Aussi bien en cela, je suis une nouvelle créature. 

Secondement. Les buts qu’il se propose sont nouveaux. Le but de 
sa vie, n’est pas d’accumuler des trésors sur la terre, ni d'obtenir 
la louange des hommes, ni de s’adonner aux désirs de la chair, aux 
désirs des yeux ou à l’orgueil de la vie. Mais il veut retrouver l'image 
de Dieu, avoir la vie de Dieu ravivée dans son âme et être renouvelé 
à sa ressemblance dans la justice et la vraie sainteté. 

Voilà bien, par la grâce de Dieu dans le Christ, le but de ma 
vie. Et quant à cela je suis une nouvelle créature. 

Troisièmement. Ses désirs sont nouveaux; et partant toute la 
cohue de ses passions et de ses inclinations. Elles ne s’attachent plus 
désormais aux choses terrestres. Elles tendent maintenant aux biens 
du ciel. En lui, amour, joie et espérance, tristesse et crainte tout con- 
verge vers les choses d’en haut. L'orientation est vers le ciel. Là 
où est son trésor, là est aussi son cœur. 

Je ne puis pas dire qu’en cela je suis une nouvelle créature. D’au- 
tres désirs naissent souvent dans mon cœur; mais ils ne dominent pas. 
Je les foule aux pieds tous par le Christ qui me fortifie. Aussi bien je 
crois qu'Il est en train de me créer derechef en ce point aussi; oui 
Il a commencé son œuvre, mais Il n’a pas encore finie. 
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Quatrièmement. Sa conversation est nouvelle. Elle est toujours 
« assaisonnée de sel », et de nature à « communiquer la grâce aux 
auditeurs. » 

Telle est bien ma conversation, par la grâce de Dieu dans le 
Christ. Aussi bien en cela je suis une nouvelle créature. 

Cinquièmement. Ses actions sont nouvelles. L'ensemble de sa vie 
ne tend uniquement qu’à la gloire de Dieu. Tous ses biens et tout son 
temps lui sont sacrifiés. Soit qu’il mange, soit qu’il boive, ou quoi 
qu’il fasse : tout cela jaillit de l’amour de Dieu et du prochain ou 
y mène. 

Par la grâce de Dieu dans le Christ, telle est bien la résultante 
de ma vie. De ce point de vue je suis une nouvelle créature. 

Mais S. Paul nous dit quelque part que le « fruit de l’Espnit 
c’est l'amour, la paix, la joie, l'endurance, la bonté, la douceur, 
la tempérance. » Maintenant, certes, par la grâce de Dieu dans le 
Christ, je trouve un certain degré de quelques-unes de ces qualités en 
moi — par exemple, la paix, l’endurance, la douceur, J'amabilité, la 
tempérance. Mais les autres me manquent. Je n'arrive pas à découvrir 
en moi l’amour de Dieu et du Christ. De là ma langueur et mes dis- 
tractions durant la prière en public; de là encore il se fait que dans 
la sainte communion même je n’arrive souvent qu’à une attention re- 
lâchée. 

Et puis je n’ai pas cette joie dans le Saint-Esprit, joie profonde 
et durable. Même je n’ai pas une paix qui exclue la possibilité de la 
crainte ou du doute. Quand de saints hommes m'ont dit que je n'avais 
pas la foi, j'ai souvent douté si oui ou non je l'avais. Ces doutes m'ont 
beaucoup torturé jusqu’au jour où je fus secouru par la prière et les 
saintes Écritures. 

D'une facon générale, enfin, bien que je n’aie pas cette Joie 
dans le Saint-Esprit, ni la pleine assurance de la foi, et que bien moins 
encore je ne sois pas dans le plein sens du mot « une nouvelle créature 
dans le Christ: » néanmoins j'ai confiance d’avoir une certaine mesure 
de la foi et que je suis « agréable au Bien Aimé. » J'espère que « la 
reconnaissance de dette qu’il y avait contre moi est détruite » et que Je 
suis « réconcilié à Dieu » par son Fils G). » 


À ce long inventaire de Pres fait à Oxford, le 
14 octobre 1738, correspond, le 16 décembre suivant, un 
examen de conscience fait sur le même schéma. Nous nous 
interdirions certes de le reproduire ici. Mais rien, mieux 
que de pareils témoignages pris sur le vif, ne montre l'im- 
mense préoccupation de vie intérieure qui, à notre humble 


(r8) Journal. Standard ed., Il, p. 89-91. 
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avis, caractérisa les origines de la réaction wesléyenne. 
Voici ce texte suggestif. 


« Samedi, 16 décembre 1738. — Quelqu'un qui s’est examiné 
d’après les réflexions écrites le 14 octobre a fait les constations sui- 
vantes concernant l’état de son âme. 


IL — 1) Je me juge bien tel. Mais je ne le sens pas. Aussi il 
y a toujours en moi le vieux cœur de pierre. 2) C'est bien mon juge- 
ment sur le bonheur. Mais je soupire toujours après le bonheur dans 
la créature. Mon âme est presque continuellement à la remorque d’une 
créature ou l’autre. Elle s’imagine : « Que je serais donc heureux 
dans telle ou telle condition!» J’ai beaucoup plus de plaisir à manger et 
à boire et dans la compagnie de ceux que j'aime, que je n’en trouve en 
Dieu. J'ai appétit pour le bonheur terrestre. Je n’éprouve pas d’attrait 


pour le bonheur céleste. « Je savoure, ws0v6, les choses humaines, : 


non les choses divines. » Aussi bien y a-t-il toujours en moi un cœur 
chamel, le Ron dax0G. 


Mais les yeux de mon esprit ne sont pas encore entièrement 
ouverts. 
II. « C’est bien le but de ma vie. >» Mais des milliers de 





petites fins s’introduisent en fraude dans mon âme. C’est bien ma fin 
ultime, mais des fins intermédiaires s'imposent continuellement à moi; 
bien que déguisé souvent, c’est le désir de me satisfaire moi-même, 
d'accomplir ma propre volonté; mobile où je ne vois pas Dieu ou 
du moins où je ne le vois pas uniquement. 

Aussi mon œil n’est-il pas encore simple, du moins pas toujours. 


III. — Mes désirs sont-ils nouveaux? Pas tous. Quelques-uns 
sont nouveaux, d’autres sont vieux. Mes désirs sont comme mes mo- 
biles. Mon grand désir est d’avoir « le Christ formé dans mon 
cœur par la foi. >» Mais de petits désirs s’introduisent en fraude chaque 
jour dans mon âme. De la sorte mes grands espoirs et mes grandes 
craintes ont Dieu pour objet; mais des milliers de petits désirs se 
faufilent à travers eux. 

Enfin mes désirs, mes passions et mes inclinations sont généra- 
lement mélangés; ils contiennent quelque chose pour le Christ et aussi 

quelque chose de terrestre. Ainsi, par exemple, je vous aime. Mais 
mon amour n’est que partiellement spirituel et partiellement naturel. 
Quelque chose de moi-même s’attache à ce qui est de Dieu. Je ne puis 
séparer le terrestre de ce qui est céleste Ga) » 


Ces recherches minutieuses, pratiquées par John Wes-- 


ley dans le champ de sa conscience, et ces méditations en 


(4) Journal. Standard ed., IT, p. 115-117.: 
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disent long sur la mentalité profondément religieuse du 


_fellow. Une analyse patiente de ses notes écrites au jour 


le jour ne pourrait que renforcer cette impression du grand 
sérieux de son effort intérieur. Nul doute non plus que 
l’on reconnaîtrait facilement la trace des lecons de sa mère 
et celle laissée dans son âme par les auteurs mystiques, à 
l’école desquels il s’est mis avant de recourir aux impres- 
sions des sauvages, soi-disant primitifs, et aux leçons des 
moraves piétistes. Les passages cités sont également pré- 
cieux pour nous faire une idée des préoccupations reli- 
gieuses que le prédicateur portait dans les chaires de Lon- 
dres et d'Oxford. Rien de surprenant que le ton catégorique 
et ennemi de tout compromis qui éclate dans sa parole de 
converti, n’était pas fait pour plaire à tous les vicars an- 
glicans. Dès le 15 octobre John disait dans sa lettre à 
l'Église de Dieu qui est à Herrnhut : 


« Gloire à Dieu et au Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
pour sa grâce ineffable! Ne m’a-t-il pas donné d’être un témoin oculaire 
de votre foi, de votre amour et de votre sainte conversation dans le 
Christ! J'ai porté témoignage de ces choses en toute franchise de 
parole dans toute l’Allemagne. Beaucoup ont rendu grâce à Dieu à 
cause de vous. 

Nous nous efforcons aussi par la grâce qui nous est donnée 
d'être vos imitateurs comme vous l’êtes du Christ. Quatorze recrues 
se sont jointes à nous depuis notre retour. Ainsi nous sommes mainte- 
nant huit groupes d’hommes comprenant cinquante-six membres. Tous 
cherchent le salut uniquement dans le sang du Christ. Pour le mo- 
ment nous n’avons que deux groupes de femmes : l’un de trois, l’autre 
de cinq personnes. Mais il y en a ici beaucoup d’autres qui n’attendent 
qu’une chose : c’est que nous ayons le temps de les instruire sur la 
manière dont ils se doivent édifier mutuellement dans la foi et l’amour 
de Celui qui s’est donné pour eux. 

Bien que ni mon frère ni moi ne sommes plus admis à prêcher 
dans la plupart des églises de Londres, cependant il en reste, grâce à 
Dieu! d’autres où toute liberté nous est laissée de dire la vérité com- 


plète en Jésus. De même chaque soir, et à des soirs déterminés dans : 


la semaine à deux places différentes, nous publions la parole de la 
réconciliation, quelquefois à vingt, trente personnes. Elles sont, cer- 
tains jours, cinquante ou soixante, même parfois trois ou quatre cents 
qui s’assemblent pour entendre la parole de Dieu. Nous commen- 


cons et nous finissons toutes nos réunions par le chant et la prière, et 
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nous savons que Notre Seigneur écoute notre prière Puisque nous avons 
plus d’une et de deux fois été exaucés au moment même. Et cela ne 
s’est nullement passé dans un coin. 

Et il n’a pas manqué de se susciter d’ autres témoins de sa 
grâce et de sa vérité. Je connais maintenant dix ministres en Angle- 
terre qui mettent le vrai fondement de l'édifice : « Le sang du Christ 
nous a purifiés de tout péché. En outre et en plus d’eux, j'ai trouvé 
un anabaptiste et un si pas deux des pasteurs presbytériens d'ici qui, 
je l'espère, aiment le Seigneur Jésus en toute sincérité et enseignent la 
voie de Dieu en vérité +: PAT 

Ainsi l’activité extérieure de Wesley se dépensait en 
sermons et en exhortations à la vie intérieure dans les 
églises et dans les sociétés particulières de Londres et 
d'Oxford. Dans son zèle il s’adressait à tous, même dès le 
20 octobre à des soldats réunis à Westminster G6Y Les con- 
versions se multipliaient accompagnées de phéhômènes où 
John Wesley voyait une intervention spéciale de Dieu. Le 
samedi 10 décembre, le Journal note une de ces manifesta- 
tions surnaturelles, à ce qu’on nous assure. Voici en quels 
termes : « J’administrai le cène du Seigneur au château. 
À une heure j’ai parlé comme d’ordinaire à la réunion chez 
M. Fox. La grande puissance de Dieu était avec nous. Aussi 
Mme Hall qui avait vécu dans le désespoir plusieurs années, 


reçut un témoignage qu’elle était enfant de Dieu (Gp). » 
\S 


V. 


Tout allait pour le mieux. Mais l’opposition du clergé 
ne chômait pas et déjà les amis de Wesley avaient été 
dénoncés aux évêques. Une entrevue eut lieu chez l’évêque 
de Londres. C’est Charles Wesley qui nous en rend compte 
dans son Journal @S8). 


6 


\* (25) Journal. Stand. ed., II, p. 02. Works, XII p. 55-56. 
.“G6) Journal. Stand. ed., II, p. 93. 

vw (47) Journal. Stand. ed., II, p. 113. 

48) The Journal of C. Wesley, I, p. 133. 
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« Je fus reçu avec mon frère chez l’évêque de Londres, où il nous 
fallut répondre aux plaintes qu’il avait entendues contre nous parce que 
nous prêchions une absolue assurance du salut. Voici quelques-unes de 
ses paroles : « Si par « assurance » vous entendez une persuasion 
intime par laquelle un homme a conscience en lui-même qu'après un 
examen de sa vie selon la loi de Dieu et pesant sa propre sincérité, 
il se sent dans un état de salut et agréable à Dieu; alors je ne vois 
pas comment un bon chrétien peut être sans cette assurance. » — 
« C’est bien cela que nous soutenons, avons-nous répondu; mais nous 
avons été accusés d’être des antinomiens, pour avoir prêché la justi- 
fication par la foi seule. » « Qui donc peut prêcher autre chose s’il 
est en accord avec notre Église et les Écritures? » « En effet en prê- 
chant cela fortement, sans inculquer en même temps les bonnes œuvres, 
beaucoup devinrent antinomiens en théorie, mais non en pratique, 
surtout au temps du roi Charles. » « Mais il y a un gros ennui pour 
nous, évêque, dans le fait que vous invoquez l’autorité de l’archevêque 
pour rebaptiser un adulte. » Mon frère répondit, « Qu'il avait expres- 
sément déclaré le contraire. Au reste, ajouta-t-il, si une personne non 
satisfaite du baptême administré par un laïc demandait le baptême 
(dit) épiscopal ; j’estimerais de mon devoir de le lui administrer après 
avoir averti mon évêque d’après le canon. » « Eh bien soit; mais je 
m’y oppose moi-même, là où tous ont recu le baptême des dissenters. » 
; Mon frère demanda encore si ses lectures dans une société reli- 
gieuse rendaient celle-ci un conventicule? Sa Seigneurie nous ren- 
voya prudemment aux lois; mais sur nos instances : « Les sociétés 
religieuses sont-elles des conventicules? » il répondit : « Non, je ne le 
pense pas. Toutefois vous pouvez lire les actes et les lois aussi bien 
que moi. Je ne veux rien décider. » Nous avons exprimé notre espoir 
que Sa Seigneurie ne recevrait plus désormais d'accusation contre un 
prêtre sans le témoignage de deux ou trois témoins. Il répondit: « Non, 
jamais. Et vous pouvez toujours venir me trouver librement. » Nous 
avons remercié et pris congé. » 


Cette première entrevue sera suivie de plusieurs 
autres. Les évêques anglicans se montreront la plupart 
du temps fort hésitants. Cela poussera Samuel Wesley à 
déclarer bientôt : « Ce que je redoute ce n’est pas que 
les évêques excommunient mon frère John, mais bien que 
lui-même n’excommunie les évêques ! » Ce témoignage cadre 
bien avec ce que nous avons dit de la discipline relâchée 
qui désolait alors l’Église anglicane et les Églises dissiden- 
tes. Aussi quel contraste saisissant entre la tiédeur de 


leurs assemblées religieuses et la ferveur des réunions 
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méthodistes! Nous avons décrit longuement, on se le rap- 
pelle, les manifestations liturgiques anglicanes et non-Con- 
formistes. Qu’on leur compare maintenaint les petites 
fêtes que célèbrent avec entrain les amis de Wesley. 
Voici, à l'imitation des moraves, une des premières 
fêtes d'amour. Elle a lieu le lundi 1 janvier 1739. Dix 
lignes du Journal, avec une sobriété excessive, nous per- 
mettent de nous faire une idée de la ferveur qui présida 
à cette séance. 


Ÿ + MM. Hall, Kinchin, Ingham, Whitefield, Hutchins et mon 
frère Charles furent présents à notre fête d’amour à Fetter Lane, avec 
environ soixante de nos frères. Vers trois heures du matin, comme 
nous persévérions dans une pressante prière, la force de Dieu vint 
puissamment sur nous, tellement que plusieurs se mirent à crier, ne se 
possédant plus de: joie, tandis que d’autres tombaient la face contre 
terre. Quand nous sommes revenus quelque peu de l’effroi et de 
‘étonnement qui nous avaient saisis en présence de sa majesté, nous 
entonnâmes d’une seule voix : « Nous Vous louons, ô Dieu et nous 
reconnaissons que Vous êtes le Seigneur. » John resta debout jusque 
six heures et demi du matin (+9). » 


Et la ferveur qui se manifestait dans ces réunions 


ne se communiquerait-elle pas aux offices de l’Église à la 


rénovation de laquelle les amis de Wesley ne demandaient 
qu’à se rendre de plus en plus utiles? Ceux qui voulaient 
qu’on leur fermât les chaires, les traitaient d’enthousiastes. 
Wesley n’admet pas une telle accusation. Nous savons 


comment il décrit l’enthousiasme proprement dit dans son 


Journal. Le 17 janvier 1739, il écrit : 


« Je fus avec deux personnes qui, je pense, sont des enthousiastes 
proprement dites. En effet, d’abord elles croient pouvoir atteindre la fin 
sans employer les moyens : voilà de l’enthousiasme bien authentique. 
Ensuite elles s’estiment inspirées de Dieu et ne le sont pas. Inspiration 
fausse, imaginaire c’est de l’enthousiasme. Il appert que leur imspira- 
tion n’est qu'imaginaire*du fait qu’elle contredit la Loi et le Témoi- 
gnage (20), » 


Et les scènes de régénération se renouvellent ici et là. 
Les prédicateurs y voient une preuve que leur campagne 


(9) Standard ed., II, p. 121-125. 
* (20) Journal. Stand. ed., IT, p. 130. 
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de réveil est agréable à Dieu. C’est à tort que l’on a voulu 


opposer la nouvelle naissance au baptême. Elle en est dis- _- 


tincte mais ne s’y oppose pas et peut parfaitement accom- 
pagner le sacrement. Cette constatation ressort avec évi- 
dence des faits suivants rapportés par le Journal à la date 
du 25 janvier 1739 Pb: 


« F ai baptisé John Smith (naguère anabaptiste) et quatre autres 
adultes à Islington. Des adultes que je sais avoir été baptisés derniè- 
rement, un seul fut régénéré au plein sens du mot; c ’est-à-dire qu'il 
éprouva un changement profond et intime opéré par l’amour de Dieu 
qui lui remplit le cœur. La plupart des autres ne furent régénérés qu’en 
un sens diminué: c’est-à-dire qu’ils reçurent la rémission de leurs pé- 
chés. Et quelques-uns — le fait n’est devenu que trop évident — ne 
furent régénérés ni en un sens ni dans l’autre. » 


Peu à peu John devient le directeur des convertis. Ses 
notes intimes du 25 janvier, nous apprennent que le matin 
du jour où il baptisa, à 10 h. 15, cinq adultes, avant 
7 heures, il écrivit un règlement pour les associations de 
dames (23). Trois jours plus tard il va faire une visite à 
une prophétesse appartenant au groupe assez remuant des 
camisards, réfugiés de France, et qui attiraient par leurs 
extravagances l'attention du peuple anglais. Le fellow 
voulait en avoir le cœur net, d'autant plus que son frère 
Charles lui avait conté la mauvaise nuit qu’il avait eue 
en logeant chez M. Hollis, le 11 décembre. Celui-ci au 
moment de se coucher « s'était mis à glousser comme 
un dindon. » Charles s'était cru en face d’un cas de 
possession diabolique. À coups d’exorcismes il parvint à 
calmer son hôte, mais ne put fermer l'œil de la nuit. M. Hol- 
lis était tout à la dévotion des prophètes français et les 
mettait au moins sur le même pied que les vieux prophètes 
de l'Ancien Testament (24). De la démonstration à laquelle 
il assista, John ne revint pas convaincu. Trois, quatre de 
ses compagnons avaient été fort impressionnés et croyaient 
que l'Esprit de Dieu parlait dans la prophétesse. 


à (D Standard ed., IT, p. 135. 
V2) Writ Rules for the women (bands). 


dé: 


AC) Journal of Charles Wesley, T, D. 138. 
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« Mais cela n’était pas du tout évident pour moi, ajoute Wesley. 

La motion pouvait aussi être ou hystérique ou artificielle. Quant aux 

paroles prononcées, toute personne d'intelligence moyenne et quelque 

peu versée dans les Écritures pourrait les composer. Au surplus je 

laisse les affaires pour ce qu’elles sont. Je sais très bien que « si cela 

ne vient pas de Dieu, cela tournera à rien (24). » 
# 


# 


L'histoire lui a donné raison. ï 

__ Mais sa campagne et celle de ses compagnons comment 
allait-elle donc tourner? Une grave crise s’annonçait. Com- 
ment se dénouerait-elle? Cette crise va mettre trois fois 
de suite l'idéal religieux de Wesley devant une alternative 
de vie ou de mort qui le poussera à prendre des résolutions 
énergiques. Ce sera l’affirmation définitive du réveil et 
son émancipation d’abord de l’organisation territoriale et 
formaliste de l’Église anglicane, ensuite de la tutelle et des 
tendances quiétistes venant des moraves, enfin des théories 
nettement calvinistes patronnées par Whitefield. Rappelons 
les principaux faits qui marquèrent au cours des trois 
années qui vont suivre (1739, 1740, 1741) le triple déchire- 
ment que provoqua l'affirmation, la lutte pour l’indépen- 
dance relative du mouvement wesléyen. 


VE 


| Nous venons d'assister à ce que l’on pourrait nommer 
l'enfance du mouvement méthodiste. Voici la crise de l’ado- 
lescence. 

Je ne sais quel auteur s’est montré bien sévère, trop 
sévère, sans doute, pour l’Église anglicane en lui reprochant 
d'une façon générale d’avoir été au cours de toute son 
histoire d’une si rare incompréhension, qu’elle a négligé 
toutes les bonnes occasions qu’elle rencontra sur son che- 
min de se ressaisir. Parmi ces occasions manquées se trou- 
verait en bonne place la réaction wesléyenne que l’Église 
nationale aurait dû favoriser de tout son pouvoir, canaliser 


(24) Journal. Stand. ed., II, p. 137. 
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et conserver dans ses propres frontières. Or qu’arriva-t-il ? 
Nous ne voudrions pas faire nôtres des appréciations aussi 
sévères et oublier que l’Église anglicane se trouvait dans 
une situation telle au XVIIL siècle @#) qu’il lui était sans 


doute très difficile de prévoir tout le bien qu’elle ferait à : 


ses fils méthodistes et à elle-même en se montrant large- 
ment tolérante à leur égard. 

À l'inverse de tous les mouvements que nous avons vus 
surgir jusqu’au XVIII siècle dans l’Église nationale an- 
glaise ou mieux contre elle, la réaction méthodiste s’est 
attestée dès son premier jour d’une soumission filiale, 


et inconditionnée à la doctrine, aux formes liturgiques. 


et disciplinaires de l’anglicanisme. Aucun reproche d’in- 
subordination n’a pu être articulé légitimement à son 
adresse. Mais ce que les membres de l’Église anglicane, les 
laïcs et le clergé ne pouvaient pardonner aux membres du 
club d'Oxford c'était, à côté de quelques singularités exté- 
rieures, le grand sérieux de leur vie intérieure qui trans- 
figurait toute leur conduite. D’où la grande quantité d’épi- 
grammes et de sobriquets qu’on leur lança tout d’abord. 
À Oxford la vie plutôt austère qu’ils menaient, contrastait 
étrangement avec le relâchement de la discipline et des 
mœurs dans la ville universitaire. Et leurs œuvres de charité 
chrétienne passaient pour de la folie. Très attachés aux 
idées et aux formes disciplinaires et rituelles de l’Etablisse- 
ment national, ils avaient pour idéal de les rapprocher le 
plus possible de celles reçues dans la primitive Église. Fer- 
vents ritualistes, précurseurs des ritualistes modernes, ils 
adhéraient de toute leur âme à la forme épiscopale de la 
hiérarchie. Leur idéal eût été de pouvoir entendre 
la lettre de l'Évangile comme les premiers chrétiens et 
que la parole inspirée éveillât en eux les mêmes échos que 
chez les premiers convertis. Malgré les jalousies et les mé- 
contentements que ce réveil initial provoquait, l'autorité 
ecclésiastique n’avait qu’à se féliciter du bien que ces jeunes 
gens opéraient. L’évêque de Londres encourageait et bénis- 


(@® Voir la seconde partie de notre étude, 
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sait le zèle de ces aumôniers volontaires des prisons et 
la charité de ces éducateurs de l’enfance pauvre abandon- 
née. D’autre part l’évêque de Gloucester, à qui l’on rappor- 
tait qu’une quinzaine de personnes étaient devenues folles 
au premier sermon de Whitefield, souhaitait que pareille 
folie salutaire pût durer au moins quelque temps. Pour 
_ s'être rallié au mouvement méthodiste, Whitefield avait dû 
subir dans son collège d’intolérables brimades. L'opposition 
circonscrite d’abord à Oxford s’étendit à Londres et à toute 
l'Angleterre à mesure que la croisade prenait de l’ampleur. 
Des écrivains aussi connus que Warburton ne crurent pas 
nuire à leur bon renom en mettant en circulation des cari- 
catures calomniant les pratiques chères à Wesley et à 
ses amis. En voici un échantillon ou l’autre. 

Dans une lettre à Des Maïizeaux, en 1738, le sérieux 
Warburton écrit : 


« Que pensez-vous de notre nouvelle clique de fanatiques nom- 
més les méthodistes? J'ai vu le Journal de Whitefield, il me fait 
l'impression d’être aussi fou que le quaker Georges Fox l’a jamais été. 
Ce sont d’excellents missionnaires, direz-vous pour propager la foi 
chez les infidèles. Il y en a un autre, un certain Wesley revenu de la 
même mission. Il a raconté à un de mes amis qu’il a mené une vie 
extrêmement délicieuse, l'été dernier en Georgie : il dormait sous les 
_ arbres, se nourrissait de maïs bouilli assaisonné avec la cendre des 
feuilles de chêne. Il est d’avis de retourner là-bas, et cette fois il 
va renoncer au costume anglais pour porter une peau séchée comme 
les sauvages afin d’entrer plus avant dans leurs grâces. Ce ne serait 
que gain pour la vertu et la religion si tous les bigots chauffés à blanc, 
sous l'emprise de pareille humeur partaient se refroidir dans les marais 


* des Indes GO. » 
a È w 


Et sa lettre au Dr. Birch écrite vers le même temps, 
en 1738, n’est pas plus tendre. 


« Votre avis sur les méthodistes est incontestablement juste. Ils 
tirent leur origine d’un parti en déroute. Le fanatisme jaillit toujours 
de l'oppression. Deux de ces méthodisies, dont Wesley était l’un, 


(26) Selby Watson, The life of Wälliam Warburion, lord bishop 
of Gloucester. Londres, 1863, p. 523. 
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um 


voyageant dans ces parages GP à pied, vinrent loger chez un cler- 


gyman de leurs amis. Le maître de la maison pénétrant dans. leur 
chambre, le matin, pour les saluer, remarqua un certain récipient rempli 
de sang. Intrigué sur l’origine du fait, il apprit que c'était leur méthode 
quand le sang se rébellait, de pratiquer la saignée en s’ouvrant une 
veine. Or le voyage les avait surchauffés et ils avaient jugé bon de se 
refroidir. Si l’on ajoute foi à l’opinion, les hommes de qui procèdent 
les méthodistes, Hicks et Collier avaient un moyen plus naturel de 
s’alléger. » 


De Whitefield, Warburton écrit : 


« Le pauvre homme est tout à fait fou. Je n’ai pu m'empêcher de 


noter certaines expressions profondément ridicules qu’il emploie (28Y: # 


par exemple : « Plus vous faites pour Dieu, plus aussi vous êtes à 
même de travailler. » k : 


Et le futur évêque de Gloucester avait conçu le dessein 
de montrer que ces « vains fanatiques » s’enflammaient 
d'un enthousiasme ennemi de la raison (29). 7 

Il n’y eut pas que la presse et l’opinion publique à se dé- 


clarer adversaires des méthodistes.Les chaires retentirent 


bientôt d'attaques véhémentes contre le mouvement, Tant 
à Sainte-Marie, l’église universitaire d'Oxford, qu’à Lon- 
dres les doctrines nouvelles furent dénoncées. Les deux 
sermons publiés l’un par le Rev. Tipping Sylvester, fellow 
du Pembroke et prononcé à Oxford le 26 février 1738, 
l’autre, le 13 août, par le Rev. Arthur Bedford, aumônier du 


Prince de Galles, se complètent mutuellement. L'un insiste 


sur le fait que la régénération s’opère dans le baptême, l’au- 
tre réfute la doctrine des «gens qui ont osé prétendre récem- 
ment que ceux qui n’ont pas l’assurance de leur salut par 
une révélation du S. Esprit sont dans un état de damna- 
tion. » Ces deux premiers discours publiés contre le revival 
furent suivis d’une foule incalculable d’autres. Nous ne 


pouvons nous y arrêter ici. Toutes les chaires étaient acces- 


} @?-Brant Broughton, 

, (28) Dans son Journal. : e 

Si (29) Ibid., p. 524. Notet que la coutume de pratique la saignée tous 
lés quinze jours est attribuée aux méthodistes dès 1732 par l’article paru 


dans le Fogg’s Journal, 9 décembre 1732. 
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sibles aux ennemis du mouvement, mais elles se fermaient | 
devant ses chefs. Pendant le premier trimestre de Yannée 
1739, à peine huit églises ne furent pas refusées à John 
Wesley. En deux mois, janvier et février, il ne put prêcher 
à Londres que six fois en tout, dans les églises de Basing- 
shaw, islington, St-Gilles et Ste-Catherine. Le.clergé de la 
métropole ne lui était pas sympathique. Enlever les chaires 
à un prédicateur qui croyait avoir un message à publier 
devant l'assemblée des fidèles, n’était-ce pas la plus dure 
privation que l’on pût encore lui infliger. Sans être imposée 
officiellement la mesure était trop générale pour ne dériver 
que de l’initiative de chaque curé en particulier. Une vague 
d'opposition déferlait sur Londres: elle suivrait les pion- 
niers du mouvement partout où désormais ils tenteraient 
de faire des prosélytes. Il était manifeste que l’évêque de 
Londres voyait d’un bon œil, l’une après l’autre toutes les 
chaires se fermer devant Wesley. En face de cette inimitié 
systématique, John résolut de repartir pour Oxford, sur 
le conseil de ses amis. Là aussi la réaction s’organisait 
contre les novateurs. À son arrivée, Wesley enregistre la 
constatation suivante. Elle n’est pas sans mélancolie malgré 
la tournure affirmative qui fait songer aux communiqués 
où les belligérants s’efforcent de masquer une défaite san- 
glante : « Ici aussi je trouvai quelques noms de ceux 
qui n’avaient pas renié la foi, ni rougi de leur Seigneur 
bien que vivant au sein d’une génération perverse. » En 
d'autres termes la plupart avaient fait défection. Il y a 
mieux : à Oxford des laïcs délégués par le clergé viennent 
contredire Wesley dans des réunions particulières ; le clergé 
lui-même commence à visiter les convertis du méthodisme 
et les menace de leur refuser la communion (3e). 6 
Pendant que les curés se déclaraient hostiles aux 
méthodistes, les évêques évitaient de prendre des mesures. 
Tour à tour l’évêque de Gloucester reçoit Wesley et White- 
field, le 6 février; l'archevêque de Cantorbéry Potter fait 
n - 
(80) Voir la lettre de Wesley, 16 mars 1739. TYERMAN, ÏJ, p. 224, 
1285 et Journal. Standard ed., II, p. 152-153, n: I. 
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bon accueil aux deux Wesley. Ancien évêque d'Oxford 
l’archevêque avait pour eux une sincère affection. C’était 


le 21 février. Le Journal de Charles (#9 assure que larche- 


vêque parla avec douceur de Whitefield. > * 


« Il nous recommanda de ne pas donner ombrage plus qu’il 
ne le fallait pour notre défense propre, de nous abstenir de formules 
nouvelles, surtout de tenir à la doctrine de l’Église. Nous lui avons dit 
qué nous nous attendions à la persécution; que par ailleurs nous reste- 
rions attachés à l’Église aussi longtemps que ses Articles et ses Homé- 
lies ne seraient pas abandonnés. Il nous assura qu’il ne connaissait aucun 
projet d'innovation parmi les chefs de l’Église et que durant sa vie il 
n'y aurait certainement rien de changé. Il confessa la justification par 
la foi seule et nous dit la joie qu’il aurait à nous voir aussi souvent 
que nous le voudrions. » 


L’archevêque garde toute l'estime qu’il avait conçue 
pour les méthodistes d'Oxford. Il les avait vus naguère à 
l'œuvre dans son diocèse. Malgré la réelle affection qu’il 


conserve pour les deux frères, il n’en ressort pas moins 


de ce compte-rendu édulcoré que le primat de Cantorbéry 
avait reçu d’âpres plaintes contre les deux frères et 
contre le mouvement méthodiste en général. Sous ses 
recommandations qui veulent être paternelles, on perçoit 
clairement une mise en demeure d’être à l’avenir plus pru- 
dents et plus circonspects dans les expressions. Il espère 
avoir raison des difficultés par la douceur et ne pas devoir 
sévir. Au surplus jusqu’à la fin il se montrera sympathique 
au réveil. Mais toute la bienveillante tolérance de l’arche- 
vêque ne suffisait pas. À Londres on relevait directement 
de l’évêque de la métropole. A la sortie de chez l’arche- 
vêque, les deux frères se rendirent au palais épiscopal. 


L'accueil fut plus froid. l’évêque Gibson se borna à déclarer 


« qu’il ne nous avait pas condamnés, et n’avait pas entendu grand’ 
chose à notre sujet. Georges Whitefield, dit-il, était teinté d’enthou- 
siame dans son Journal, mais lui semblait être en réalité un jeune 
homme pieux et bien intentionné. Il nous recommanda de nous dé- 
fendre de l’antinomisme et finit par nous congédier avec bonté (32). » 


" q "8 Le) 
> OC; DTp 148 
T2) Journal of Charles Wesley. T, p. 143-144. 
FD. 
32 
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Cette entrevue ne présage rien de bon. Dans le compte 
rendu, que nous en à fait Charles ad usum delphini, 
c’est-à-dire pour l’édification des méthodistes, il est impos- : 
sible de ne pas remarquer que tout est négatif dans l’atti- 
tude de Mgr Gibson. Il n’a pas condamné les Wesley comme _\ 
on le raconte. Il n’a pas entendu grand mal d'eux (33. Ils 9 
doivent éviter l’antinomisme. Whitefield est un enthou- 
siaste.… 

Pour sympathiques que Charles veuille montrer le pri- 
mat et l’évêque de Londres, il reste acquis néanmoins qu’à 
la suite de ces entrevues rapportées comme ayant été pres- 
que cordiales, aucune église, aucune chaire ne fut rouverte 
à Wesley. Bientôt Mgr Gibson écrira une pastorale contre 
les révoltés. 

De rouvrir les chaires aux méthodistes, il en était bien 
question après le scandale de l’église Ste-Marguerite à 
Westminster, et dont Whitefield avait été le héros, à peine 
quelques jours plus tôt! Comment cet accident sufvint-il? 


VIL 


-_ Depuis son retour d'Amérique, Whitefield était beau- 


. coup plus heureux et plus populaire que Wesley. Même 


LA 


alors qu’une sourde opposition s'organisait dans le clergé 
contre les nouveaux prédicateurs, Whitefield pendant les 
quelques cinq premières semaines de 1739, prêchait presque 
tous les jours à Londres, non seulement dans les réunions 
de sociétés religieuses, mais dans les édifices consacrés de 
l'Église nationale. Tandis que Wesley ne peut donner à 
grand’ peine que six sermons en deux mois, Whitefield 
en prêche cinq fois plus en moins de six semaines. Par- 
tout la foule des auditeurs se pressant autour de sa chaire 


FR 
(33) Ceci doit se rattacher à la promesse qu’il leur a faite antérieu- 
rement de ne pas recevoir d'accusation contre un ministre sans la dépo- 


sition de trois témoins, 
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et la recette de plantureuses collectes soulignent ses 
triomphes oratoires. Finalement cependant les curés jaloux 
parviennent à le faire boycotter et à le mettre sous le coup 
de la même interdiction que son ami Wesley. Mais si 
théoriquement du moins Wesley avait une sainte horreur 
pour ce qu'il nommaiït la vertu de prudence chrétienne, 
Whitefield dans la pratique savait recourir envers et contre 
tous à de véritables coups de théâtre. Telle la prédication 
du 4 février 1739, à l’église Ste-Marguerite. Entendons 
d’abord le récit qu’en fait l’intéressé dans son Journal. 


« J'ai prêché à Christ Church, Spitalfields; et je rendis grâce 
et chantai des psaumes dans une maison particulière. De là je partis 
pour l’église Ste-Marguerite à Westminster. Comme il manquait quel- 
que chose à la voiture, je ne pus arriver là qu’au milieu des prières. 
J'ai traversé la foule et me suis rendu au banc du ministre. Mais 
le trouvant fermé, je suis allé à la sacristie en attendant l’arrivée du 
sacristain. Apprenant qu’un autre ministre devait prêcher, je me suis 
proposé plusieurs fois de me retirer chez moi. Mes amis ne voulaient 
pas me laisser partir me disant que j'étais désigné pour prêcher par 
les administrateurs et que si je ne prêchais pas, le peuple s’en irait. À 
ma demande quelques-uns allèrent trouver les administrateurs, les 
huissiers et le ministre. Comme j'attendais la réponse, et qu’on chantait 
le dernier psaume, un homme vint me trouver, portant en main un 
bâton (de suisse). Je l’ai pris pour l'officier de l’église. II me dit que 
je devais prêcher. Et moi ne doutant pas que le ministre était content, 
je suivis mon homme à la chaire. Dieu me donna de prêcher avec une 
force que je ne m'étais jamais connue jusqu'ici. » 


Ordinairement Whitefield note l’effet financier de ses 
sermons. Ainsi, le matin du même jour, son éloquente 
parole fait donner 18 livres à l’auditoire réuni à St-George’s- 
in-the-East. Et 600 assistants avaient pris part à la com- 
munion au grand désespoir de l’officiant. 


« Pauvre homme, j'ai eu sincèrement pitié de lui et je me suis 
mis à prier pour lui (34)..,» 
2 
Pourquoi le silefice sur les suites du fameux sermon 
à Westminster? Whitefield ne devait pas trouver grand’- 
chose d’intéressant à en dire. Il a tâché de se disculper 


(34) Journal, p. 198-190. 
€ 


à 
#4 La 
En # 

». 
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_de son mieux dans l'exposé : détaillé des préparatifs, mais 
que pourrait-il bien dire des conséquences ? Le fait est que 
les chaires de la métropole ne lui seront plus guère acces- 
sibles. Cette sorte de lock-out oratoire, opposé par les con- 
frères du ministre exacerbé de Ste-Marguerite aux entre- 
prises trop audacieuses de Whitefield, :le collecteur, ne fut 
sans doute pas pour rien dans le départ decelui-ci pour 
des villes plus hospitalières. Plus hospitalières ? Il espérait, 
mais cette illusion allait se dissiper cruellement. L’événe- 
ment survenu à Ste-Marguerite se mua rapidement et 
devint un affreux scandale. La jalousie en profita pour 
ruiner une bonne fois dans l’estime publique le jeune prêé- 
_cheur. 

Dès le 10 février la revue Weekly Miscellany publiait 
un compte-rendu in-extenso des troubles survenus à Ste- 
Marguerite de Westminster. Contentons-nous de signaler 
les divers articles parus et la controverse que ce sermon 
déchaîna. Qu'on relise ces pages fielleuses et on remar- 

 quera aisément que malgré toutes les explications de White- 

field, dans son Journal, on ne lui pardonna pas d’avoir parlé 
contre le gré du ministre. Unanimement tous les curés 
prirent fait et cause contre lintrus, car il fallait 
défendre les intérêts de la corporation. La nouvelle du 
scandale se répandit comme une traînée de poudre. 
Arrivé dans son pays natal, Whitefield constate avec 
douleur que non seulement les chaires mais toutes les 
églises sont fermées devant lui. A Bath, où il demande au 
curé la chaire dans l’église de l’abbaye, il lui est répondu 
par une fin de non-recevoir (9)* Le 15 février à Bristol, 
il reçoit une lettre où sont rapportés les propos en cours 
‘à Londres à son sujet (36)., 

(35) & Mais il avait l'honneur, dit-il, de m’opposer un refus absolu 
de prêcher maïntenant ou plus tard sans un ordre formel du roï ou de 
l’évêque. Je lui demandai ses raisons. Il me répondit qu’il n’était pas 
tenu d'en donner une seule. Là-dessus, je pris congé. » Journal, 
p. 206. : 

+ : « Je crois fermement que le démon de l'enfer vous possède tous. 
Whitefield a mis la ville en feu et maintenant il est parti mettre la pro- 
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Pourtant à Bristol il n’est pas reçu avec plus de bien- 
veillance qu’à Bath. Le lecteur va s’en rendre compte par la 
suite du Journal. Le plus grand orateur d'Angleterre men- 
die sans succès les chaires de la ville. 


« Je fus chez le Rev. M. Gibbs, ministre de l’église Ste- 
Marie Redcliffe. On m'avait dit qu’il avait promis de me prêter son 
église pour prêcher en faveur de l’orphelinat. En réalité il me gra- 
tifia d’un refus, me disant qu’il ne pouvait, sans une autorisation spé- 
ciale du chancelier, me céder son église. Là-dessus je fus directement 
chez le chancelier à qui je m'étais adressé la veille au soir. Il me 
déclara carrément qu’il ne me donnerait aucune autorisation formelle 
pas plus qu’il ne défendrait à personne de m'ouvrir son église. Par 
contre il me conseilla de partir ailleurs jusqu'à ce que l’évêque se 
fût prononcé, et entretemps de ne prêcher sous aucun prétexte. Je Jui 
demandai ses raisons. Il répondit : « Pourquoi faites-vous une telle 
insistance chez moi? Votre facon de faire a provoqué un sentiment 
de réprobation générale. » Je remarquai : « Du moins ce n’est pas 

_le cas pour l’orphelinat. Même ceux qui nous en veulent pour d’autres 
points, se rallient à ce projet. Et quant à l'Évangile, quand donc sa 
prédication n’occasionna-t-elle pas grand dégoût? » 


Une conversation arrivée à ce ton aigu ne pouvait 
pas se continuer utilement. Sortant de là Whitefield passe 
au doyenné. Réception polie. C’est tout. Après un échange 
de vue sur la vie en Georgie, le prédicateur insinue adroi- 
tement sa demande : « Peut-on trouver à redire à ce que 
je prêche dans les églises en faveur de l’orphelinat? » Cette 
question n’embarrasse pas peu le doyen qui, après un 
silence, long et lourd, répond qu’il « ne saurait pas le dire. » 
Un visiteur, nullement importun, vint providentiellement 


vince en flammes. » « Pour quelqu'un qui se dit ministre de l'Évangile, 
quel langage choquant! » s'écrie Whitefield. Shocking! Et il continue: 
€ Mais, mon cher ami, j’ai confiance que cela ne vous poussera qu’à 
. prendre en pitié l’auteur de ces propos et à prier avec d'autant plus 
de ferveur pour qu’il puisse faire l'expérience de ces vérités puissantes 
auxquelles il s'oppose maintenant, et qu’en lui le feu s'allume auquel il 
en veut rageusement. Pour moi, je crois, je suis persuadé que ce n’est 
pas un feu d’origine diabolique, mais bien une flamme sainte venant de 
l'Esprit béni. Oh! que ce feu puisse non seulement s’allumer mais 
s'épanouir en une flamme qui embrase toute l'Angleterre et le monde 


entier. > Journal, p. 207. 
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frapper à la porte. Le doyen saisit cette opportunité qui 
devait le sauver d’une entrevue extrêmement pénible. Il 
continua : 


« 


« M. Whitefield, je vous donnerai ma réponse à une autre 
occasion. Pour le moment j'attends de la compagnie. » — « Voulez- 
vous me fixer une heure, Monsieur? » dis-je. — « Je vous ferai 
appeler, » termina le doyen. O simplicité chrétienne, qu’êtes-vous donc 
devenue! Pourquoi le clergé ne dit-il pas la vérité. Bien sûr ce n’est 
pas à l’ orphelinat, mais à moi-même et à ma doctrine que leur inimitié 


s'attache (CH » | 


Évstématiquement exelu des chaires anglicanes, cloué : 


au pilori par la feuille orthodoxe, la Weekly miscellany 
qui, d’un dimanche à l’autre, sous l’œil bienveillant du haut 
clergé, dénonçait sa prédication trop véhémente (et sans 
doute trop courue) et mettait les curés en garde contre 
« des étourneaux présomptueux (38), » qu’allait donc faire 
Whitefield? Son dernier sermon à Ste-Marguerite de West- 


minster avait été exploité contre lui par la même feuille 


et était cause évidemment de sa mise en quarantaine. 
Le mot d'ordre était donné par cet organe plus ou moins 
officiel de l’Église nationale. Plus personne n’oserait lui 


ouvrir les églises paroissiales. L’ironie hargneuse qui 


avait présidé à la rédaction du dernier article lancé direc- 
tement contre Whitefield, dans le numéro paru le 19 fé- 
vrier, obsédait l’orateur. « Nos nouveaux méthodistes 


ont manifesté une humeur plus violente que ne le compor- 


tent leurs grandes prétentions à la mansuétude et à la 
sainteté. » Et l’on désignait avec une charité toute frater- 
nelle à la haine du clergé et à la vindicte publique « ces 
intrus sans licence » qui s’emparaient des chaires contrai- 


rement aux canons de l’Église. Dans une paroisse de Lon- 


dres le clergé en voulait tellement aux méthodistes que 

le numéro du journal qui les malmenait avec tant d’entrain 

était distribué gratis à tous les ménages. Comme diversion 

à ses pensées amères, l’orateur s’en fut à la prison de 
# 


ee 
(37) Journal, p. 208. 
(38) 3 février 1730. 
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Newgate. Plus abordable que les curés, le geôlier lui permit 


de prêcher un sermon aux prisonniers sur le bon larron. __— 


Dans la soirée, il fit un discours d’une heure à la petite 
société qu’il avait établie lors de son dernier passage à 


Bristol. Le lendemain 16 février et la matinée du 17 le 
trouvent occupé à ce genre de ministère auquel il ne se 


résigne que faute de mieux. Le doyen qui l'avait 
éconduit si cavalièrement en lui promettant de le faire 
appeler, ne donnait plus signe de vie. Plus d’illusion possi- 
ble : l'autorité ecclésiastique entendait bien le réduire au 
silence. Accepterait-il cette conspiration du silence et 
d'être mis au rancart prématurément? Et Dieu ne lui 
demanderait-il pas compte du talent non utilisé ? 


N'avaitil pas un message à annoncer, Sa rare facilité 


de parole n’avait-elle pas fait ses preuves? Qu’allait 
devenir l’orphelinat pour l'érection duquel il avait déjà 


collecté tant d'argent depuis son retour d'Amérique? Ses. 


ennemis auraient beau jeu de montrer en lui l’antithèse 
de l'entrepreneur avisé de l'Évangile qui, avant de se mettre 
à bâtir une tour, s’assied d’abord, en calcule le prix et s’il 
pourra en venir à bout de peur que, les travaux une fois 
entrepris, il ne doive s’arrêter et qu’on ne le raille en disant: 
« En voilà un qui a commencé une tour et qui est incapable 
de l’achever! » Avec la meilleure volonté du monde White- 
field ne peut plus reculer. I] lui faut de l'argent, à tout prix 
et surtout, il lui faut des âmes. Les petites réunions de 
sociétés et les sermons aux prisonniers sont un aliment 
insuffisant pour sa dévorante activité. Au demeurant que 
de fois les églises n’ont-elles point pu contenir toute la 
foule qui affluait pour l'entendre! N’étaient les scrupules 
de ses amis, il aurait pour sa part trouvé bien plus simple 
de haranguer ces ouailles assoiffées de vérité en dehors 
de l’église trop petite, ou dans le champ des morts. N’avait- 
il pas dernièrement fait du bien aux âmes, le 8 février, à 
Basingstoke, en dispensant la parole de Dieu à une centaine 
d’auditeurs qui l’avaient entouré dans la grande salle d’une 
auberge? Plus d’une heure ces braves gens avaient écouté 


ses paroles. 


ere 
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.« Dieu défend que sa parole soit liéé parce que d’aucuns, pous- 
sés par un zèle indiscret, refusent l’usage de leurs églises. Quand ils 
m'interdisent de parler encore, puis-je donc taire les choses que j'ai 
vues et senties dans ma propre âme? Plus on me prie de me tenir coi, 
plus je veux faire sonner la voix comme une trompette et dire aux gens 
quelle œuvre doit s’opérer en eux pour qu'ils puissent être sauvés en 


Jésus-Christ à jamais (s9),-> 


Une question das cesse se Fée dans son 
esprit : la prédication de l'Évangile doit-elle toujours être 
circonscrite à l’intérieur des églises? Est-il raisonnable de 
trouver une seule place au monde où la prédication ne 
puisse se faire convenablement (40) # Pendant son voyage 
et son court séjour en Amérique, à combien d’âmes n’aurait- 
il pas dû refuser la vérité, s’il avait fallu réserver ses ser- 
mons aux enceintes consacrées ? Personne n’avait pourtant 
trouvé à redire à ses exhortations du simple fait qu’elles 
n'étaient pas prononcées dans des églises? Avait-on même 
“songé à les dénoncer à l’ordinaire, l’évêque de Londres ? 

Au surplus ce serait rendre toute évangélisation des Indiens 
=. totalement impossible. Fallait-il établir une distinction aussi 
profonde entre la méthode usitée dans la prédication aux 
Anglais et celle qui s’adressait aux sauvages ? 


VIIT. 


Le petit peuple ouvrier de Bristol et de sa banlieue 
était-il moins ignorant que les Peaux-Rouges ? Et ceux qui 
raillaient Whitefield partant pour convertir les primitifs 

- de Georgie, n’avaient-ils pas déclaré eux-mêmes qu’il ne 
fallait pas courir si loin pour trouver des sauvages à con- 
vertir? Que ne s’adressait-il pas plutôt aux sauvages de 
Kingswood! Ces populations, Whitefield les connaissait. 
Elles vivaient au bord de ces quelque cent cinquante puits 
d'extraction avec des âmes aussi noires que le charbon 


s” 
F 


%> (30) Journal, p. 202. 
(40) Ibid. 
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auquel elles travaillaient. Cantonnées aux portes de Bristol 
dans le domaine d’une ancienne chasse royale, comprenant 
douze à quinze cents hectares, ces tribus de mineurs vi- 
vaient sans aucune religion, parce que sans églises et sans 
pasteurs. Ils ne pouvaient se rendre aux vieilles églises 
de Bristol. Elles étaient trop petites et trop peu nom- 
breuses pour la population de cette ville dont le rapide 
accroissement industriel et le port, commandant un im- 


mense réseau fluvial et la navigation sur l'Atlantique, s 
avaient fait une émule de la métropole londonienne (#). - 


Cette population ‘industrielle, ignorante, grossière et re- 
muante monopolisait pour son compte tous les défauts, 
toutes les misères et toutes les violences criminelles que les 
historiens des deux derniers siècles se sont plu à attribuer 
quelquefois aux populations ouvrières parquées à l'écart 
et laissées totalement à leur propre sort. Exploitées par 


un capitalisme sans entrailles comme sans nom, profondé- 


ment matérialisées, elles ignorent l’abc de la vie morale. 

La considération du triste sort fait à ces premières 
victimes de l’industrialisme moderne par l’égoïsme des 
exploitants du sous-sol et du capital humain consola, par 
diversion, Whitefield de la rancœur que lui causait son 
injuste exclusion des chaires anglicanes. Qu’avait-on 
fait jusqu'ici pour civiliser ces pauvres ignorants dont 
la vie s’attestait horriblement dure? En tout et pour 
tout, on leur avait envoyé des gendarmes, des juges et des 
bourreaux appuyés par un régiment armé jusau’aux dents 
chargés de les empêcher d’envahir encore la ville. Ces faits 
ne venaient-ils pas de se passer depuis moins d’une année ? 
L'Église nationale se désintéressait de ces populations qui 
ne relevaient d'aucune paroisse déterminée et n'étaient pas 
encore inscrites sur la carte ecclésiastique. Si les indé- 
pendants, les baptistes et les quakers avaient leurs lieux 
de culte à Bristol, leur prosélytisme ne se hasardait pas 

parmi ces populations violentes. 


(41) Ce n’est qu’en 1750 que l’évêque Butler demanda à la munici- 
palité de Bristol d’ériger une chapelle à Kingswood. 


’ 
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La seule influence religieuse constatée dans ce pays noir 
se résume à quelques sermons prêchés en plein air sur la 
colline verdoyante de Rose Green, par un certain Morgan, 
un pasteur anglican en passe de devenir quaker. Ajoutons-y 
les extravagances de quelques prophètes français qui trou- 
vèrent leur compte à prêcher leurs visions abracadabrantes 
dans ce désert religieux et qui, paraît-il, abusèrent de 
l'ignorance superstitieuse de ces simples gens pour se créer 
quelques cénacles d’illuminés pleins de mépris pour le petit 
peuple. Les débuts de leur activité à Bristol datent à peine 
du mois d'avril 1738. Ils résidaient chez un citoyen aisé 
qui les défrayait de tout. Fils d’un marchand de vins établi 
à Bristol, Whitefield avait, dès l’âge de seize ans, séiourné 
dans cette ville chez un frère aîné. Plusieurs fois il était 
revenu y prêcher. Il savait bien à quoi s’en tenir sur « ces 
ignorants, à peine supérieurs d’un degré aux bêtes qui 
périssent, et aussi dépourvus du désir que des moyens de 
s’instruire-ét). » vh” 

Dans les moments difficiles, les méthodistes recou- 
raient volontiers à l’Écriture consultée au petit bonheur, 
en l’ouvrant à la première page venue. Après toutes les 
attaques et toutes les interdictions qui l’avaient frappé 
au cours de la dernière semaine, Whitefield se consolait en 
lisant, le 15 février, les lecons du jour. 


« Les lecons étaient vraiment remarquables et le peuple m'en fit 
une application. La première était l'opposition organisée contre le 
sacerdoce d’Aaron et l'intervention de Dieu donnant raison à qui 
de droit en faisant fleurir la verge d’Aaron, tandis que les autres res- 
taient stériles. La seconde, le onzième chapitre de la deuxième aux Co- 
rinthiens, où l’apôtre St Paul oppose aux insinuations des faux apôtres 
le récit de ses souffrances pour le Christ Dieu merci! pour la plupart 
des choses rappelées par l’apôtre, je suis son associé dans une certaine 
mesure. Avant de mourir, j'espère lui ressembler dans les autres points. 
La souffrance est ce qui nous avance le plus (43). » 4 


Puisque Whitefield aimait tant à se comparer à l’apô- 
tre des gentils, un trait qui lui est commun avec nombre 


. VX (ue) Grues, Whitefield. Life and journals, I, p. 1-2. WEsLEv's 
Journal. Stand. ed., IT, p. 322. 
{ \ (43) Journal, p. 208-200. 
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de méthodistes, en se voyant exclu des chaires officielles 
où il avait connu de magnifiques triomphes, ne se trouva-t-il 
pas un nouveau trait de similitude avec S. Paul, forcé par 
l’inimitié et l’incompréhension de ses compatriotes, les juifs, 
à renoncer à tout ministère dans les synagogues et se 
réservant désormais à l’évangélisation des païens ? « Etcce 
convertimur ad gentes. Puisque vous repoussez la 
parole de Dieu et que vous vous rendez indignes de la 
vie éternelle «Voici que nous nous adressons désormais aux . 
païens (4+). Les païens auxquels Whitefield allait s’adres- 
ser étaient les naturels de Kingswood. C'était le 17 février.’ 


« Les entrailles depuis longtemps émues de compassion 
pour les pauvres mineurs, qui sont très nombreux, et pour- 
tant ressemblent à des brebis sans pasteur, » Whitefield 
gagna dans l’après-midi une hauteur, un terril peut-être, 
de la région houillère et se mit à haranguer tous ceux qui 
voulurent approcher. 


« Ils étaient plus de deux cents. Que Dieu soit béni! j'ai brisé la 
glace! ditl. Je crois fermement que jamais je ne fus si agréable à mon 
Maître qu’au moment où je me mis en campagne pour instruire en plein 
air ces auditeurs. D’aucuns me blâmeront; mais si je vise à plaire aux 


hommes à ce point, je ne serai pas le serviteur du Christ (45X.,» 
’ bd _} 


Imprécations, blasphèmes, sarcasmes n’empêchèrent 
pas qu’on l’écoutât. Le nombre des auditeurs s’accrut quand 
il revint les jours suivants. Et le Journal prend une allure 
de conte oriental quand il veut nous donner une idée de 
l’affluence et du succès qui marqua les homélies de ce 
nouvel apôtre qui avait trouvé sa voie. N’attachons pas 
plus d’importance aux chiffres donnés ici qu’à ceux que 
publient les journaux au lendemain des manifestations 
organisées.par leurs amis sur les boulevards des grandes 
villes. On veut faire impression. Voici les chiffres impres- 
sionnants signalés par Whitefield : le 21 mars, près de 
2.000 auditeurs; le 23, de 4 à 5.000, le dimanche 25, au 
bas mot plus de 10.000. 

Ge) Actes, XIII, 46. 
(45) Journal, p. 200. F 
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« Les arbres, les haies étaient couverts de monde. Tout était 
calme quand je commençai. Le soleil était radieux et Dieu me donna 
de prêcher une heure avec grande puissance et si clairement que tous, 
m’a-t-on assuré, purent m’entendre. M. B... a bien raison. Le feu est 
allumé dans la région. Et je sais moi que tous les démons de l’enfer 
ne pourront plus l’étemdre (4@. » Le 4 mars à Rose Green, 14.000 
auditeurs: enfin, le nec plus ultra, le 25 mars, « J'ai prêché, dit-il, 
à Hannam devant la plus grande assemblée que j'aie encore eue à ce 
jour, dans l'après-midi à plus de 23.000 personnes, comme on l’a cal 
culé. Il m’a été dit par après que ceux qui se trouvaient le plus loin 
pouvaient m’entendre très clairement. Dieu veuille leur parler par son 
Esprit au moment même où il me met à même d'élever la voix comme 
une trompette (47). » | 


« 


Nous n’allons pas nous attarder à résumer ici le 
Journal où Whitefield communique au grand public le 
récit de ses exploits oratoires. Un mémoire au jour le jour, 
comme une essence fine mise au contact d’une atmosphère 
trop chaude, s’évapore, se volatilise, dès qu’on tente d'en 
extraire une synthèse d'événements reliés entre eux ou 
une suite logique quelconque. Ne nous arrêtons donc pas 
à compter les auditeurs du grand orateur, ni à considérer 
complaisamment avec lui les larmes qui, roulant sur les 
joues noires des pauvres mineurs secoués par l’'émotion 
religieuse, laissent sur les faces de charbon des traînées 
blanches. Enhardi par son succès inattendu, Whitefield ne 
se soucie plus des églises qu’on lui refuse. La curie épis- 
“’copale de Bristol, moins satisfaite de la tournure que 
prenaient les événements, somme le ministre émancipé 
de cesser toute prédication dans le diocèse où il n’a 
pas de licence. Le chancelier le menace même de suspense 
et d’excommunication s’il ose encore prendre la parole 
où que ce soit dans le diocèse. Ce geste de menace trahit 
la profonde déception de l'autorité anglicane devant l’éman- 
cipation méthodiste. On n’en revient pas dans les chancel- 
leries épiscopales devant l’audace inouïe qu’affichent bien- 
tôt partout ces saintes gens qui se sont jusqu'ici proclamés 
les fils les plus soumis de l’Église. Les évêques ont cru 


à, 


È (46) Journal, p. 213-217. 
& (47) Journal, p. 232. 
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toujours que le malheur n’arriverait pas, qu’il suffirait de 


ES 


prodiguer des conseils de sagesse à ces jeunes dont l’en- 
thousiasme fougueux passerait avec l’âge. Et voilà que 


- Whitefield, le plus en vue pour le moment et que le grand 


public considère comme le chef des méthodistes, vient de 


mettre l’Église anglicane devant le fait accompli de son 


émancipation brutale vis-àvis des canons et des méthodes 
d’évangélisation traditionnelles. [De dépit maints évêques 


brandissent des excommunications qui ne seront jamais ful- 


minées et leurs lettres pastorales condamnent les révoltés. 


Les relations des premiers méthodistes avec leur mère 
l’Église anglicane, représentée par l’autorité épiscopale, 
traversèrent une crise pénible. Or les évêques, whigs pour 
la plupart, ne parvenaient pas à comprendre les préoccu- 
pations des amis de Wesley, ni leurs allures d’éman- 


cipés. N’avaient-ils pas déclaré à maintes reprises et 
notamment lors des dernières entrevues avec l’archevêque 


Potter et l’évêque Gibson, qu’ils n’abandonneraient jamais 


l’Église nationale aussi longtemps qu’elle resterait fidèle 
à ses articles et à sa liturgie? Mais alors que voulaient-ils 
donc ? Ne jouissait-on pas de toute la liberté désirable dans 
l'Église nationale? Quelle Église au monde se mon- 


trait plus facile pour ses fidèles dans sa doctrine, 


dans sa discipline et dans sa liturgie, surtout depuis la 
révolution de 1688? Il y avait même des évêques latitudi- 
naires et la controverse de Bangor avait mis en 
lumière combien on était large en fait d'articles de 
foi et d’orthodoxie. Devant les allures remuantes de ces 
enthousiastes jeunes gens, personne parmi les évêques ne 
comprenait quel esprit les poussait à réclamer un surcroît 
de liberté. En réalité ce que voulaient ces révoltés ce n’était 
pas plus de liberté dans le laisser-aller actuel. Leur idéal 
passionnément aimé consistait au contraire dans une réac- 
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tion contre la léthargie qui paralysait la vie chrétienne en 


Angleterre. Ils réclamaient le droit envers et contre tous 


de publier leurs expériences religieuses et de provoquer 
chez leurs compatriotes les émotions et les. crises qui ac- 
compagnent la régénération spirituelle. Or ce langage très 
nouveau emprunté aux piétistes, personne ne le comprenait 
ni ne voulait l'entendre dans l’Église épiscopale. Les amis 
de Wesley n’avaient-ils pas le tort réel, que nous leur par- 
donnons facilement, mais que les anglicans du XVIII siècle 
estimaient pendable, de donner à leurs convictions sincères 
une tournure âpre et déroutante ? N’avons-nous pas entendu 
Wesley lui-même déclarer solennellement à ses amis 
qu'avant le tressaillement qui l’avait secoué le 24 mai 1738, 
il n’était pas chrétien du tout? Et cette déclaration revient 
très souvent dans ses écrits. Elle scandalisa pas mal ses 
meilleurs amis. Enthousiasme de néophyte commun chez 
les convertis qui ont cru intéressant de conter pour l’édifi- 
cation de leurs frères les phénomènes de leur vie intérieure. 
Les régénérés méthodistes s’insurgeaient uniquement con- 
tre la sourdine que l’on voulait imposer à leurs récits 
enthousiastes. Ils entendaient crier bien haut leurs expé- 
riences. On leur demandait le calme académique des pré- 
dicateurs officiels. Au lieu de s’astreindre à imiter de si 
beaux modèles, ces insensés enthousiastes osaient se lancer 
en chaire, ouvrir la bible au premier passage venu et 
déclarer, sous la poussée de l'Esprit, le sens des écritures! 
Quand l'inspiration ne se manifestait pas, ils avaient tou- 
jours pour ressource d’en arriver au sujet capital auquel 
tout texte, dans leur façon de faire et de voir, devait coûte 
que coûte se ramener : la conversion, ou mieux leur con- 
version. Par le récit des expériences charismatiques qui 
avaient marqué celle-ci, ils entendaient provoquer celle de 
leurs auditeurs. Le comble du succès pour leurs appels en- 
flammés était quand dix, quinze, vingt auditeurs s’effon- 
draient gémissant, pleurant, hurlant sous la secousse 
des spasmes violents et épileptiques qui, dans l'esprit 
des premiers méthodistes, de John surtout, marquaient 
évidemment la naissance imminente de l’homme nouveau, 
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_le chrétien véritable, régénéré, Quand éclataient ces ma- 
nifestations extraordinaires, Wesley, suggestionné lui- 
_ même, arrêtait son discours devenu inutile puisque Dieu 
intervenait directement. Sous la poussée d’un religieux res- 
pect, il s’approchait des convulsionnés et invitait, d’une 
voix que l'émotion rendait tremblante, l’auditoire, à s’asso- 
cier à lui pour supplier Dieu que l’âme de cet homme ou 
de cette femme puisse rompre la gangue mauvaise, péche- 
resse de la vie passée pour éclore aussitôt à la vraie vie 
d'enfants de Dieu. Dès 1738, le Journal surabonde en récits 
de ce genre, auxquels nous reviendrons. Toutes ces mani- 
festations facilitaient sans mesure les attaques contre le 
_mouvement d'Oxford et les caricatures de l’époque n’ont 
pas manqué d'exploiter les crises du new birth dans leurs 
mises en scènes burlesques. Il fallait faire cesser le scan- 
. dale. Les curés se sont donné la main pour refuser les chai- 
res. Les évêques rappellent les canons désuets exigeant les 
licences. Si du moins les méthodistes renonçaient aux nou- 
veautés saugrenues qu’on leur reproche partout. Par la 
force des choses ils sont mis devant le cruel dilemme 
suivant : ou bien renoncer à prêcher ou bien renoncer 
à leurs exagérations folles. Et parce qu’ils se cramponnent 
à celles-ci, on les a exclus pratiquement de toutes les 
_ chaires. 


X. 


Nous avons vu Whitefield échapper au dilemme 
en inaugurant la prédication en plein air. Il se félicitait 
de son audacieux coup de théâtre. Wesley, mis au courant 
du geste, se tient d’abord dans une prudente réserve. Osera- 
t-il se compromettre lui aussi? Plus d’un mois il reste indé- 
cis devant la terrible alternative. Whitefield l’appelle au 
secours et veut lui confier l’œuvre si bien commencée à 
Bristol et Kingswood pour aller en mission dans un nou- 
veau champ d’apostolat. John était invité à passer le 
Rubicon. Le fougueux Whitefield, révolté de l’opposition 
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systématique qui lui fermait toutes les chaires, s'était 
laissé emporter par son zèle. Il avait pu se lancer sans 
arrière-pensée dans ce genre de prédication en plein 
air, que les High churchmen laissaient volontiers en 
monopole aux quakers et aux charlatans débiteurs de 
drogues. Mais un fellow du Lincoln college n’était-il pas 
tenu de se respecter davantage? Pouvait-il s’avilir à ce 
point ? Aussi que d’hésitations cruelles dans son âme avant : 
de répondre à l’appel toujours plus pressant de Whitefield. : 
Ce dernier lui décrivait avec enthousiasme les fruits très 
abondants de son nouveau ministère, et quelle merveilleuse 
moisson attendait les missionnaires. Lui-même se proposait 
d'étendre son champ d’action et suppliait Wesley, plus versé - 
que lui dans les grandes choses de Dieu, de vouloir venir 
prendre soin des ouaïilles nouvelles. Devant cette pers- 
pective de brebis sans pasteur et que Whitefield allait 
abandonner à elles-mêmes, Wesley ne put résister plus 
longtemps. Il fit taire ses tergiversations et prit la route 
de Bristol. 


« Samedi, 31 mars. — Dans la soirée j’arrivai à Bristol et j'y 
rencontrai M. Whitefield. J'avais grand’ peine à me faire à cette 
étrange façon de prêcher dans les champs, (avoue-t-il après avoir ac- 
compagné Whitefield le dimanche, 1°" avril.) Ayant tellement tenu 
toute ma vie et jusqu’à ces tout derniers temps à tout ce qui regarde 
l’ordre et la décence, sauver des âmes ailleurs que dans une église 


m'aurait presque fait l’effet d’un péché (48). » LL 


Le dimanche il fut témoin oculaire et auriculaire de 
trois sermons en une journée, de Whitefield, en plein air 
et qui furent de véritables triomphes (49)à Le plus grand 
succès de l’orateur fut d’avoir convaincu John Wesley de 


+ 
(48) Journal. Stand. ed., IT, p. 167. 
(49) Le Gentleman’s Magazine lui-même nous a conservé un compte 
‘rendu de ces harangues religieuses retentissantes. Vingt-quatre voitures 
furent remarquées et une foule immense d’auditeurs venus soit à pied 
soit à cheval. La rédaction de cette revue d’actualité voulait tenir son 
public au courant des faits et gestes du grand prédicateur et envoyait 


des reporters à ses sermons. Voir entre autres t. IX, mars 1739, p. 162, 
avril, p. 215. 
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l'utilité de ce genre de mimstère. Au retour des homélies 


faites au flanc des terrils de Bowling Green, Hannam et % 


Rose Green, Wesley était décidé à recueillir la succession 
de Whitefield comme prédicateur en plein air à Bristol. 


« Dimanche, 1° avril. — Le soir, après le départ de M. Whi- 
tefield je commençai à exposer le sermon de N. S. sur la montagne, à 
une petite société qui se réunissait d'habitude une fois ou deux par 
semaine, rue Nicolas. » N'y a-t-il pas dans ce discours « un précédent 
remarquable de prédication dans les champs bien que sans doute il y 
eût des églises dans ce temps-là aussi (50) À ? 

r L 


Le lendemain sa résolution était prise : à quatre heu- 
res de l’après-midi, monté sur une butte de terre près de 
la ville, Wesley haranguait une foule de trois mille hommes. 
Il leur disait le sens de ces paroles de l’Écriture qui se 
doivent réaliser, note-t-il, dans tout vrai ministre du Christ: 


« L'Esprit du Seigneur repose sur moi parce qu’il m'a consacré 
pour prêcher l'Évangile aux pauvres. Il m’a envoyé pour guérir les 
cœurs brisés, annoncer la délivrance aux prisonniers, rendre la vue aux 
aveugles et libérer ceux qui sont opprimés, pour proclamer l’année 
choisie du Seigneur. » 


Cette fois la glace était rompue. Les jours suivants 
et pendant plus de cinquante ans, jusqu’à sa mort, l’apôtre, 
qui a trouvé sa voie, ne cessera plus de prêcher en plein air 
aux auditoires de fortune qu’il finira bientôt par organiser 
dans les trois royaumes d'Angleterre, d'Écosse et d'Irlande. 
Parce qu’il sait avoir. trouvé sa vraie vocation il consent, 
dit-il, à s’avilir (st)? C’est à Bristol qu’il passera presque 
tout le reste de l’année: là aussi qu’il organisera ses pre- 


1 
ED 


(50) Journal: Stand. ed., II, p. 168 Remarquons en passant l’im- 
pression décisive que fit sur Wesley la vue du succès remporté par les 
discours de son ami. Nous en trouvons une trace bien authentique dans 
le notes du carnet de poche où il mentionne, en style télégraphique, les 
trois sermons auxquels il assista. Pour le premier il écrit : « 8 at the 
Bowling Green, G Whitefield preached! » Ce point d'exclamation en 
dit long sur les sentiments réels de Wesley à cet instant solennel de 
sa vie. LA 

(gr) « I submitted to be more vile, and proclaimed in the highways 
the glad tidings of salvation.…., » 


33 


En 
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miers convertis et bâtira ses nouvelles écoles et chapelles. 
Les plus pauvres et les plus abandonnés parmi les mineurs 
de Kingswood seront l’objet de ses meilleurs soins. Il se 


consacre dès à présent à cet apostolat des populations in-. 


dustrielles et minières, ignorées et délaissées par le clergé 
anglican. Au reste Whitefield, qui l’a précédé à Bristol, 


Jui abandonne volontiers ce champ d’apostolat. Il va, lui, 


retourner maïntes fois en Amérique. S'il collecte partout, 
aussi quelquefois dans les milieux populaires, il parle sur- 


_ tout dans les rendez-vous des riches, organisés par sa pro- 


% 


+tectrice la comtesse de Huntingdon. Il est plutôt l’orateur 
des salons et des thés. Wesley est exclusivement le prédi- 
cateur des foules et du petit peuple. On rapporte à la gloire 
de Whitefield qu’il compte parmi ses auditeurs tout ce que 


_ l'Angleterre a de nobles et d'hommes en vue au parlement 
-et à la cour, et qu il sait arracher d’abondantes aumônes 


même à ceux qui, venus l’écouter par snobisme ou par pure 


-curiosité, ont juré de ne pas lui céder un farthing. D'autre : 


part, on dit à la glorification de son collègue Wesley qu’il 
prêche, plus d’un demi siècle, environ cinquante-deux mille 


sermons au peuple anglais. Pour l’atteindre il fait à pied, 
à cheval ou en voiture des courses incessantes. Les phéno- 


mènes étranges du New-birth qui accompagnent sa pré- 


‘dication ont à ses yeux une souveraine importance. Ils se 


produisent dès les premières prédications en plein air à 


_ Bristol. John y voit une intervention de la Providence. 


Dieu bénit le généreux sarrifice de s’avilir pour le bien 
des âmes. Du dédain des ministres anglicans il se console 
par la considération de ces sortes de miracles, inconnus 
dans la prédication officielle. Aussi supporte-t-il allègre- 
ment la douleur que lui cause la pensée d’être arraché 
contre son gré du sein de l’Église anglicane. Très doulou- 
reuse pour lui aussi sa rupture avec la respectability dont 
s'inspire tout. le ministère anglican. Son geste d'émanci- 


pation lui paraît une sorte de dégradation. Deux autres 


séparations vont se produire avant peu de temps. L’âme 
de John en sera endolorie. C’est la rupture avec les hern- 
hutes, ses pères spirituels, et avec Whitefield, son éloquent 
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ami Calviniste. Rappelons brièvement ces deux querelles 


lamentables avant de nous occuper de la prédication itiné- a 


rante qui absorbe d'ores et déjà toute l’activité de Wesley. 


Lo 


Depuis son retour de Georgie, Wesley avait vécu en 
grande intimité avec les disciples de Zinzendorf. Il les 
avait considérés comme ses modèles. Les directions de 
Bôhler avaient préparé l’expérience qu’il avait faite de la 
vie chrétienne et de la justification par la foi. Mais à force 
d’insister sur le rôle de la foi justifiante, certains hern- 
hutes en arrivèrent, très logiquement d’ailleurs, à un franc 
mépris des œuvres et à un antinomisme déclaré. Ce 
n’était pas le fait de Bôhler au temps où il conseillait à 
Wesley de prêcher la foi jusqu’à ce qu’il l’eût reçue. Mais 
Bôhler n’était pas resté en Angleterre et pendant le séjour 


prolongé de John à Bristol en 1739-1740, on avait vu débar- 


quer à Londres un autre représentant de Zinzendorf, un cer- 
tain Molther. Celui-ci se mit à propager dans les sociétés des 


doctrines nettement quiétistes réclamant, comme prépara- 


tion et comme fruit de la foi justifiante, une parfaite pas- 
sivité, l’abstention complète des œuvres qui ne peuvent 
_qu’empêcher l’opération divine en nous. Comme tous les 
apôtres du relâchement, Molther trouva un puissant allié 
dans l’indolence propre à la bonne nature humaine. Son 
active propagande dans les sociétés moraves de Londres fut 


évidemment couronnée de succès. Fort judicieusement l’édi- 


teur du Journal, M. Curnock, note (82),-que « si les Wesley 
refusèrent de se laisser ébranler dans leur fermeté doctri- 
nale, ce fut surtout par le fait de leur éducation dans la 
doctrine des Articles, des Homélies et des Formulaires de 
l'Église anglicane; et aussi parce qu’ils avaient appris à 
appliquer les principes de la saine raison dans l’interpré- 
tation de la Sainte Écriture. » Mais les simples membres 


(52) Stand. ed., II, p. 337. 
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des sociétés moraves n'avaient pas pour eux cette culture 
théologique. Aussi bien adoptèrent-ils volontiers la voie très 
commode qu’à la suite de Luther, Molther leur proposait : 
« la foi sans les œuvres ni avant ni après la justification par 
la foi seule. » Grand fut l’étonnement de Wesley quand il 
constata les ravages causés par les nouvelles doctrines (53). 
Voici comment il nous rapporte ses premières impres- 
sions : 


« Mardi, per novembre . 1739. — Je quittai Bnistol et le sed PT. 
carrivai à Londres. La première personne que j'ai rencontré ici (54), ‘ 


a été'une de celles que j'avais laissées à mon départ fortes dans la 
foi et pleines de zèle pour les bonnes œuvres. Or à présent elle me 
dit que M. Molther l’avait pleinement convaincue qu’elle n’avait ja- 
mais eu la moindre foi; il lui avait conseillé en attendant que la foi 
lui fût donnée, de se tenir « tranquille » et de s’abstenir des œuvres 
extérieures. Elle avait obéi en conséquence et ne doutait nullement que 
bientôt elle s’en trouverait récompensée. » 


Le soir M. Bray à son tour faisait l'éloge de l’attitude 
de repos devant le Seigneur. Il ne tarissait pas sur le grand 
danger des œuvres extérieures et sur la folie des gens qui 
courent à l’église et aux sacrements, « comme moi-même, 
ajoutaitl, je l’ai fait jusqu'ici (58). » # 2 

Et la contagion n’avait pas fait quelques victimes 
isolées seulement, mais elle avait atteint la majeure partie 
de la communauté. Wesley s’en rendit compte dès les pre- 
mières réunions. 


« Le dimanche 4. — Notre société se réunit à sept heures du 
matin, elle resta silencieuse jusque huit. Alors quelqu'un (56) “para 
du regard posé sur Jésus et nous exhorta tous à nous tenir oncles 
dans sa main. 


(53) La quatrième partie de son Journal. Stand. ed., II, p. 307-500 
est consacrée à cette affaire de la séparation d’avec les moraves. Wesley 
y expose son point de vue et l’on a justement remarqué que ces deux 
cents pages de son Journal ont un caractère plus polémique que narra- 
tif. « À publication which is more controversial than journalistic. ÿ 
Ibid., p. 308. 

. (54) "Mme Turner. 
(85) Stand. ed., II, p. 312. ù 

(56) Spangenberg. 
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Le soir jé rencontrai les dames de notre société à Fetter Lane. 
Là certains de nos frères insistèrent vivement sur le fait qu'aucune 
d'elles n'avait la foi véritable. Puis ils affirmèrent en termes formels : 
1) que jusqu’à ce qu’on ait la foi véritable, il faut se tenir en repos, 
c'est-à-dire, (toujours d’après eux) s’abstenir -des moyens de grâce, 
comme on les appelle — et notamment de la cène du Seigneur: 2) que 
les commandements ne sont pas des moyens de grâce, puisque le 
Christ est seul médiateur (#7), » 


Les journées de Wèsley se passaient à faire des recon- 
naissances de la situation lamentable où se trouvaient 
réduits ses amis de Londres. Les entrevues particulières 
avec Spangenberg et Molther, les chefs, tout autant que 
les réunions, qui se muaient en silent meetings comme chez 
les quakers, permirent d’arriver en peu de temps à la 
constatation suivante que John fit, la mort dans l’âme : 


« Je constatai chaque jour davantage le triomphe que satan avait 
remporté sur nous. Beaucoup de ceux qui savaient naguère en qui ils 
croyaient, se perdaient maintenant en de vains raisonnements, deve- 
naient victimes du doute et de la crainte et n’y trouvaient plus d’issue. 
Plusieurs en arrivaient à nier le don de Dieu et à soutenir que jamais 
ils n’avaient eu la foi; tels étaient surtout ceux qui, retournés au péché, 
se sentaient replongés dans les ténèbres qui l’accompagnent. La plupart 
avaient abandonné les moyens de grâce disant qu’ils devaient renoncer 
aux œuvres. Il leur fallait se confier dans le Christ seul. Pauvres pé- 
cheurs qu'ils étaient, ils n’avaient rien à faire qu’à se tenir à ses 
pieds. 

Jusqu'au samedi, 10, je crois n’avoir pas rencontré une seule 
femme de la société qui n'ait pas été sur le point de perdre sa con- 
fiance en Dieu. Alors j'en trouvai une qui, aux efforts tentés (comme 
d'habitude) par tous ceux qui essayaient de la persuader qu’elle 
n’avait pas la foi, opposa son irrésistible conviction : « Je sais que la 
vie que je possède maintenant, je l’ai par la foi dans le Fils de Dieu 
qui m’a aimé et s’est donné pour moi; jamais il ne m'a abandonnée 
un moment depuis l'heure où il se fit connaître à moi dans la fraction 


du pain (58). » 

L'éditeur du Journal note à ce propos : « Il est pro- 
bablement fait allusion ici à la mère de Wesley. » À notre 
avis c’est bien d’elle qu’il s’agit. Mme Wesley venait de 


4 (Gh) Ibid, p. 313. 
_11.(58) Journal. Stand. ed., IL, p. 315. 
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s'établir à Londres. Dans cette déclaration ferme on re- 
trouve le ton pleinement assuré et tranquille de cette 
femme de tête qui seule était de taille à en remontrer aux 
théologiens quiétistes venus de Herrnhut. Rien de surpre- 
nant à ce que John accorde une importance toute spéciale 
à ce témoignage de sa mère. Elle est restée pour lui un 
véritable oracle, et une fois de plus se vérifie ici dans un 
sens très réel le titre de Mme Wesley à être considérée 
comme la mère du méthodisme. N'est-ce pas sa déclaration 
qui va engager John à entreprendre une véritable cam- 
pagne contre les erreurs des moraves ? Celles-ci déplaisaient 
sans doute au fellow, mais il hésita quelque temps avant de 
passer à l’action. Dans les troubles de la discussion, ïil 
recourut à sa mère. Elle est sûre d’avoir la foi! A son 
témoignage John s’attache comme à un texte de l’Écriture. 
I1 l'analyse et en tire comme des conclusions théologiques 
qu’il oppose triomphalement aux moraves. 


« Que faut-il conclure du fait indéniable que voici : Une per- 
‘sonne qui n’avait pas la foi, la recut dans la cène du Seigneur? C’est 
que : 1) il existe des moyens de grâce — c’est-à-dire des institutions 
extérieures — par quoi la grâce intérieure de Dieu est ordinairement 
accordée à l’homme, et la foi qui donne le salut est ainsi donnée à 
- ceux qui ne l’avaient pas d’abord; 2) l’un de ces moyens c’est la cène 
du Seigneur; enfin 3) celui qui n’a pas cette foi doit la chercher dans 
l'usage de ce sacrement et des autres moyens que Dieu a insti- 

tués (9). » #4 | 


[1 


# 

Cette fois John Wesley a reconnu ses positions et il 
va lutter sans merci contre ses anciens maîtres les piétistes : 
il tentera d’abord de les convertir aux vues théologiques 
de sa mère et, devant leur obstination, il finira par se 
séparer d’eux. Ce sera une nouvelle émancipation pour le 
mouvement méthodiste. Affranchi déjà du système parois- 
sial anglican (6o), il va maintenant se séparer de ses frères 


d (59)” Ibid. 
{."(60) Le relâchement de l’Église anglicane explique seul comment le 
fondateur du méthodisme pourra continuer jusqu'à sa mort à se consi- 
dérer comme membre de l’Église établie. La liberté de ses gestes ira 
jusqu’à s’attribuer le pouvoir épiscopal pour ordonner des ministres. 
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quiétistes. Rupture inéluctable. Il ne voulut cependant point 


précipiter le dénouement. Nous ne pouvons ici reconstituer 


les diverses phases de cette dispute qui se prolongea près de 


neuf mois @T)eBornons-nous à signaler qu’il s’agissait bien 


pour les moïraÿves de pratiquer sincèrement la foi sans les 
œuvres. Celles-ci étaient réputées inutiles, voire nuisibles à 
la justification. Il ne restait au chrétien qu’à se tenir 
tranquille én attendant le don de Dieu. La foi faisant 
irruption dans l’âme n’admettait, d’après Molther, aucun 
degré. Elle était parfaite dès le premier instant et ne 
pouvait plus prendre aucun accroissement. Les moyens 
employés pour augmenter la grâce dans l’âme ne pouvaient 
que la détruire. Sur ces points le compte rendu des conver- 
sations engagées entre les Wesley et Molther ne laissent 
aucun doute. Voici entre autres quelques lignes cueillies 
dans le Jowrnal de John: 


« Lundi, 31 décembre 1739. — J'ai eu une longue conversa- 
tion particulière avec M. Molther lui-même. J'ai pesé chacune de ses 
paroles avec le plus grand soin; ce que je ne comprenais pas, je lui 


ai demandé de me l'expliquer. Plusieurs fois je lui dis : « Est-ce 


que je ne me trompe pas sur vos paroles ? Est-ce bien là votre pensée, 


oui ou non? » Aussi bien je crois que si Dieu m’a donné un peu 


d'intelligence, je puis croire que j’ai bien compris. 

Sitôt rentré chez moi, j'implorai le secours divin et que Dieu ne 
permette pas « que l’aveugle perde son chemin. » C’est alors que je 
couchai sur papier dans les termes suivants ce qui me semblait être 
la différence entre nous deux. 

En fait de foi, vous croyez que : 

1° Il n’y a pas de degrés dans la foi, et aucun homme n’en 
possède un degré avant qu'en lui tout soit devenu neuf, avant qu'il 
n’ait la pleine assurance de la foi, le témoignage constant de l'Esprit 
et la claire perception que le Christ habite en Jui. 

(6) Du 1° novembre 1739 au 20 juillet 1740. Cette très regret- 
table querelle demanderait un exposé où l’on étudierait tour à tour 
l'attitude et les arguments des deux partis en présence. Du côté métho- 
diste nous sommes abondamment documentés par John Wesley lui- 
même. Le point de vue morave est exposé dans les Memoirs de James 
Hurron. Voir Daniel BenxamM, Memoirs of James Hutton. Londres, 
1856, p. 47, 53-55, etc. et dans les histoires de l'Église morave et les 
biographies de Zinzendorf. 
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2° En conséquence vous croyez que sans cela il n’y a pas de foi 


justifiante, ni de justification, 

3° Partant vous pensez que nos frères Hutton, Edmonds et 
d’autres n’ont pas eu la foi justifiante avant de vous rencontrer. 

40 Et, d’une façon générale, le don de Dieu que beaucoup 
reçurent depuis la venue en Angleterre de Peter Boehler — c’est-à- 
dire « une ferme confiance de l’amour de Dieu pour eux » n'était 
pas la foi justifiante. 

50 Et la joie et l'amour qui l’accompagnaient venaient des esprits 
animaux, de la nature ou de l'imagination; ce n’était pas « la joie 
dans le Saint Esprit » et le véritable « amour de Dieu répandu dans 
leurs cœurs. » 

En revanche je crois :: 

1° Qu'il y a des degrés dans la foi, et qu’un homme peut en 
avoir quelque degré sans que son être soit entièrement renouvelé, avant 
d’avoir la pleine assurance de la foi, le témoignage intérieur de l’Es- 
prit et la claire perception que le Christ habite en lui. 

2° Partant je crois qu’il existe un degré de foi justifiante (et 
donc un état de justification) sans ces choses et généralement avant 
qu'elles ne se réalisent. 

3° Et je suis persuadé que notre frère Hutton et bien d’autres 
avaient la foi justifiante avant votre arrivée. 

4 En général le don de Dieu que plusieurs reçurent depuis la 


venue de Peter Bochler en Angleterre — c’est-à-dire « une ferme 
confiance de l’amour de Dieu pour eux » — c'était la foi justi- 
fiante. 


5°. Cette joie et cet amour, qui l’accompagnaient, ne provenaient 
pas des esprits animaux, de la nature ou de l'imagination; mais c'était 
une effusion « de joie dans le Saint-Esprit, » et « l’amour de Dieu 
répandu dans leurs cœurs. » 

Pour la voie conduisant à la foi vous croyez : 

Que le chemin pour y arriver est d'attendre le Christ, et se 
tenir tranquille — c’est-à-dire : 

Ne pas employer (ce que nous appelons) les moyens de la 
grâce; 

Ne pas aller à l’église; 

Ne pas communier; 

Ne pas jeûner;_ 

- Ne guère prier en privé; 

Ne pas lire l’Écriture Sainte; 

(Car vous croyez que ce ne sont pas là des moyens de grâce; 
c’est-à-dire qu’ils ne procurent pas ordinairement la grâce de Dieu aux 
incroyants ; et qu’il est impossible à un homme d’user des choses sans y 
mettre sa confiance) ; 

Ne pas faire le bien temporel (temporal good) ; 
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Ne pas essayer de faire le bien spirituel; 

(Car vous croyez que le fruit de l'Esprit n’est pas donné par 
ceux qui ne l’ont pas en eux; et que ceux qui n’ont pas la foi sont 
totalement aveugles, et donc incapables de guider les autres âmes.) 

Au contraire je crois : 

Que pour y arriver il faut attendre le Christ et être tranquille ; 

En employant tous les moyens de la grâce: 

Aussi je crois qu’il est juste pour celui qui sait ne pas avoir la 
foi (j'entends cette foi conquérante) 

D'aller à l’église: 

De communier; 

De jeûner; 

De prier aussi autant qu’il le peut en particulier: 

Et de lire l’Écriture. 

(Car je crois que ce sont là des « moyens de grâce »: c’est-à- 
dire, qu'ils obtiennent ordinairement la grâce de Dieu à ceux qui 
sont sans la foi; et 

Qu'il est possible à un homme de les employer sans y mettre 
sa confiance.) |: 

De faire tout le bien temporel que l’on peut: 

Et s’efforcer de faire le bien spirituel; 

(Car je sais que beaucoup de fruits de l'Esprit sont donnés à 
ceux qui ne les ont pas recus; 

Et que ceux qui n’ont pas la foi, ou l’ont seulement dans un très 
faible degré, peuvent obtenir de Dieu plus de lumière, plus de sagesse 
pour la direction des autres âmes, que beaucoup d’autres qui sont 
forts dans la foi.) 

Pour la méthode de propager la foi, vous croyez (comme j'en 
ai entendu aussi d’autres l’affirmer) 

Que nous pouvons, pour certaines raisons, user de ruse; 

En disant ce que nous savons devoir tromper les auditeurs, les 
induire à penser des choses qui ne sont pas; 

En présentant les choses en dessous de ce qu’elles sont en réalité, 
afin de les encourager à y tendre. s 

En parlant comme si nous croyions ce que nous ne croyons pas. 

Mais par contre je crois : 

Que nous ne pouvons jamais ni pour aucun motif « user de 
ruse ; » 

Que sous aucun prétexte 1l n’est permis de dire ce qui, nous le 
savons et nous le désirons, va tromper les auditeurs; 

Il ne nous est-pas permis de présenter les choses ne fût-ce qu’un 
iota en dessous de la vérité, que l’on y arrive ou que l’on n’y arrive 
pas : Et 

Il n’est permis sous aucun prétexte de faire semblant de croire 
ce que nous disons quand en fait nous ne le croyons pas. 
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En dernier lieu, pour ée qui regarde les fruits de votre évangéki- E 


sation en Angleterre, vous croyez : 
. Que beaucoup de bien a été: réalisé par RB ; 

Plusieurs ont vu leur fausse base ébranlée; 

Beaucoup ont été amenés à la vraie tranquillité en vue d'en arri- 
ver à la vraie fondation; 

D'’aucuns qui naguère étaient dans l'erreur, ont maintenant la 
vraie base et sont dans la vérité; 

Au contraire je crois que très peu de bien mais beaucoup de mal 
a été fait par là : | 

Beaucoup qui avaient commencé à bâtir leurs sainteté et bonnes 
œuvres sur la vraie base de la foi en Jésus, se trouvent maintenant 
ébranlés et s’égarent dans de vains raisonnements et des disputes inter- 
minables ; ï 

D’autres sont arrivés à une fausse quiétude, contraire à l’Écri- 
ture: il est à craindre qu’ils ne puissent plus trouver la vraie base; 

Bon nombre s’appuient sur une foi sans les œuvres; ainsi ceux qui 
étaient dans le vrai hier sont aujourd’hui dans l'erreur (62). € € 


Si longue que soit cette citation, il ne nous était pas 
possible de l’abréger. Cette controverse marque un tournant 


dans la pensée de John Wesley et prépare à son œuvre une 


nouvelle émancipation. Ce quiétisme le rebute entièrement. 
Il mène d’abord une campagne de prédication dans toutes les 
sociétés amies qu’il visite dans la région de Londres, Oxford 
et Bristol, tâche de ramener aux œuvres de la foi les égarés 
et délimite scrupuleusement les positions doctrinales de 
part et d'autre. Après huit mois, il dresse le bilan suivant 
des positions respectives. 


« Après que nous eûmes marché à Paventure pendant plusieurs 
‘années dans le nouveau chemin du salut par la foi et les œuvres, il 
a plu à Dieu, il y a environ deux ans, de nous montrer la vieille voie du 
salut par la foi seule. Beaucoup éprouvèrent ce salut, « ils furent 
justifiés librement, eurent la paix en Dieu et se réjouirent dans l’espé- 
rance de sa gloire: » ils avaient « dans leurs cœurs l’effusion de son 
amour. » Jls couraient dans la voie de ces commandements de Dieu. 
Par l’emploi de ces moyens qu'il a institués à cette fin, ils recevaient 
chaque jour la grâce qui les aidait dans les moments difficiles et ils 
croissaient dans la foi. ; 


(62) Journal. Stand. ed., IT, p. 328-331. 
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Or depuis huit ou neuf mois, d’aucuns se levèrent attaquant 
les. doctrines que nous avions reçues. Ils affirmaient que nous étions 
tous encore à faire fausse route; que nous n’avions pas la foi du tout; 
que la foi n’admet pas de degrés, partant la foi faible n'est pas la 
foi; que personne n’est justifié avant d’avoir un cœur pur et ne se 
trouve à l’abri du doute et de la crainte. 

Ils affirmaient aussi que dans le Nouveau Testament*il n'y a 
pas de commandement en dehors de celui de « croire »; que nous 
n'avons rien d'autre à faire; et qu’un homme qui croit échappe à 
toute autre obligation. En particulier il n’est pas tenu aux comman- 
dements, c’est-à-dire (comme ils l’expliquaient) il n’est même pas 
obligé de prier, de communier, de lire ou d'entendre l'Écriture. Il 
emploie ou néglige ces choses (puisqu'il n’y est pas soumis en esclave) 
d’après ce que le cœur lui en dit. 

Ils affirmaient en outre que le croyant ne peut user de toutes 
ces choses comme de moyens de grâce; qu’en vérité il n’existe pas de 
moyens de grâce proprement dits, cette expression n’ayant pas de fon- 


dement dans l’Écriture:; et un incroyant ou celui qui n’a pas un cœur 


pur ne peut y recourir nullement; il ne doit pas prier, lire les Écri- 
tures, communier: mais il doit se & tenir tranquille » — c’est-à-dire, 
laisser toutes ces « œuvres de la loi (69); » alors il recevra certainement 
la foi, qu’il ne peut obtenir sans être én repos. Toutes ces assertions je 
me propose de les examiner l’une après l’autre (64), » 


John Wesley avait fait l'acquisition en 1739, d’un 
ancien édifice qui avait servi longtemps de fonderie de 


canons. Il y réunissait chaque matin ses convertis. À partir. 


du 22 juin, il prit pour sujet de ses conférences matinales 


ces erreurs quiétistes, les mettant sans cesse en contra-, 
diction avec les textes les plus formels de l’Écriture (65). ” 


Dès le 5 juin, il avait eu recours à l’Épiître de S. Jacques. 


« J'arrivai à Londres, dit-il; comme je constatai que la tentation 
d'abandonner les bonnes œuvres pour faire une plus grandes place 
à la foi devenait de plus en plus générale, je commencai dès le ven- 
dredi suivant, le 5 juin, à expliquer là l’Épôtre de S. Jacques, le grand 
antidote contre ce poison. Puis je me rendis une fois de plus chez M. 


Stonehouse pour tenter d'arriver à un accord; mais quelle entrevue 
que celle-là (66). » 


(63) With Luther in the fury of his Solifidianism.. Journal. Stand. 
ed, II, p. 174. 
. "w(64) Journal. Stand. ed., IT, p. 354-355. 
:."2(65Y Voir le détail dans le Journal. Stand. ed., IT, p. 354-362. 
* (66) Tbid., p. 349. 


be 
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John était en compagnie de son frère Charles, de 
Howell Harris et de John Purdy. Molther se montra irré- 
ductible. De son côté Stonehouse se déclara décidé à vendre 
son bénéfice ecclésiastique en alléguant pour motifs : 


« 1) Qu’aucun honnête homme ne peut officier comme ministre 
dans l'Église d’ Angleterre ; 2) qu’en conscience personne ne peut 
s'associer aux prières de cette Église, parce qu’elles ne sont qu ’un 
tissu d’horribles mensonges pa < » 


La querelle s s ivérnta de plus en plus. Les assemblées 
tenues à la Fonderie étaient représentées comme séditieu- 
ses (8WT1 devenait difficile à Wesley d’entrer encore à la 
société morave qui se réunissait à Fetter Lane. Le 9 juillet, 
il s’y rendit de nouveau pour avoir une explication avec 
les chefs. Vain effort ce eu après à une autre séance 
ils défendent à Wesley de prendre encore la parole à Fetter 
Lane; les débats stériles se prolongent jusque bien nes 
dons la nuit. « Alors, dit John, je les laissai à Dieu Go. 

Deux jours plus tard, le 18 juillet, cie 


« quelques-uns des nôtres se joignirent à ma mère pour le grand 
sacrifice d'action de grâces. C’est alors que l’on délibéra sur l’attitude 
à prendre à l'égard de nos malheureux frères de Fetter Lane. Nous 
fûmes tous d'avis que la crise était à son paroxysme et nous nous 
mîmes unanimement d'accord sur ce qui restait à faire. » 


La comtesse de Huntingdon assistait à cette séance 
‘de même qu’Ingham (79. Le \ 

La résolution prise dans l’entourage de Mme Wesley 
fut exécutée le dimanche suivant. 


Dimanche, 20 juillet 1740. —— « Le soir je me rendis avec 
M. Seard à la fête d’amour à la Feiter Lane; à l'issue de la 


(ÿ) Ibid., 1, p. 350. Voir aussi Th. JACKsoN, Journal of Charles 
Wesley. Londres, 1849, I, p. 237. 
12(68) For a seditious assembly. Zbid., I, p. 236. 
WE 69) Journal. Stand. ed.; IT, p. 364. 
à 470) Ibid., p. 366. 
LG) Life and times of S. H. Countess of Huntingdon, by a member 
è. the houses of Shirley and Hastings. Londres, 1844, I, p. 36. 
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réunion, n'ayant point soufflé mot jusqu’à ce moment, je lus un billet 
dont voici le contenu : : 

Depuis neuf mois certains d’entre vous ont commencé à parler 
contre la doctrine reçue parmi nous jusqu’alors. Leurs assertions re- 
viennent à ceci : 

1. Il n'y a pas de foi faible du tout. Là où il règne encore 
quelque doute ou quelque crainte et où il manque au plein sens du 
mot un cœur neuf et pur, il n’y a pas de foi justifiante, 

2. L'homme ne doit pas recourir aux institutions divines que 
notre Église nomme « les moyens de grâce, » avant qu'il ne possède 
une foi telle qu’elle exclue tout doute et toute crainte et implique un 
cœur nouveau et pur. $ 

Vous avez souvent affirmé que lire attentivement l’Écriture, prier 
et communier avant de posséder cette foi-là, c’est chercher le salut. 
dans les œuvres; pour recevoir la foi, l’homme doit nécessairement 
abandonner ces œuvres. 

Je crois ces assertions directement contraires à la parole de Dieu. 
Je vous ai avertis à maintes et maintes reprises et je vous ai suppliés 
de revenir à la Loi et au Témoignage. Je vous ai supportés très long- 
temps espérant votre conversion. Mais je vois que vous êtes de plus 
en plus confirmés dans l'erreur de vos voies. Dès lors, il ne me reste 
qu'à vous abandonner à Dieu. Que ceux qui partagent cette façon 
de voir me suivent. 

Alors, sans ajouter un mot de plus, je sortis avec dix-huit ou 
dix-neuf membres de la société (72. »_ 

#1 2 

La réaction wesléyenne qui s'était affirmée en dépit 
de l’Église anglicane, venait de s’émanciper définitivement 
du piétisme luthérien et de la tutelle de Zinzendorf, Quand 
celui-ci apprendra le départ de Wesley, il mettra tout en 
œuvre pour le ramener à son obédience. Ce sera trop tard. 
Bôhler lui-même n’y pourra rien faire. La séparation, com- 
mencée le 9 novembre 1739 par l’attitude ferme de Mme 
Wesley et consommée le 20 juillet 1740 sur son conseil, 
était irrévocable. On serait parfaitement en droit de dater 
la naissance de la réaction, comme mouvement autonome, 
de ce soir de juillet 1740. 

Le nouveau groupe eut une première réunion rapportée 


dans le Journal. 


ral 
(72) Journal. Stand. ed., p. 369-370. 
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€ Mercredi, 23 juillet. — Notre petite compagnie (73) se réunit 
à la Fonderie au lieu de Fetter Lane. Il y avait environ vingt-cinq 
des frères que Dieu nous a déjà donnés. Tous sont d'accord en pensée 
et en parole. Trente-sept ou trente-huit des cinquante dames réunies 
en société ont voulu nous rejoindre (74). » #1. 

Au sein des préoccupations douloureuses et des dé- 
marches stériles qu’imposent à John Wesley ses démêlés 
avec les moraves, il ne cesse point son activité missionnaire. 
A la lecture de son Journal, on se rend vite compte qu’il 


opère surtout dans deux régions dont Londres et Bristol - 


sont les vrais centres. Non content d’avoir éveillé la cons- 


localités, s'occupe du progrès spirituel de ses néophytes 
et cherche à soutenir leurs résolutions en enrôlant ses régé- 
nérés dans de petites sociétés religieuses. Peu à peu le 
champ de ses prédications va s’élargir jusqu’à s'étendre 
à toute l'Angleterre, l'Irlande et l'Écosse. Avant de le 
suivre dans ses randonnées, missionnaires, nous devons 
rappeler brièvement sa rupture retentissante avec le cal- 
vinisme de Whitefield. | 


X.f! 


. L'emprise dû calvinisme en Angleterre était, à partir 
de 1689, beaucoup plus réelle qu’il ne pourrait sembler 
à première vue. Pendant cent cinquante années la réaction 
venue de Genève avait dû constamment lutter pour conqué- 


rir l'Angleterre. Ce n’est qu’au lendemain de la publication . 


de l’Acte de tolérance qui confirme sa victoire, qu’elle peut 
se retirer du combat et rentrer dans le calme. A partir 
de cette date, elle ne fait plus guère parler d’elle, parce 
qu’elle j ouit tranquillement de sa conquête. Mais ses allures 
+ 3) Le même titre que Mme Wesley employait pour désigner le 
public qui venait entendre ses conférences à la cure d’Epworth en l’ab- 


sence du recteur, en 1712, le même aussi qui servait à John Wesley pour 
désigner le club d'Oxford. 


… (74) Journal. Stand. ed., II, p. 371. 
ra Ja 
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conservatrices cessent dès qu’elle voit attaquer les problè- 
mes de la prédestination. Alors s’éveillent des passions 
intolérantes qui ne peuvent même souffrir que l’on ne soit 
pas intérieurement d’accord avec la doctrine de l’Institution 
chrétienne. Au point où nous sommes arrivés dans la réac- 
tion wesléyenne nous pouvons observer sur le vif cette 
susceptibilité des partisans du calvinisme dominateur. Par 
les enseignements de sa mère, Wesley éprouvait une vive. 


répugnance pour la prédestination absolue et s'était rallié.… 


à l’arminianisme. Whitefield, son principal collaborateur, 


était sincérement dévoué à la tendance calviniste. Pour le 
bien de la paix, les deux amis laissaient dans l’ombre ces 
questions irritantes. L'œuvre du réveil devait bénéficier 
de cette entente cordiale. Malheureusement les disciples de 
Whitefield ne purent se résigner à une pareille discrétion. 
Tandis que le grand prédicateur voyageait en Amérique et 
y prêchait dans les chapelles des calvinistes émigrés d’An- 
gleterre, les convertis qui, dans les sociétés méthodistes de 
Bristol et de Londres, se réclamaiïent du chef absent, com- 
mencèrent une campagne en faveur de la prédestination. 
Comme dans la communauté de Corinthe, des coteries s’or- 
ganisèrent qui allumèrent bientôt d’interminables discus- 
sions. Chacun disait « Moi je suis de l’avis de Whitefield, 
et Wesley a tort! » — « Non! ripostaient les autres, c’est 
John Wesley qui a raison et nous sommes ses partisans! » 
Ennemi de toutes ces querelles fraternelles, aussi stériles 
qu’elles étaient ardentes, John essaya vainement d’y mettre 
fin par la douceur. Déjà avant la rupture avec les moraves, 
Charles Wesley avait dû sévir contre un fougueux calvi- 
niste en ne l’admettant pas dans la société de Londres. 
Comme celui-ci se plaignait d’être victime de ses doctrines, 


John lui demanda de quelle opinion il voulait parler? Il 


répondit : 


« La question de l’élection. Je tiens que de toute éternité un certain 
nombre d'hommes sont élus. Ils seront nécessairement sauvés tandis 


| que le reste de l'humanité sera certainement damné. Beaucoup de 
- membres de votre société sont du même avis. » 


lil ul 
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D'autre part, à Bristol, Cennick luttait ouvertement 
contre les doctrines arminiennes. Dans ses diverses lettres 
à Wesley, Whitefield le supplie de rester fidèle à l’union 
sacrée qu’ils se sont promise. 


« Nous ne sommes pas du même avis, écrit-il de Savannah, le 
26 mars 1740. Mais pourquoi engagerions-nous une dispute, alors 
qu’il n’y a aucune chance de nous convaincre? Cela ne détruirait-1il pas 


à la longue la charité fratenelle?.. Que les ennemis du Seigneur se- 


raient heureux de nous voir divisés! Ce serait pour beaucoup de gens 
un plaisir si j’entrais en lutte avec vous. J'ai lu dernièrement la 
vie de Luther. À mon avis ce n’est pas un honneur pour lui, loin de là, 
d’avoir passé la seconde partie de sa vie dans des disputes avec 
Zwingle et d’autres qui, probablement aimaient le Seigneur Jésus 
autant que lui (75). » 


Le 25 juin ‘de la même année, nouvelles instances : 


€ Pour l’amour du Christ, si c’est possible, n’attaquez jamais 
dans vos sermons l'élection. Personne ne peut dire que j'y aie jamais 
fait allusion dans mes discours publics quelles que soient mes convic- 
tions particulières... Rien mieux que votre silence sur ce point n'em- 
pêchera les divisions (76)... » 


En À 

Pendant que Whitefield envoyait lettre sur lettre à son 
ami, et affinait ses propres convictions calvinistes au con- 
tact des puritains du Nouveau-Monde, Wesley se voyait 
réduit pour le bien de la paix à exclure des sociétés les 
propagandistes trop zélés de la prédestination absolue. Ce 
geste d’autorité fut considéré comme une provocation. 
L’agitation s’en accrut. Que faire? Fallait-il pousser la 
lutte jusqu’au bout et dénoncer le calvinisme par la parole 
et par la plume. Wesley n’arrivait pas à se décider. Il ne 
trouva rien de mieux que de recourir au sort.La réponse fut: 
« Prêche et publie! » Il prêcha donc à Bristol son fameux 
sermon sur la Libre grâce qui fut une déclaration de guérre 
à la doctrine des décrets éternels. On a dit de ce sermon 
que c’est « le plus ému et le plus éloquent de ceux qu’il ait 


jamais prononcés (#7). A Tyerman, ce sermon apparaît 
f\® 


À Gs TYERMAN, John Wesley. I, p. 313-314. 

N\G6) Ibid., p. 315. 

ne (77) M. Lectevre, John Wesley. Sa vie et son œuvre. Paris, 1868, 
p. 83. | 
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comme « le plus important à certains points de vue. 5» 
De fait le discours eut d’incalculables conséquences : il 
provoqua la séparation, si redoutée par Whitefield, du 
méthodisme en deux branches distinctes. Comme chez les 
baptistes, on aura désormais les calvinistes et les arminiens. 
Le manifeste doctrinal fut aussitôt publié en brochure et 
répandu à profusion. Qu'on lise dans les Œuvres (78) le 
texte édité par Wesley lui-même et l’on constatera combien 
l’auteur prend nettement position dans la querelle calvi- 
niste. Il ne s’agit pas d’une simple parade, le lecteur en 
est prévenu dès la première ligne. 


« La plus profonde conviction que tout ce qui est avancé ici 
est la « vérité telle qu’elle est dans Jésus » et mon strict devoir de 
déclarer la vérité à tout le monde, voilà les deux considérations qui 
seules ont pu me décider à combattre les sentiments de ceux dont j’es- 
time à ce point les travaux que je souhaite pouvoir être à leurs pieds 
au jour du Seigneur Jésus! » 


Il pose d’abord le principe que la grâce de Dieu est 
« libre en tous et pour tous. » Il analyse ensuite la doctrine 
de la prédestination. 


« La grâce libre en tous n’est pas libre pour tous, mais seulement 
pour ceux que Dieu a prédestinés à la vie. Or Dieu a décrété la mort 
de la plus grande partie de l’humanité; et il n’y a pas à choisir pour 
eux. Dieu les hait; en conséquence avant qu’ils ne fussent nés, Il les 
a voués à la mort éternelle. Et c’est là un décret absolu parce qu’il 
émane de sa souveraine volonté. Aussi bien ils naissent pour cette 
destinée : être torturés corps et âme en enfer. Ils grandissent sous l’irré- 
vocable malédiction divine, sans aucune possibilité de rédemption. Si 
Dieu leur donne des grâces ce n’est pas pour prévenir mais seulement 


pour augmenter leur damnation. » 


Après avoir ainsi rencontré l’objection de ceux qui 


révoltés par une doctrine si crûment exposée, se récrient : 


« Maïs ce n’est point là la prédestination telle que je la 
tiens! Moi je n’admets que l'élection à la grâce, » Wesley 
continue : 


# 


G8Y Works, NII, p. 373-386. 
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& Vous avez beau employer des termes plus doux que les autres; 
au fond vous êtes totalement d'accord avec eux. Et les décrets de 
Dieu concernant l’élection à la grâce, comme vous les présentez, abou- 
tissent nécessairement à ce que les autres nomment « Les décrets di- 
vins de réprobation. » Appelez-les comme vous le voudrez « élection, 
prétérition, prédestination ou réprobation, » en fin de compte vous 
arrivez au même point. Le sens de tout cela le voici : Dieu, par un 
décret éternel, inchangeable, irrésistible, fait que telle partie de l’hu- 
manité est infailliblement sauvée, et le reste infailliblement damné. 
Car il est impossible que de ceux-là un seul soit damné ou que l’un 
des autres soit sauvé. » 


\ 


« Voilà, remarque Tyerman, la doctrine dans toute sa 
nue et hideuse difformité, sans doute; mais c’est bien cela; 
et nulle finesse calviniste ne peut rien y changer (49). » 

Voyons maintenant les objections que lui oppose John: 


« 1. Toute prédication est inutile : les élus n’en ont que faire : 

infailliblement, avec ou sans elle, ils seront sauvés. D’autre part les 
_non-élus seront infailliblement damnés, avec comme sans elle. 

2. C'est la destruction de la sainteté qu’ordonnent les comman- 
dements de Dieu : l’espérance d’une récompense future, le ciel, et 
la peur du châtiment, l'enfer, si souvent représentés dans l’Écriture 
comme stimulants pour tendre à la sainteté, n’ont plus de valeur. 

3. Destruction aussi de plusieurs formes de la sainteté. En effet 
cette doctrine tend naturellement à produire et à favoriser la dureté 
des mœurs, chose contraire à la douceur du Christ. L'homme est 
incliné par là à traiter avec mépris et indifférence ceux qu'il suppose 
réprouvés par Dieu. 

4. La religion perd toute sa valeur (comfort) vitale. 

5. L’ardeur dans la pratique des bonnes œuvres devient un 
non-sens : à quoi bon secourir dans leurs nécessités ceux qui vont tom- 
ber dans les flammes éternelles ? 

6. Toute la révélation chrétienne est attaquée de façon directe, 
évidente : elle n’a plus de raison d’être. 

7. La révélation chrétienne est mise en contradiction avec elle- 
même : on interprète certains textes dans un sens qui contredit nette- 
ment le reste de l'Écriture et son objet. 

8. Il y a là un tissu de blasphèmes. On fait de Notre-Seigneur 
un hypocrite et un fourbe : il dit une chose et pense le contraire — 
il parle d’amour qu'il n’a pas; Dieu, très saint, devient plus faux, 
plus cruel et plus injuste que le démon. En effet, on affirme que 
Dieu a condamné des millions d’âmes au feu éternel pour avoir vécu 


@9), John Wesley. I, p. 310. 
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dans le péché qu’elles ne pouvaient éviter, parce qu’elles n’avaient pas 
la grâce qui leur était refusée. » 

€ Voilà, d'après Wesley, le blasphème compris dans l’horrible 
décret de la prédestination. Ici je m’arrête et J'attends de pied ferme 
tout défenseur de ce système. Vous rendez Dieu aussi mauvais que le 
démon. Et ne prétendez pas le prouver par l’Écriture. Comment! 


établir par elle que Dieu est aussi mauvais que le démon? Impos- 
sible. » 


La plaquette de 32 pages fut un événement. Elle mit 
en émoi tous les milieux calvinistes anglais et plus parti- 
culièrement les sociétés méthodistes de Bristol et de Lon- 
dres. Des réponses parurent, écrites sur un ton acerbe et 
pleines de méchantes attaques personnelles. Whitefield, 
résolu d’abord à ne pas se laisser entraîner dans cette 
mêlée théologique, finit par céder aux pressantes instances 
de ses amis d'Angleterre et d'Amérique. Il adressa une 
Lettre au Rev. M. John Wesley; en réponse à son sermon 
intitulé : La libre grâce. Le texte mis en vedette de ce . 
factum en révèle l’esprit : « Quand Pierre vint à Antioche, 
je lui résistai en face car il méritait un blâme. » Ce docu- 
ment souligne la pauvreté théologique de Whitefield. Il 
n’a rien de la vigueur dialectique que l’on admire chez John 
Wesley. Il reste bien peu de choses de la lettre si l’on en 
extrait les affirmations pathétiques de sa foi à la prédesti- 
nation absolue et les attaques personnelles contre son an- 
cien ami. La réponse est datée du 24 décembre 1740. En 
mars 1741 l’auteur présentait lui-même le manuscrit au 
frère de John Wesley à Londres. Charles retourna la pièce 
à Whitefield avec la note : « Remettez l’épée au fourreau! » 
Peu de temps après le pamphlet sortait de presse, édité à 
l’insu de l’auteur par d’indiscrets amis. Ceux-ci trouvèrent 
piquant de venir distribuer ce libelle à la porte de la cha- 
pelle de la Fonderie avant le sermon de Wesley. Pour toute 
réponse John déclara en montrant la publication reçue : 
« Je vais faire ce que M. Whitefield ferait lui-même, j’en 
suis convaincu, s’il était ici. » Les pages furent déchirées 
en mille morceaux, séance tenante et par l’orateur et par 
tous les auditeurs qui en avaient reçues. Ce jour-là une 
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première et irréparable scission se produisit dans l’œuvre 
du revival. 

Whitefield a fait savoir à ses anciens amis que 
puisqu'ils ne prêchaient pas le même Évangile, il se voyait 
forcé de se séparer d’eux et qu’il se réservait désormais 
de les attaquer partout dans ses sermons. Pendant quel- 
que temps la dispute fit rage. Néanmoins l’amitié reprit 
entre les deux chefs au point qu’aux excommunications des 
premiers temps succédèrent des invitations pour Wesley à 
_ prendre la parole dans les tabernacles de l’Église calviniste 
dite Lady Huntingdon connexion. Les disciples de White- 
field furent réunis par cette comtesse en des groupements 
congrégationalistes. Quand le grand orateur mourra en 
1770, pendant son septième voyage en Amérique ce sera 
John, son vieil ami, qui, pour répondre aux dernières 
volontés du mourant, prononcera l’éloge funèbre dans la 
chapelle londonienne de la Tottenham court road. Mais la 
paix ne durera pas longtemps et, autour de la tombe de 
Whitefield se rallumera acerbe la querelle calviniste com- 
mencée en 1740. 





CHAPITRE II. 


LES DEVELOPPEMENTS DU METHODISME 
PAR LA PREDICATION DE JOHN WESLEY 


(1741-1791). 


La réaction wesléyenne est définitivement lancée en 
1741. Avant cette année, elle avait couru grand risque d’être 
absorbée dans le mouvement morave, puis de n’être qu’une 
renaissance puritaine dans le genre du réveil suscité dans 
le pays de Galles par le laïc Howell Harris et Georges 
Whitefield. Désormais, pendant un demi-siècle, elle gravi- 
tera autour de son seul chef, John Wesley. Il nous EE a 

à étudier de plus près son œuvre (1). 

Comme directeur spirituel, pourrait-on dire, John avait 
fait ses preuves au temps du club d'Oxford. Whitefield È 
l'avait eu pour chef à l’université. Plus tard, au cours de 
son séjour en Georgie, il avait constaté par lui-même les 


() J. H. Fauzener (American Historical Review, vol. XXXI, 
n° 2, p. 316) félicite le professeur Briggs d’avoir su remarquer que le 
Méthodisme dérive plutôt du puritanisme que de l’anglicanisme, Nous À 
voudrions pouvoir partager cette manière de voir, mais nous avouons FX 
ne pas saisir comment elle cadre avec l’ensemble du mouvement étudié Aa 
de près. Puritanisme dit avant tout calvinisme doctrinal. Or Wesley As 
fut toujours un arminien convaincu. Il guerroya contre les idées gene- : 
voises par la parole et par la plume tandis qu’il resta fidèle aux XXXIX 
articles et voulut vivre et mourir au sein de l’anglicanisme. D'autre ÆY 
part, l’organisation de ses diverses sociétés méthodistes hiérarchisées : 

3 n'est le fait ni de l’Église nationale, ni du presbytérianisme puritain < 
mais elle se doit nettement aux collegia pietatis, aux groupements mo- 
raves, aux sociétés religieuses et — last not least — au génie organi- 
sateur de John Wesley. Toute l’activité de ce dernier n'avait qu’un 
but : éveiller et nourrir la ferveur de ses convertis. À 
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heureux effets du ministère pastoral de son ami. Aussi 


bien n’est-il pas étonnant qu’en mars 1739, nous ayons vu 
Whitefield supplier Wesley de venir à Bristol pour y pren- 
dre la direction des âmes, que les sermons en plein air 
avaient converties. 


« Je n’ai que tout juste le temps de commencer l’œuvre, dit-il. 
J'espère que Dieu bénira le ministère de mon excellent ami M. John 
Wesley et lui permettra de mener à bonne fin l’entreprise. Ce serait 
bien regrettable que tant d’enfants de Kingswood périssent faute 
d'instruction. » 


Peu après quittant la région de Bristol, Whitefield 
écrit : 


« Ce qui me fait le plus plaisir c’est de penser que... Wesley 
est là pour confirmer ceux qui sont convertis; aussi à mon retour de 


Georgie, j'espère trouver beaucoup de vaillants soldats de Jésus- 


Christ (2). » 


S’adressant à John : 


« Si vous pouviez être ici avant mon départ, ce serait l'idéal. 
Plusieurs sont mûrs pour être enrôlés dans des « bands. » Je laisse 
le tout à vos bons soins (3). » 


Depuis son retour d'Allemagne, John avait prodigué 
son dévouement aux membres des sociétés religieuses de 
Londres soit moraves, soit anglicanes. Venu à Bristol, il 
se consacra de même à la direction des âmes. Comme autre- 
fois à Oxford, puis à Savannah, on réunissait les fidèles 
- plus fervents en de petites sociétés d’édification mutuelle. 
La première mention de ces groupements organisés à 
Bristol se lit dans le Journal de John quatre jours après 
son arrivée là-bas. 


« Mercredi, 4 avril 1739. — Le soir trois dames se mirent 
- d'accord pour se réunir chaque semaine comme cela se pratique à 
Londres — c’est-à-dire « pour se confesser mutuellement leurs fautes 
et pour prier les unes pour les autres afin d’être préservées du péché. 
À huit heures quatre jeunes gens résolurent de se réunir dans le 
même but. Qui donc oserait nier que ce soit là (d’une façon générale) 


(2) Journal de Whitefield, p. 235-237. 
(3) J ournal. Stand. ed., II, p. 156, n. 
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un moyen de grâce voulu par Dieu? À moins qu’on ne veuille aff 
mer (comme Luther dans la fureur de son Solifidéisme) que l’Épître 
de S. Jacques est « une lettre de paille (4). » 


Pour augmenter la vie intérieure des convertis, John 
en revient toujours à la même méthode, celle qu’il pratiqua 
tant à Londres qu’en Georgie et à Oxford et qu’il avait 
probablement vu appliquer dans les réunions tenues par 
Mme Wesley à la cure d'Epworth. Les règles auxquelles il 
se refère pour fixer le but des nouveaux groupements de 
Bristol, sont celles que, le 1% mai 1738, sur l'avis favorable 
de Boehler, il rédigea pour la petite société de Fetter 
Lane (5). Pendant cinquante années de pareilles sociétés 
vont se constituer dans toute l'Angleterre sous l’action de 
Wesley. On ne peut mieux deviner l’esprit qui devait les 
animer qu’en lisant dès maintenant les règles que Wesley 
leur donna trois semaines avant ce qu’on nomme Sa Con- 
version. 


« Nos règles fondamentales sont les suivantes : 

Conformément à l’ordre de Dieu donné dans S. Jacques, et sur 
l'avis de Pierre Boehler, nous avons décidé : 

1. Que nous nous réunirons une fois par semaine « pour nous” 
confesser mutuellement nos fautes et pour prier les uns pour les autres 
afin d’en être guéris. » 

2. Les personnes composant ces réunions seront divisées en 
divers groupes (bands) ou petites compagnies comprenant au moins 
cinq personnes et dix au plus. 

3. Chacun à tour de rôle exposera en toute liberté, avec 
la clarté et la précision dont il est capable, l’état réel de son cœur, 
avec ses tentations diverses et les progrès accomplis depuis la der- 
nière réunion. 

4. Tous les groupes auront une conférence à huit heures du soir, 
le mercredi elle sera commencée et terminée par un cantique et une 
prière. 
5. Quiconque désire être admis dans notre société, devra ré- 
pondre à la question : « Quelles sont les raisons de votre demande? 
Voulez-vous être d’une absolue sincérité, n’usant d'aucune réserve? 
Avez-vous quelque objection à faire valoir contre nos règlements? » 
(On peut les lui lire alors). 


(4) Journal. Stand. ed., IT, p. 174. 
(5) Voir ces onze règles dans le Journal. Stand. ed., I, p. 458-450. 
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6. Quand un nouveau membre est proposé, chacun des assis- 1 
tants dit clairement et librement tout ce qu’il a à lui reprocher. Es | 

7. Ceux contre lesquels aucune objection sérieuse ne tiendra seront 
réunis en un ou plusieurs groupes distincts sous la direction de quel- 
qu’un qui les assistera pendant la période d’essai. 
; 8. Après deux mois d'expérience, si aucun empêchement ne se 
présente, ils pourront être reçus dans la société. 

9. Le quatrième samedi du mois sera observé comme un jour 
d’'intercession générale. 

10. Le dimanche suivant à sept heures du soir il y aura une fête 
d'amour (agape) générale de sept heures à dix du soir. 

11. Aucuwa membre ne peut transgresser en rien le règlement de 
la société; quiconque après trois avertissements ne sera pas corrigé ne 
pourra plus être considéré comme membre. » 


L'action apostolique de Whitefield se bornait souvent 

à prononcer de grands discours. En trente-et-un ans, il 

prêcha dix-huit mille sermons, presque tous des sermons 

de charité. Wesley, au contraire, voulait avant tout agir 

en profondeur. Sans doute, ses voyages missionnaires, mis 

bout à bout représentent environ neuf fois le tour du monde 

en cinquante ans, mais au lieu de passer treize fois l’Atlan- 
tique, comme son compagnon, il se limita aux Iles Bri- 

 tanniques. Quand Whitefield l’invita à Bristol, il était 
pour ainsi dire fixé à Londres. « Pendant mon séjour 

ici, dit-il, j'étais totalement absorbé par le soin de 

notre société à la Fetter Lane et de plusieurs autres où 

l’on m'invitait sans cesse à prêcher. Aussi bien je ne son- 

geais nullement à quitter Londres (6)... » Il fallut qu’une 

série de textes de la Bible, ouverte au hasard, vinssent le 
pousser à partir malgré son frère Charles et malgré les 

membres de la société. Une fois de plus le sort décida. Pen- 

dant deux, trois années, l’action de John fut partagée entre 

_ses deux centres de ministère pastoral : les sociétés de 
Londres et celles de la région de Bristol. À Londres il avait 
acheté un local transformé en chapelle, la Fonderie. A 
Kingswood il fit bâtir une école et une salle de réunions. 
Entretemps il faisait des tournées de prédications dans 

le voisinage de ces deux villes et y organisa de nombreuses 


(6) Journal. Stand. ed., II, p. 156. 
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 somiêtés, Mais la multiplication de ces Deus lui fit bientôt 
comprendre sa solitude. 


IT. 


Alors qu’il aurait eu besoin de zélés collaborateurs, il 
ne lui restait plus guère que son frère Charles pour lui 
venir en aide. Tous l'avaient abandonné : les moraves 
d’abord, Whitefield ensuite, enfin les pasteurs anglicans 
qui ne lui pardonnaient ni ses succès, ni ses prédi- 
cations en plein air. John ne put cependant se résoudre 
à abandonner ses communautés. Pour répondre à leurs 
besoins pressants, il confia à quelques laïques intelligents 
et pieux le soin d’édifier la réunion, en son absence, par 
la lecture de la Bible. Cette mesure eut une conséquence 
inattendue. Malgré la défense formelle que John leur avait 
faite de prêcher, un simple maçon de Londres, Maxfield, 
avait tenu devant les fidèles une harangue enflammée. 
Cette transgression ouverte des lois ecclésiastiques irrita 
vivement Wesley. Il arriva immédiatement à Londres, dans 
l'intention de punir le transgresseur, quand sa mère l’ar- 
rêta, en lui disant : 


« John, faites bien attention à ce que vous allez faire. Ce jeune. 
homme est aussi bien appelé par Dieu à prêcher que vous. Exa- 
minez les fruits de sa prédication, jusqu'ici. Entendez-le d’abord vous- 
même. » 


Une lettre de la comtesse de Huntingdon témoignait 
par ailleurs : 

« Maxfield est un exemple étonnant des faveurs divines les plus 
particulières que je sache. Il est pour moi un sujet d’admiration. La 
première fois que je le fis prêcher, je n’attendais pas grand’ chose de 
lui. À peine avait-il donné un cinquième de son allocution, mon 
attention était captivée et j'étais sous le charme. Son pouvoir dans 
la prière est aussi vraiment extraordinaire (7). » 


John se laissa convaincre; il alla écouter les homélies 
du prédicateur improvisé et suivit le conseil de sa mère. 
Provisoirement — ce provisoire dure encore aujourd’hui — 


(7) TyErMAN, John Wesley, I, p. 360. 
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il permit aux laïques le ministère de la chaire en attendant … 
qu’un assez grand nombre de clergymen se ralliassent au 3 
revival. Ce fut son salut. Après quatre ans d'expérience 
Wesley dira de ses prédicateurs laïques : 


« J'ose affirmer que ces hommes illettrés reçoivent une aide de 
Dieu pour la grande œuvre qui sauve les âmes de la mort... Je suis 
sûr que tous seraient plus capables de subir un examen en théologie 
substantielle, pratique, expérimentale, que la plupart de nos can- 
didats aux ordres sacrés, même dans nos universités. Sr l’on m'ob- 
jecte que ce sont des laïques, je réponds que les scribes autrefois étaient 
les prédicateurs ordinaires chez les juifs et ils n'étaient pas prêtres. 
Ils ne valaient pas plus que les laïques (8). » 


IUT. 


Ce recours aux prédicateurs laïques va permettre. à 
Wesley de confier, pendant son absence, la direction de 
ses petites sociétés à des aides pris sur place: De la sorte 
il aura toute liberté de sillonner à son_aise la grande 
paroisse que vont devenir désormais pour lui toute Angle 
terre, l'Irlande et l'Écosse. Mais avant d’esquisser son 
ministère toujours plus étendu, constatons une fois de plus 
l'influence décisive qu’eut, en ce grand tournant du métho- 
disme, Mme Wesley. C’est à son intervention que la réac- 
tion doit d’avoir cet important corps de propagandistes, 
les aides civils de Wesley. Désormais le mouvement est 
prêt à marcher à la conquête de l'Angleterre. Mme Wesley 
n’allait plus donner à son fils qu’une seule lecon, la plus 
importante peut-être de toutes, celle qui se dégage du spec- 
tacle d’une mort tranquille, couronnant une vie admirable- 
ment remplie. Profondément sincère dans ses convictions, 
cette chrétienne autrefois puritaine, avait toujours fait de 
la religion le vrai centre de sa vie. C’est elle, nous l’avons 
vu, qui sut donner à ses trois fils ce besoin d’une vie 
intérieure intense qui a fait leur grandeur. Elle poussa : 
John à donner unelarge place dans ses études à la théologie 
pastorale et ascétique. Les travaux exégétiques et les édi- 


(8) Ibid., p. 370. 
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tions critiques de son mari ne lui inspiraient pas confiance, 
parce que toute science qui ne tournait pas immédiatement 
à aimer Dieu lui paraissait un luxe dont devraient se passer 
des vies aussi indigentes de temps que les nôtres. Elle … 
encouragea sans réserve le mouvement commencé par son 
fils et excita chez lui cette fermeté qu’il déploya au cours 
des crises qui marquèrent son affranchissement définitif 
du système paroissial, de la communauté morave et de la 
prédestination calviniste. C’est elle enfin qui fit recevoir 
les prédicateurs auxquels l’épiscopat anglican refusait ob- 
stinément les ordres. John était à Bristol quand lui arriva 
la nouvelle de la maladie de sa mère. Accouru à son chevet, 
il la trouva mourante. 


« Je vis ma mère, dit-il, sur les bords de l'éternité. Elle n’avait 
ni doute ni crainte. Son seul désir était de partir de ce monde pour 
être avec le Christ. » 


Au matin du dernier jour, elle s’écria en s’éveillant : 
« Mon cher Sauveur! Étes-vous venu pour m’aider à mon 
dernier moment ? » A ses enfants qui entouraient sa couche, 
elle exprima son dernier désir : « Mes enfants, aussitôt 
que je serai trépassée, chantez un cantique d’actions de grâ- 
ces à Dieu! » Ce furent ses derniers mots. John commença 


les prières des agonisants. Les yeux au ciel, elle expira 


sans un combat, sans un gémissement, sans un soupir. Et 
la chambre mortuaire retentit du cantique que les orphelins 
chantaient avec des sanglots dans la voix. Une foule im- 
mense assista deux jours plus tard aux funérailles que 
lui-même célébra et qu’il termina par un sermon. « Ce fut 
dit-il, une des plus solennelles assemblées que j’aie jamais 
vues et souhaite voir de ce côté-ci de l'éternité (9). » 
La mère du méthodisme pouvait mourir, la réaction avait 
trouvé sa voie. Elle progressera désormais malgré tous les 
obstacles qui lui barreront la route. La pensée de 
sa mère sera toujours pour John d’un grand réconfort. 
Aux ennemis du mouvement qu’il n’arrivait pas à con- 
vaincre de l’excellence de son œuvre par des arguments 


(o) Journal. Stand. ed., III, p. 29-31. 
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théoriques et de longues discussions, il ét à dire TI 
« Les méthodistes meurent tranquilles. » N'’était-ce pas j 
à sa mère qu’il pensait alors? 


IV. 


John Wesley venait d’entrer dans sa quarantième 
année. L'activité extraordinaire déployée pendant les dix 
dernières années ne fait que préluder modestement à la 
prédication itinérante, qui va occuper pendant près d’un 
demi-siècle son inépuisable énergie. Il est bien difficile 
de donner quelque idée et de la vie de Wesley et du mou- 
vement méthodiste qu’il propagea pendant ces cinquante 
années. La plupart des biographes et presque tous les 
historiens renoncent à décrire l’activité multiple de Wesley 
et les progrès rapides de l’œuvre à laquelle il se consacre 
jusqu’en 1791. Pourquoi cette abstention presque générale ? 
Elle ne peut tenir au manque de sources. Celles-ci sont 

tellement abondantes que l’on peut dire en toute vérité 
que nous ne sommes renseignés sur la vie d’aucun homme 
du XVIII siècle, comme sur celle de John Wesley 
pendant ses cinquante dernières années. A lui seul son 
Journal constitue une mine de notes uniques au monde, 
écrites au jour le jour par l'intéressé. Pour se faire une 
idée exacte de ce demi-siècle de ministère itinérant, il 
n'existe qu’un seul moyen. Il faut prendre l’un après l’autre 
les six derniers volumes de ce Journal et refaire soit à 
pied, soit à cheval comme l’auteur, tous les voyages qu’il a 
entrepris par des routes souvent impraticables et qu’on ne 


__ peut se représenter dans l'Angleterre d'aujourd'hui, sans un 


grand effort de l’imagination. Par ces chémins détestables 
si différents des routes anglaises modernes recouvertes 
d’asphalte ou de macadam, il a parcouru, d’après les calculs’: 
des historiens, 225.000 milles (10) soit 362.025 kilomètres. 
Sur la liste des villes et des villages anglais, il serait très 


(to) Le Rev. Thomas E. BRIDGEN, New history of methodism. 
Londres, 1900, I, p. 216, donne 250.000 milles. 
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facile de compter les localités qui ne furent pas visitées 
par ce missionnaire volant. Parmi les documents qu’il faut 
consulter pour reconstituer ces courses apostoliques in- 
cessantes, doivent figurer aussi les deux volumes des ser- 
mons, et toutes les autres œuvres dont la piupart ont été 
composées par John chevauchant d’une commune à l’autre. 
Les éditions abrégées des grands auteurs qu’il publia, sous 
forme de bibliothèque populaire, et les réponses aux atta- 
ques contre son œuvre furent préparées durant ses voyages. 
Des érudits modernes ont eu la patience de déterminer le 
sujet des sermons prêchés par John Wesley au cours de ses 
tournées missionnaires (11). Pour arriver au chiffre impo- 
sant de quarante mille sermons (12) qu’on a cru pouvoir 
lui attribuer, Wesley a dû prêcher en moyenne trois et 
quatre fois par jour durant le reste de sa vie. Cette moyenne 
élevée n’est pas invraisembable quand on constate, par le 
Journal, combien minutieusement il répartissait l'emploi 
de son temps et ne laissait rien à l’imprévu. Régulièrement 
debout dès quatre heures du matin, il donnait un premier 
sermon à cinq heures. Dans la matinée il lui arrivait de 
visiter une ou deux sociétés auxquelles il s’était annoncé. 
Une page du Journal fournira parfaitement l’impression 
de cette vie intense. Ouvrons au hasard le troisième volume 
et lisons. 


« Dimanche, 26 avril 1747. — A cinq heures du matin, je 
réunis la société de Leeds. À sept heures je prêchai sur les paroles : 
« L'Esprit et l’'Épouse disent : Viens! » À une heure, sermon à une 
foule immense: des centaines partirent aussitôt, ils ne pouvaient m'en- 
tendre. J’eus une même foule à Birstall; mais ici je pense que ma 
voix atteignit tous les auditeurs. 

Lundi 27. — J'ai prêché à Birstall, à Wibsey Moor et à 
Bradford et j'ai mis en ordre les sociétés. 

Mardi 28. — Quelqu'un de Pudsey n’acceptait aucun refus. 
Je lui ai promis de prêcher à huit heures. Je prêchai à huit heures 
à la place indiquée. Puis je partis à cheval pour Dewsbury où je 
devais prêcher à midi. J'ai voulu d’abord voir le ministre M. Robson. 


(11) Richard GREEN et J. H. Foster, An ifinerary in which are 
traced the. Rev. John Wesleys Journeys. Londres, 1907. 
(12) J. H. OverToN, John Wesley, p. 87. é 
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"était le bon moment. Quantité de petites difficultés s'étaient pré- 
sentées et avaient été exploitées par ceux qui cherchaient ces occasions. 
Mais nous nous sommes dit franchement ce que nous pensions et le 
piège est déjoué pour le moment. 

Après le sermon, M. Robson m’ayant envoyé un mot d'invitation 
à repasser chez lui, je m’y rendis et ce fut une heure telle que je n'en 
ai plus vécue depuis mon départ de Londres. La séparation ne se fit 
pas sans larmes. Qui dira le grand changement que Dieu peut opérer 
en peu de temps? 


Mercredi 29. — Sermon à Hightown à une heure, et à Birstall 
le soir. 
Jeudi 30. — Je gagnai Keighley. Les dix personnes que je 


réunis ici, sont maintenant plus de cent. Plus-d’un tiers parmi elles se 
réjouissent en Dieu et se conduisent comme le veut l'Évangile. 
Vendredi, 1° mai. — Je récitai les prières et prêchai à l’église 
de Haworth devant un public nombreux. Le soir, sermon près de 
Skircoat Green, et j'ai baptisé Eliz. Kershaw, une quakeresse. 


Samedi 2. — Sermon à Halifax à une assemblée polie et 
insensible: à midi sermon à Gildersome, et le soir à Armley. 
Dimanche 3. — A une heure je prêchai à une vaste assemblée 


à Hunslet: à cinq heures à une plus nombreuse encore à Birstall sur 
le texte : « Tout est préparé, venez au banquet de noces. » Et beau- 
coup, je l'espère, furent forcés d'entrer (13). » 


Pendant cinquante ans toutes les semaines ressemblè- 
rent à celle-ci. Les nombreux amis et admirateurs de John 
Wesley qui se sont imposé, comme nous l'avons fait 
par acquit de conscience, de lire tout le Journal de la pre- 
mière à la dernière lettre, ont pu constater que les se- 
maines et les jours sont un perpétuel recommencement du 
même grand effort d’évangélisation. A titre de contre- 
épreuve prenons un des derniers volumes de ces notes 
quotidiennes et suivons une semaine encore l’infatigable 
prédicateur. Le sort, si cher à l’ancien ami des hernhutes, 
nous fait tomber sous les yeux la semaïne qui va du 9 au 
16 mai 1784. À ce moment le fondateur du méthodisme 
‘ touchait à sa quatre-vingt-deuxième année. C’est l’âge où 
les vieillards aiment à jouir d’un repos bien mérité. Pour 
lui-même Wesley l’entendat un peu autrement. Voici le 
bilan de son activité : 


(13) Journal. Stand. ed., IIT, p. 201-203. 
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« Dimanche, 9 mai 1784. — A midi j'ai prêché à une petite 
compagnie sur ces paroles : « Ses commandements ne sont pas 
difficiles ». Comme j’arrivais à ma conclusion, le colonel Grant et sa 
dame entrèrent. A leur intention je commençai un nouveau discours et 
je me suis mis à expliquer ce qu’on nomme la première partie du 
quinzième chapitre de S. Luc. L’après-midi, l'assemblée fut plus 
nombreuse. Je lui ai prêché sur le « jugement à venir. » Ce sujet sem- 
blait les affecter grandement. 

Lundi 10. — Je partis pour Inverness. J'avais dépêché en avant 
M. Allum, monté sur le cheval de Georges Whitefield, pour annoncer 
mon arrivée. De la sorte je fus obligé de prendre dans ma voiture avec 
moi Georges et Mme Allum. Pour épargner les chevaux, nous partîmes 
en avant à pied depuis Naim, ordonnant à Richard de nous rejoindre 
aussitôt que les chevaux auraient mangé. Il le fit. Mais il y avait deux 
chemins. Et comme nous prîmes l’un et lui l’autre, nous marchâmes 
douze milles et demi sous une pluie battante. Nous trouvâmes enfin 
Richard nous attendant à un petit estaminet et nous continuâmes 
jusqu’à Inverness. Mais, Dieu soit béni! je n’étais pas plus fatigué qu’au 
départ de Naiïrn. A sept heures je prêchai à l’église. Et ce travail ne 
fut pas accompli en vain, car Dieu envoya son message à bien des 
cœurs. 

Mardi 11. — Malgré la longue interruption de la prédication 
matinale ici, il y eut une nombreuse assistance à cinq heures du ma- 
tin. Je déjeûnai à la première maison où je fus invité à Inverness, là 
où habitait autrefois le bon M. M’Kenzie. Ses trois filles sont encore 
là maintenant. L'une d’elles a hérité l’esprit de son père. L’après- 
midi nous fimes une promenade au-delà du pont, dans un des paysages 
les plus beaux que j'ai vus de ma vie. C’est la vallée d’une rivière 
limpide. Elle est en partie cultivée et en partie boisée. Dans ce cadre 
d'une admirable variété nous entendîmes une foule d’oiseaux sou- 
haïtant la bienvenue au printemps revenu. L'assemblée du soir fut 
plus nombreuse encore que la veille et la plupart avaient assisté à la 
réunion du matin. Le départ fut cette fois très impressionnant, car nous 
ne pouvions guère espérer nous revoir encore en ce monde. 

Mercredi 12. — Je diînai une fois encore chez sir Lodovick 
Grant, que je re puis plus guère espérer revoir non plus. Sa dame 
vient d’entrer dans le repos et il semble bien devoir la suivre bientôt. 
Comme on m’invitait à prêcher à une église d’Elgin, le soir j'eus une 
foule d’auditeurs. Je les ai exhortés avec force à « chercher le Sei- 
gneur tant qu’on peut le trouver encore. » 

Jeudi 13. — Nous avons visité les misérables ruines de l’an- 
cienne cathédrale qui était autrefois si magnifique. À ce qui reste de 
ces ruines, l'architecture de l’édifice se révèle d’une extrême finesse. 
Qu'ils furent donc barbares ceux qui ont provoqué la destruction de 


ce chef-d'œuvre en enlevant le plomb du toit! 
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Le soir l’église fut de nouveau comble et l'auditoire se montra 


plus sensible que la veille. Aussi la réunion du matin était déjà plus 
que doublée: l’attention rayonnait de tous les yeux. Je ne désespère 
pas du grand bien qui peut se faire ici pourvu que les prédicateurs 
soient « des fils du tonnerre. » 


Vendredi 14. — Nous aperçûmes d’une certaine distance le 


| nouveau palais du duc de Gordon. Il a six cent-cinquante pieds de 
façade. Vraiment l’Indien pouvait bien demander : « Est-ce que vous 
autres blancs vous n'êtes pas plus grands que les hommes rouges? 
Alors pourquoi faites-vous donc bâtir de si immenses maisons? » La 
région d'ici jusqu’à Banff est bien cultivée et fort agréable. A deux 
heures je récitai les prières et je prêchai dans la chapelle épiscopale 
de Banff. C’est une des villes les plus propres du royaume. À dix 
heures je prêchai au salon de Mme Banff, à Forglen, à une assemblée 
fort sérieuse mais gentille. Je passai une très agréable soirée avec cette 
aimable famille. 

Samedi 15. — Nous partîmes de bonne heure et nous -dinä- 
mes à Aberdeen. En route j’ai lu la traduction de Fingal par Ewen 
Cameron. Je trouve qu’il prouve sans contradiction possible l’authen- 
ticité. Mais quel poète que cet Ossian! Presque l’égal d’Homère 
et de Virgile. A certains points de vue il les surpasse. Et quel héros 


que ce Fingal! Combien plus humain que Hector lui-même auquel 


on ne peut pardonner d’avoir tué un homme qui se trouvait par terre. 
On ne peut pas lui comparer Achille, ni le pieux Énée. Mais quel 
est donc cet excellent traducteur? Ewen Cameron n'est-ce. pas le 
pseudonyme de Hugh Blair? 





[ 


Dimanche 16. — Je me suis rendu à Newburgh, une petite 


ville de pêche, à quinze milles au nord d’Aberdeen. C’est ici que 


pour le moment se trouve, à raison de son développement, la plus : 


vivante des sociétés du royaume. J'ai prêché dans une sorte de jardin 
à une grande foule. Toute l’assemblée semblait remuée et prête à 
- écouter le Seigneur. 


_À deux heures de l’après-midi, M. Black récita les prières, et 


je prêchai à la chapelle de la Trinité. Des gens de toutes les confes- 


sions s’y pressaient. J'ai prêché sur les versets 1, 2 et 3 du treizième 
chapitre de la première Épître aux Corinthiens, pour les mettre en 


défiance contre ce jugement assez répandu : « C’est un brave homme 


mais il a de mauvaises passions. » Mais s’il suit ses passions mauvaises, ! 
L , 72 . 
il n’est pas plus un brave homme qu’un démon n’est un bon ange. A 


cinq heures je prêchai dans notre chapelle trop pleine de monde; sujet: 
la forme et le pouvoir de la piété. J'ai fait maintenant tout ce que je 


pouvais pour ces gens, il ne me reste plus qu'à les recommander 
à Dieu de tout cœur (14). » 


(x4) Journal. Stand. ed., VI, p. 504-508. 3 
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V. 


Telle fut l’activité de l’octogénaire pendant une semaine 
de prédications en Écosse. Dans ce pays où régnait un 
froid et austère calvinisme, les gens aimaient beaucoup 
plus à discuter avec les prédicateurs sur la prédestination 
que de s’émouvoir à leurs appels. Wesley, connu comme 
arminien convaincu, n’y eut jamais beaucoup de succès. Par 
là s'explique la déclaration mélancolique qui termine ces 
notes. En Angleterre le tempérament religieux était sensi- 
blement plus chaud et les effets de la prédication écla- 
taient souvent en des crises physiques d’une grande vio- 
lence. En revanche l'opposition ne se borna jamais à 
des affirmations platoniques. Elle revêtit toutes les formes. 
Partie de l’épiscopat et du clergé de Londres, elle alla se 
renforçant et se matérialisant en descendant aux classes 
populaires. Au temps du club méthodiste à Oxford, les 
universitaires recouraient aux pamphlets et aux sarcasmes. 
Quand commença la prédication à Londres, les évêques 
n’osèrent pas se compromettre en approuvant les enthou-- 
siastes. Devant le bien réalisé par tant de zèle ils se 
refusèrent à fulminer des condamnations et ils gardè- 
rent une neutralité que l’on ne peut appeler bien- 
veillante. La prédication en plein air fit considérer le mou- 
vement comme nettement blämable et l’évêque Butler de 
Bristol prit position en déclarant à Wesley : « Vous n’avez 
rien à faire ici; personne ne vous a chargé de prêcher dans 
ce diocèse. Aussi je vous prie de partir d'ici. » Ce mot 
d'ordre, le clergé paroissial l’avait déjà employé en excluant 
les méthodistes des chaires. Lors de sa visite à Epworth, 
après sept ans d'absence, en 1742, Wesley se vit refuser 
l’église paroissiale par le recteur M. Romley. C’est alors 
qu’il prêcha huit jours au cimetière du haut de la pierre 
tombale de son père. Six mois plus tard, le même recteur 
refusa la Communion au prédicateur du revival. Certains 
ministres en vinrent aussi à refuser la communion aux 


35 


—— 
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membres des sociétés wesléyennes. Le ressentiment ne 
s'arrêta pas là. Dans les chaires, interdites à Wesley et 
à ses compagnons, les ministres anglicans dressèrent des 
réquisitoires contre les enthousiastes. Dans certaines pa- 
roisses même on ameuta la population pour donner la 
chasse aux novateurs et les empêcher de prendre la parole 
en plein air. C’est ainsi que les voyages missionnaires de 
Wesley le mirent souvent en face de foules fanatisées et, 
plus d’une fois, il ne dut son salut qu’à sa présence d’esprit 
ou à quelque heureux hasard. Toute notice, si courte soit- 
elle, consacrée à l’activité de Wesley se doit de rapporter 
quelques-unes de ces scènes de violence qui éclatèrent à 
Bristol, à Londres et dans tous les comtés où s’implanta 
le méthodisme. Les trois centres principaux d’où il rayonna 
_ furent Londres, Bristol et Newcastle. Peu à peu descendant 

- vers le sud il prêcha dans le Cornouaïlles et même dans les 
iles du Pas-de-Calais; à l’ouest il évangélisa en passant le 
Pays de Galles et entra en Irlande; enfin, remontant de 
Newcastle vers le Nord, il se rendit plusieurs fois en 
- fcosse. En lisant les notes de voyage de Wesley on peut 
se rendre compte que les localités qui possèdent aujour- 
d’hui les plus florissantes sociétés wesléyennes, furent 
autrefois témoins de scènes violentes où Wesley faillit lais- 
ser la vie. Le Journal ne décrit pas moins de soixante de 
ces émeutes qui devinrent plus rares à mesure que Wesley 
avançait en âge, et qu’à l'attitude toute d’inimitié succéda 
une bienveillante admiration pour l’infatigable prédicateur 
du réveil. L’émeute la plus redoutable au cours de laquelle 
Wesley fut le plus malmené est celle qui éclata le 20 octo- 
bre 1743 et que nous reproduisons ici en l’abrégeant, d’après 
le Journal (15). 


«Le soir venu, comme il était paisiblement occupé à écrire dans sa 
chambre, il apprit, par les vociférations qui parvenaient à ses oreilles, 
que l’émeute grondait autour de la maison. Il engagea ses hôtes à prier 
avec lui. Un moment, le rassemblement parut se disperser; mais il 
revint bientôt à la charge, grossi de nouvelles recrues. « Faites sortir 


(15) Stand. ed., III, p. 08-104. Voir aussi LELIEVRE, 0. C., p. 103 S. 
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le ministre, nous voulons avoir. le ministre, » criaient des voix nom- 
“breuses et irritées. Wesley demanda qu’on fit entrer le chef de la 
bande. L’attitude ferme et sereine du prédicateur frappa tellement ce 
misérable, qu'après quelques mots échangés il s’apaisa et devint doux 
comme un agneau. Wesley l’envoya alors chercher quelques-uns des 
plus irrités de la troupe. Il en amena deux qui voulaient tout saccager ; 
mais, après une courte entrevue, ils se calmèrent eux aussi. Wesley 
leur demanda alors de lui frayer un chemin jusqu’au cœur du rassem- 
blement. Ils s’y prêtèrent, et lorsque le prédicateur se vit entouré 
de la populace, il monta sur une chaise et s’écria : « Que me voulez- 
vous? » Quelques voix crièrent : « Nous voulons vous mener devant 
le juge de paix. >» — « De grand cœur, » répliqua-t-il, et il se mit 
alors à les exhorter, de telle façon que ses paroles ébranlèrent la réso- 
lution de plusieurs et qu’une voix cria du milieu de la multitude : « Ce 
monsieur est un honnête homme, et nous verserons notre sang pour le 
défendre. » Tous n'étaient pourtant pas de cet avis, et deux ou 
trois cents parmi les moins bien disposés accompagnèrent Wesley chez 
le juge de paix de Walsall, à quelques milles de distance et sous une 
pluie battante. Ce magistrat refusa de s’occuper de l’affaire, prétextant 
qu’il était couché. 

Pendant ce temps, le bruit s’était répandu dans Walsall que 
Wesley venaît d'y arriver sous bonne escorte; tous les mauvais sujets 
de la ville (et ils étaient nombreux) s’attroupèrent aussitôt et se mirent 
à sa recherche. Un nouvel assaut plus terrible que le précédent atten- 
dait le missionnaire qui, voyant faiblir la résolution de ses premiers 
agresseurs, espérait que tout en finirait là. Des clameurs sinistres et des 
cris de mort l’entourèrent bientôt, et la populace de Walsall l’arracha 
des mains de ceux qui l’avaient amené. Il essaya inutilement de se 
réfugier dans une maison ouverte: la rage de ces forcenés l’en fit sortir, 
et une main, le saisissant par la chevelure, le ramena au milieu de la 
populace, dont le flot sans cesse grossissant l’entraîna à travers la ville. 
Calme au milieu de l’effervescence générale, il essayait de parler à 
ceux qui Le pressaient de plus près; un moment, ayant réussi à se placer 
sur le seuil d’une porte, il tenta de s'adresser à la foule, mais vai- 
nement. « À bas! à bas! vociféraient plusieurs voix, faites-lui sauter 
la cervelle: tuez-le une fois pour toutes. » D'autres réclamèrent pour 
lui le droit de parler; mais à peine eut-il prononcé quelques paroles, 
que le tumulte l’empêcha de continuer. La foule l’entraînait toujours 
d’un bout de la ville à l’autre, et la cohue était telle, qu’en passant 
sur un pont une femme fut précipitée dans la rivière. Le long d'une 
rue en pente, rendue plus glissante par la pluie qui tombait, Wesley 
faillit à diverses reprises être renversé sous les pieds de la foule qui 
le poussait en avant; un seul faux pas lui eût été fatal. Ses persécuteurs 
mirent ses habits en lambeaux; quelques-uns le frappèrent si violem- 
ment, qu’il eut la bouche tout ensanglantée, et un forcené essaya même 
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de l’atteindre à la tête avec un énorme bâton qui l’eûttué sur place, 
| si une main n’avait détourné le coup Pendant tout ce temps, Wesley 
conservait son sang-froid et priait à haute voix pour ses persécuteurs. 

Ala fin;'sa douceur et sa force d'âme amollirent la détermination 
. de ceux qui l'entouraient. Le chef dé la populace, boxeur célèbre eut 
quelques remords de sa lâcheté et dit à Wesley : « Monsieur, je vais 
exposer ma vie pour vous; suivez-moi, ét personne ne touchera à un 
seul de vos cheveux. » Cette déclaration fut d’un bon exemple ; l'ivresse 
de la foule se calma peu à peu, et bientôt un parti nombreux prit la 
la défense du prédicateur, qui put s’en aller à la faveur des ténèbres. 
Son frère, qui le rejoignit peu après, dit de lui : « Avec ses habits en 
lambeaux, il me fit l’effet d’un vaillant soldat de Christ. » 


VI. 


Comme pendant à ces scènes de violence donnons le 
récit de ce que John Wesley considéra comme le plus beau 
triomphe de sa prédication. Ses appels à la vie chrétienne 
commençaient toujours par mettre le pécheur en face de 
la justice divine. Avant tout il voulait éveiller chez ses 
auditeurs, le très vif sentiment du péché. L’homme 
pécheur est accablé par le poids de ses fautes, il doit 
s’attendre au terrible châtiment qu’elles méritent aussi 
longtemps qu’il n’est pas converti. Cette conversion est 
la régénération, la nouvelle naissance, le New birth. Le 
phénomène est longuement décrit dans les sermons qui 
nous conservent « la substance de la doctrine prêchée pen- 
dant les huit, neuf années » qui précèdent 1747 (6). Or 
devant les tableaux dépeignant le malheur profond du 
pécheur, devant les appels à la pénitence, il arriva fréquem- 
ment que des auditeurs furent saisis de terreur et tom- 
bèrent dans un état de prostration ou de surexcitation ner- 
veuses. Le missionnaire y voyait moins un triomphe de 
son éloquence pathétique qu’une preuve manifeste de la 
bénédiction divine, opérant visiblement la régénération de 
ces âmes. Voici quelques spécimens de ces crises physiques 
accompagnant l’éveil des âmes. 


(1x6) Voir Works, t. V, p. 2. 
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x « Le 26 avril 1739, un jeudi,. comme je prêchais à Newgate 
sur ces paroles: « Celui qui croit à la vie éternelle », je fus insen- 
siblement amené, sans y avoir songé d’abord à déclarer avec force et 
netteté que Dieu veut le salut de-tous les hommes; et je priai Dieu de 
ne pas souffrir-que « l’aveugle perde son chemin; en revanche, s’il en 
était-ainsi, qu'Il daigne rendre témoignage à sa parole. » Immédiate- 
ment. deux auditeurs, puis un troisième s’affaissèrent sur le. sol. Ils 
tombaient de toutes parts comme foudroyés.. Une personne dans ce 
nombre poussait de grands cris. Nous avons prié Dieu pour elle et Il 
changea sa torpeur en joie. Une seconde était prise de la même agonie, 
nous avons invoqué Dieu sur elle aussi. Il rendit la paix à,son âme. 
Le soir je fus de nouveau poussé enesprit à déclarer que le « Christ 
se livra lui-même en rançon pour tous. » Et même avant que nous 
n’ayons crié vers Lui de vouloir mettre son sceau, Il répondit. Une 
personne fut si blessée par le glaive de l'Esprit, que vous eussiez 
imaginé qu’elle ne pouvait plus vivre un moment. Mais aussitôt la mi- 
séricorde du Christ se manifesta sur elle et elle se mit à chanter la 
divine justice. Le vendredi 27. — Tout Newgate retentissait des cris 
de ceux que la parole de Dieu avait frappés au cœur. Deux dans ce 
nombre furent comblés de joie en un moment, au grand étonnement de 
ceux qui les tenaient. Le dimanche 29. —— J'ai proclamé la libre 
grâce de Dieu à quelque chose comme quatre mille personnes, en 
parlant de ces mots : « Lui qui n’a pas épargné son propre Fils, mais 
l'a livré pour nous tous, ne nous a-t-il pas tout donné en lui? » Alors 
il arriva que quelqu'un qui vivait depuis longtemps dans le péché, 
désespéra de trouver miséricorde. Il reçut le pardon et l’éprouva 
avec un sentiment parfaitement clair de l’amour miséricordieux 
et de la force pour ne plus pécher. Je partis alors pour Clifton, à 
un mille de Bristol, sur la demande du ministre gravement malade. 
De là je revins à une petite plaine près de Hanham Mount où se trou- 
vaient environ trois mille personnes. Après le dîner je retournai à 
Clifton. L'église était aussi pleine de monde aux prières et au sermon 
que le cimetière le fut par après pour un enterrement. De Clfton nous 
sommes retournés à Rose Green, où l’on a compté près de sept mille 
hommes. Ensuite nous avons été à la réunion de la société à Gloucester 
Lane. Enfin eut lieu notre première fête d'amour à Baldwin Street. 
Comme Dieu à renouvelé ma force! dire que dix ans auparavant 
j'étais tout fatigué, quand j'avais prêché deux fois en une journée! » 


Ce jour-là il avait parlé à six, sept places et il était 
resté sur pied de cinq heures du matin à onze heures du 
soir. Le lendemain, 


« Lundi 30. — Nous avons constaté que plusieurs étaient offen- 
sés des cris poussés par ceux sur qui le pouvoir de Dieu se manifestait. 
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 Eñtre”autres un médecin qui craignait qu’il n’ÿ eût là dela fraude 
ou’ de l’imposture. Or, ‘aujourd’hui même, pendant que je prêchais à 
Newgate (17), une personne qu’il connaissait depuis plusieurs années 
. fut la première qui éclata « en larmes et en profonds gémissements. » 
Le médecin pouvait à peine en croire'ses yeux et ses oreilles. [l:s’ap- 
procha et se tint tout près d’elle et‘observa chaque symptôme jusqu'à 
ce que de grosses gouttes de sueur rüisselèrent de la face de la pa- 
tiente et que tous ses’os furent secoués. Le médecm ne savait que 
penser, mais il avait la preuve évidente qu’il n’y avait là ni fraude, ni 
phénomène naturel. Et quand tout à coup l’âme et le corps furent 
guéris en un moment, il reconnut le doigt de Dieu. Mardi, 1°* mai. — 
Plusieurs s’offensaient de nouveau et en plus grand nombre que pré- 
cédemment. Or, à Baldwin Street, ma voix put à peine être entendue 
parmi les gémissements des uns ét les cris des autres : tous clamaient 
vers celui « qui peut sauver..» Je demandai à tous ceux qui étaient 
sincères de cœur de prier avec moi le Prince élevé pour nous (sur la 
croix) de daigner « ‘annoncer la délivrance aux captifs ». Aussitôt 
il montra qu’il entendait notre voix. Beaucoup de ceux qui avaient été 
dans les ténèbres virent l’aurore d’une grande lumière. Dix personnes 
À qui j'ai parlé par après, commencèrent à dire avec foi : « Mon 
Seigneur et mon Dieu. >» Un quaker qui se trouvait là, se fâchait 
outre mesure de la dissimulation de ces personnes. I] se mordait 
les lèvres et froncait le sourcil, quand tout à coup il s’effondra comme 
foudroyé. L’agonie qu’il endurait fut difficile à contenir. Nous avons 
_prié Dieu de ne pas le punir de sa folie. Soudain il leva la tête et 
cria : « Maintenant je sais que vous êtes le prophète du Sei- 
gneur (18). » | 


On pourrait éditer tout un recueil des passages pris 
dans le Journal et relatant ces crises physiques provoquées 
par la parole de John Wesley. Comme nous lavons dit, 
il leur attribuait une grande importance et y voyait un 
encouragement pour sa mission. Par ailleurs les ennemis 
du méthodisme firent voir dans ces convulsions une nou- 
velle preuve que le mouvement n’était qu’un retour à 
l’enthousiasme insensé qui avait marqué le règne des saïnts 
au temps de Cromwell. Au reste les amis de Wesley, parmi 
lesquels son frère Charles, se montrèrent plus méfiants 
devant ces scènes extraordinaires. Ajoutons qu'elles se 


(17) Bristol. 
(18) Journal. Stand. ed., IT, p. 184-187. 
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firent plus rares avec le temps et qu’elles n'étaient pas 
considérées comme indispensables pour l'admission dans les 
sociétés. ; 7 
Celles-ci se. multiplièrent rapidement partout où 
Wesley allait prêcher, Tous les membres recevaient du 
prédicateur une carte d’entrée qui les autorisait à assister 
aux réunions des divers groupes. Ces billets devaient être 
renouvelés chaque trimestre. Les personnes dont la con- 
duite lassait à désirer, se voyaient exclues de la société. 
Les exclusions se faisaient d'autant plus facilement 
que l'idéal de Wesley semble bien avoir été de fonder un 
ordre au sein de l’Église anglicane. Cet ordre ne pouvait 
contenir que des chrétiens fervents. De là les fréquentes 
visités faites aux sociétés pour maintenir très haut leur 
ferveur morale. 


VIL. 


A . 
On s’imagine facilement comment la multiplication 
rapide des sociétés dans les divers comtés de l'Angleterre, de 
l'Irlande et de l'Écosse, imposa bientôt à Wesley une activité 
surhumaine et des déplacements continuels. En plus des 
prédicateurs locaux, à postes fixes, il constitua un, corps 
de prédicateurs itinérants comme lui. Ceux-ci furent char- 
gés de la visite des sociétés, existant dans une région 
déterminée. Mais hélas! si la moisson apparaissait de plus 
en plus étendue, les ouvriers étaient bien peu nombreux! 
En 1744, il convoqua à Londres les quelques pasteurs de 
l’Église anglicane qui s'étaient ralliés à sa campagne de 
ferveur et les principaux prédicateurs laïcs « qui l’as- 
sistaient comme des fils dans l'Évangile. » Cette première 
conférence est décrite par John Wesley lui-même. 


« En juin 1744, je demandai à mon frère et à quelques cler- 
gymen de se trouver avec moi, à Londres, pour considérer ensemble 
comment nous procéderions pour sauver nos âmes à nous et celles de 
nos disciples. Après quelques jours j'invitai les prédicateurs laïques 





536 LA RÉACTION WESLÉYENNE. 


qui se trouvaient à la maison, à se réunir avec nous. Nous avons conféré 
plusieurs jours et ce nous fut un encouragement ét une force (19). » 


Dans ce premier chapitre général de l’ordre métho- 
diste les plus graves questions furent.traitées. Ce fut l’as- 
semblée que l’on pourrait nommer la plus importante des 
conférences annuelles. Le revival y reconnut ses positions 
et y dressa son programme de conquête spirituelle. Les 
premières lignes du compte rendu donnent une idée de 
l'esprit qui présida à ces assises constitutives du mouve- 

ment méthodiste. 


« Lundi, 25 juin 1744. — Les personnes suivantes se réunirent 
à la Fonderie : John Wesley, Charles Wesley, John Hodges, Henri 
Piers, Samuel Taylor et John Meriton. Après quelque temps con- 
sacré à la prière, le but de notre réunion fut proposé. Nous devions 

examiner : 1) la doctrine à enseigner: 2) la méthode à suivre dans 
notre enseignement, etc... ; 3) la conduite à tenir, c’est-à-dire, com- 
ment régler notre enseignement, notre discipline et notre pratique. 

Mais d’abord la question se posa : est-ce que quelques-uns de 
nos frères laïques assisteraient à cette conférence? On se mit d’accord 
pour inviter de temps à autre ceux d’entre eux que nous jugerions bon 
de convoquer. Il fut demandé : lesquels inviterons-nous aujourd’hui? 
La réponse fut : Thomas Richards, Thomas Maxfield, John Bennet 
et John Downes. Ils furent introduits. Là-dessus suivit cette lecture. 

Il faut que toutes choses soient considérées comme en la pré- 
sence immédiate de Dieu. Nous devons nous réunir en toute simpli- 
cité comme de petits enfants qui ont tout à apprendre. Chaque question 
doit être examinée à fond. Chacun doit pouvoir dire librement sa 
pensée. Tous les points proposés doivent être discutés entièrement et 
passés au crible. 

La première question préliminaire fut alors proposée, à savoir : 
Dans quelle mesure chacun de nous doit-il se soumettre au jugement 
unanime des autres? Il fut répondu : Dans le domaine spéculatif, on 
ne peut se soumettre que pour autant que le jugement est convaincu ; 
mais dans le domaine pratique on peut se soumettre aussi longtemps 
que la conscience n’en est pas blessée. Deuxième question prélimi- 
naire: Que peut-on raconter au dehors de ce qui se traite ici? Réponse: 
Pas un mot de ce qui se dit ici des personnes, ne peut se répéter ail- 
leurs. Rien ne doit sortir d'ici, sauf pour autant qu’à notre avis 
la gloire de Dieu demande que ce que nous avons dit soit répété) » 
Et pendant six Jours consécutifs les délibérations présidées par John 

: Wesley déterminèrent la position doctrinale, disciplinaire et liturgique 


(10) Works, XIII, p. 248. 
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du méthodisme et l'attitude que le peuple « nommé méthodiste » 
devait prendre vis-à-vis de l’Église anglicane, des frères moraves et 


de Whitefield le calviniste (20). » 


L'année suivante l’assemblée générale se tint de 
1% au 3 août à Bristol. Et les Minutes de ces conférences 
enregistrent annuellement jusqu’à la mort de John Wesley 
les développements de son œuvre et les nouveaux organes, 
créés pour faire face aux exigences des sociétés nouvel- 
lement constituées dans les régions industrielles. La con- 
férence de 1770 trouve que les Iles Britanniques sont trop 
petites pour contenir le zèle débordant du revival. White- 
field pourra tranquillement mourir en Amérique, ne laissant 
aucun organisme pour continuer l’œuvre d’évangélisation 
qu’il a entreprise. Sur la liste des cinquante circuits 


* qui délimitent les territoires visités par les cent-vingt 


prédicateurs itinérants, l'Amérique figure à partir de cette 
année. C’est de cette première expédition de prédicateurs 
wesléyens dans le Nouveau-Monde que date l'immense 
effort missionnaire qui Ceviendra une des caracté- 
ristiques de la réaction au XIXe siècle. Le moment était 
propice. On était à la veille des difficultés qui allaient 
provoquer la guerre de l'indépendance des colonies améri- 
caines. L'Église anglicane avait refusé toute autonomie 
religieuse à ses envoyés qui dépendaient toujours de l’évé- 
que de Londres. Quand vint la séparation politique des 
État-Unis, ce furent les missionnaires méthodistes qui 
prirent la succession en déshérence de l’Église épiscopale. 
Nous ne pouvons nous arrêter à décrire l’œuvre des mis- 
sionnaires envoyés dans le Nouveau-Monde; disons cepen- 
dant comment il se fit que le méthodisme s’y organisa 
en Église épiscopale. 

C’est en vain que le fondateur attendit un ralliement 
du clergé anglican à son œuvre. Les ministres de 
l'Église établie qui vinrent à lui, furent de très rares 


(20) John Bennet’s copy of the minutes of the conferences of 1744, 
1745, 1747, and 1748; with Wesley's copy of those for 1746. (Publica- 
tions of the Wesley historical society, n° 1.) Londres, 1806, p. 1-18. 
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exceptions. Cette pénurie de- prêtres créa d’insolubles diffi- 
cultés. Comment les méthodistes pourraient-ils recevoir:les 
_ sacrements ? Beaucoup de ministres leur refusaient la com- 


munion. D'autre part, dans les régions industrielles, où se 
trouvaient les plus nombreuses sociétés, il n’existait même 
pas de paroisses ni d’églises anglicanes. Vainement Wesley 
demanda aux évêques de bien vouloir ordonner ses pré- 
dicateurs. Un geste de l’évêque Lavington traduit bien 
l'attitude des chefs de l’Église nationale. Le recteur 
de St-Gennis en (Cornouailles, M. Thompson, s'étant 
montré sympathique au revival, ses confrères le dénon- 
cèrent à l'évêché. Mgr Lavington menaca le recteur de le 


dépouiller de sa robe de pasteur. Celui-ci déposa immé- 


diatement sa soutane aux pieds du prélat en déclarant : 
« Je puis prêcher l'Évangile sans robe. » On ne peut citer 
en revanche que l’évêque de Londonderry, en Irlande, qui, 
pour montrer sa sympathie au mouvement, imposa les 


mains à Thomas Maxfield. « Monsieur, lui dit-il, je vous 


confère l’ordination pour que vous veniez en aide à ce saint 
homme, John Wesley, afin qu’il ne se tue pas par une 





surcharge de travail. » Un expédient temporaire fut. em- À 


ployé en 1761. Un prélat de l'Église grecque, l’évêque 
Érasme, de passage en Angleterre, consentit à imposer les 
mains à quelques-uns des prédicateurs de Wesley. Ce fut 
tout. Le High Church man que restait John Wesley, tenait 
beaucoup à l’ordination épiscopale. Ne pouvant l'obtenir 
pour ses missionnaires il en vint à se dire que, comme 
prêtre, il pouvait lui aussi ordonner. C’est ainsi qu’après 
de longues hésitations il ordonna des prêtres pour l’Amé- 
rique (1784), puis pour l’Irlande et l’Écosse (1785-1786), 
enfin pour l'Angleterre (1787-1788-1789). En tout 27 mi- 
nistres. Ceux qu’il envoya en Amérique, furent bien inspirés 
en ne propageant pas le tract que John avait adressé aux 
Américains sous le titre : Un calme appel à nos colonies 


américaines (21). Les premiers méthodistes, venus en Amé- 


(21) À calm address to our american colomes. Bristol, 1775. Un 


ami des méthodistes mit la main sur tous les exemplaires envoyés à 





LES DÉVELOPPEMENTS. 539 


rique avant la révolution, n'avaient pas été ordonnés par 
Wesley. Ce n’est qu’en 1784 qu’il se crut autorisé à se 
considérer l’égal des évêques. 

Le certificat remis par lui au chef de la mission amé- 
ricaine, le 18 septembre 1784, nous est conservé. En voici 
la teneur. Elle en dit long sur les convictions hiérarchiques 


du patriarche à ce moment. 


« À tous ceux auxquels les présentes lettres parviendront, John 
Wesley, ancien Fellow du Lincoln College à Oxford, prêtre de 
l’Église d'Angleterre envoie son salut. 

Considérant que beaucoup de gens habitant les provinces méri- 
dionales de l’Amérique du Nord désirent continuer sous ma direction 


et adhèrent toujours aux doctrines et disciplines de l’Église anglicane ds 


mais souffrent actuellement d’une grande détresse par suite du manque 
de ministres pour leur administrer les sacrements, le baptême et la 
cène suivant les rites de ladite Église; considérant par ailleurs qu’il 
n’y a pas d'autre moyen pour leur envoyer les ministres demandés : 

Que tout le monde sache que moi, John Wesley, je m’estime 
providentiellement appelé maintenant pour ordonner quelques hommes 
en vue du ministère en Amérique. En conséquence, sous la protection 
de Dieu tout puissant, uniquement en vue de sa gloire, aujourd’hui 
même, par l'imposition de mes mains, ét assisté d’autres ministres 
ordonnés et en priant, j'ai consacré comme surveillant (Superintendent) 
Thomas Coke, docteur en droit, prêtre de l’Église d'Angleterre et un 
homme que je juge bien qualifié pour cette importante mission. Par la 
présente je le recommande, comme le chef du troupeau du Christ, à 
tous ceux que cela concerne. En foi de quoi, je mets ici ma signature 
et mon sceau, le 2 septembre de l’an de Notre-Seigneur 1784. » 


New York et les fit disparaître, Wesley conseillait la soumission aux 
colonies qui se révoltaient contre l’Angleterre à cause des taxes dont 
le parlement avait frappé leurs exportations. Au reste on eut connais- 
sance en Amérique de l'attitude prise par Wesley dans ce différend et 
les prédicateurs méthodistes: furent, de ce chef, quelque temps suspectés, 
Le célèbre Junius, dans un moment de colère, accusa Wesley d’avoir 
agi par arrivisme en publiant cet appel. « Vou have forgotten the pre- 
cept of your Master, that God and mammon cannot be served together; 
you have one eye upon a pension, and the other up to heaven;. one 
hand stretched out to the king, and the other raised up to God. 
I pray that the first may reward you, and the last forgive you. » H. C. 
Decanver, Catalogue of works in refutation of methodism. New York, 


1868, voir la préface. 
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__ J1 avait ordonné, le même jour, prêtres ou anciens : 
Richard Whatcoat et Thomas Vasey. Le geste que venait 
de faire Wesley était gros de conséquences et pour l'avenir 
religieux de l'Amérique et surtout pour les relations de 
la réaction wesléyenne avec l’Église nationale. Dès le 10 sep- 
tembre, le chef octogénaire crut nécessaire d'expliquer la 
hardiesse de son attitude, dans une lettre adressée au 
Dr Coke, à M. Asbury et aux frères de l'Amérique du Nord. 


-& Par une suite extraordinaire de circonstances providentielles, 
plusieurs provinces de l'Amérique du Nord sont totalement séparées 
de la mère-patrie et forment un État mdépendant. Le gouvernement 
anglais n’a plus d’autorité sur elles, ni civile, ni ecclésiastique, pas plus 
que sur les États de Hollande. Le pouvoir civil est désormais exercé 
par le congrès et par les assemblées provinciales. Or, personne ne 
songe à exercer l'autorité ecclésiastique. Dans ces circonstances quel- 
ques milliers d'habitants de ces États ont demandé mon intervention; 
et, pour les satisfaire, j'ai dressé un petit plan. 

L'étude de Lord King sur la primitive Église m’a convaincu de- 
puis plusieurs années que les évêques et les prêtres sont du même 
ordre et ont en conséquence le même pouvoir d’ordonner. Depuis 
quelques années, on m’a souvent demandé d'exercer ce pouvoir en 
ordonnant une partie de nos prédicateurs itinérants. Mais j'ai toujours 
refusé, non seulement pour le bien de la paix mais aussi parce que 
j'ai résolu de violer le moins possible l’ordre établi dans l'Église 
nationale à laquelle j'appartiens. 

Mais la situation n’est pas la même en Angleterre et en Amé- 
rique. Ici il y-a des évêques qui ont une juridiction légale; en Amé- 
rique il n’y a ni évêques, ni ministres attachés aux paroisses. De la 
sorte pour quelques centaines de milles il n’y a personne pour bap- 
tiser ni pour administrer la cène. Aussi bien cela met fin à mes 
scrupules. Je crois être parfaitement libre et ne violer aucun droit ni 
aucun ordre en désignant et en envoyant des ouvriers dans la moisson. 

C’est pourquoi j'ai nommé le Dr Coke et M. Francois Asbury 
pour être constitués surveillants à la tête de nos frères dans l'Amé- 
rique du Nord. De même j'ai constitué Richard Whatcoat et Thomas 
Vasey pour remplir les fonctions d'anciens parmi eux et pour baptiser 
et administrer la cène. En plus j’ai préparé une liturgie, peu diffé- 
rente de celle de l’Église anglicane (à mon avis l’Église nationale 
la mieux constituée du monde) et je demande à tous les prédicateurs 
itinérants de s’en servir le dimanche dans toutes les réunions. Ils 
réciteront la Litanie seulement le mercredi et le vendredi, les autres 
- jours ils improviseront les prières. Je demande aussi aux anciens d’ad- 
ministrer la cène chaque dimanche. | 
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Si maintenant quelqu'un peut indiquer une méthode plus con- 
forme à l’Écriture pour nourrir et guider ces pauvres brebis dans le 
désert, je l’adopterai volontiers. Pour le moment je ne vois pas d’autre 
chemin que celui que j’ai indiqué. 

Il est vrai qu’il a été proposé de demander aux évêques anglais 
d'ordonner une partie de nos prédicateurs pour l'Amérique: Mais voici 
les difficultés que j'oppose à ce plan. 1) J'ai demandé à. l’évêque 
de Londres d'en ordonner un; je n’ai pu l'obtenir. 2) S'il arrive 
qu'ils consentent, nous savons la lenteur de leurs façons d'agir. Or ici 
la question ne souffre pas de délai. 3) S'ils voulaient les ordonner de 
suite, ils entendraient bien aussi les gouverner, et cela nous créerait de 
grosses difficultés. 4) Comme nos frères d'Amérique sont totalement 
séparés de l’État et de la hiérarchie d'Angleterre, ce n’est pas à nous 
de les soumettre de nouveau à un l’un ou à l’autre. Ils sont maintenant 
parfaitement libres de suivre simplement l’Écriture et la primitive 
Église. Le meilleur, pensons-nous, consiste pour eux à user de la pleine 
liberté que Dieu vient de leur accorder d’une si étonnante façon (22). » 


Nous ne nous arrêterons pas ici à discuter la question 
de savoir si Wesley, en créant ces deux Superintendents 
pour l’Amérique, songeait à les nommer évêques. Le fait 
est que le second terme remplaça bientôt le premier et le 
méthodisme, qui allait prendre de magnifiques développe- 
ments dans le Nouveau-Monde, s’organisa sur le pied 
d’Église épiscopale. Dans l'adresse que Thomas Coke et 
François Asbury envoyèrent, le 20 mai 1789, au Président 
du Congrès, Georges Washington, il n’est plus question 
de surveillants; le document commence par ces mots : 
« Nous, les évêques de l’Église épiscopale méthodiste. » Ces 
félicitations, qui furent les premières arrivées chez le nou- 
veau président de la part des Églises, allaient attirer sur 
la nouvelle Église méthodiste les faveurs du gouvernement; 
déjà avant la mort de Wesley, elle occupait une place très 
en vue dans la jeune république. Elle ne tardera pas à 
devenir le plus fort et le plus riche groupement, sorti de 
la réaction wesléyenne. 


(22) Methodist magazine. 1785, p. 602. 
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En Angleterre l’œuvre du réveil prospérait de plus 

en plus. Des prédicateurs itinérants étaient attachés à 
chaque circuit pour trois années et tout en maintenant la 
ferveur des sociétés dans le territoire leur assigné, ils 
s'efforçaient de faire tous les jours de nouvelles recrues 
au mouvement. Wesley voyageait sans cesse d’un circuit à 
l’autre dans les trois royaumes, visitant toutes les sociétés 
où sa venue était fêtée comme une faveur du ciel. Il visitait 
de préférence les grands centres commerciaux et les vil- 
_ lages agricoles. La conférence annuelle, où il tranchait 
en dernier appel toutes les questions pendantes, se réunis- 
sait le plus souvent à Londres, Bristol et Leeds. Newcastle, 
Manchester et Birmingham, de même, Liverpool, Halifax, 
Huddersfield, Macclesfield et les villes industrielles de ce 
genre lui servaient de points de repère dans ses voyages 
pastoraux. Le succès de son œuvre était surtout éclatant 
dans les districts miniers, autour des houillères. Aussi 
passait-il le plus de jours de l’année dans le Derbyshire, 
le Staffordshire, le Cornouailles et les pays noirs du nord. 
Parmi les comtés agricoles où il prêcha le plus, il faut citer 
en premier lieu son pays natal le Lincolnshire. On le vit 
plus rarement dans les villes mondaines telles que Chelten- 
ham, Bath et les villes d'eaux, rendez-vous des gens de 
plaisir. Il ne paraissait guère non plus dans les villes 
universitaires : aussi longtemps qu’il garda son bénéfice 
de Fellow, jusqu’en 1751 (23), il fit un sermon environ tous 
les trois ans. Il ne goûtait pas le public universitaire, sur- 
tout celui d'Oxford, ni son genre de vie.’ Il n’essaya même 
pas de prêcher à Cambridge. Dans les villes rangées autour 
des vieilles cathédrales, il ne trouvait point non plus son 
champ d'action préféré qui était les populations neuves 


(23) Date de son mariage malheureux et que ses amis ont déploré. 
Les anciens Statuts de l’Université imposaient le célibat aux titulaires 
de Fellowship. 
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privées de tout ministère spirituel. Là du moins il pouvait 
donner libre cours à son zèle apostolique, trancher dans le 
… vif des consciences incultes et les mettre sans détour devant 
les vérités de l'Évangile. Un jour qu’il s'était engagé 
à Pembroke dans une assemblée du beau monde, il s’écria 
par après : « Je n’ai pu que donner les premiers éléments 
de l'Évangile. Je n'ai pu les traiter en profondeur. Oh! 
qu’il est difficile d’être assez creux devant un auditoire 
cultivé (polite) (24)! » Au contraire ayant prêché à Bath, 
le 25 septembre 1765, il constate qu’il n’a eu pour l'écouter 
que les pauvres gens, parce qu’en même temps il y avait 
un service à la chapelle de Lady Huntingdon. « De la sorte, 
remarque-t-il, je me trouvais dans mon élément. Je n'ai 
jamais eu tant de liberté à Bath jusqu'ici (25). » 

Pendant les courses incessantes John s’occupait à résu- 
mer pour ses méthodistes tout ce que, dans ses lectures 


« 


aussi nombreuses que variées, il trouvait utile à publier 


pour l’éducation de la classe ouvrière. D’autres fois il 
préparait ses réponses aux pamphlets qu’on avait lancés 
contre son œuvre (26). Dans ses divers appels à l'opinion 
publique, autant de petits chefs-d’œuvre dans leur genre, 
de franche sincérité, on ne trouve pas un mouvement d’im- 
patience, pas une injure, mais l’homme sûr de lui-même qui, 
systématiquement, remet les choses au point, comptant sur 
la bonne foi de l’adversaire auquel il en appelle. 

Tandis qu’il prêche, voyage, publie et visite l’une après 
l’autre ses sociétés, il porte encore presque seul tous les 
soucis du matériel des locaux et des chapelles que partout 
il lui a fallu bâtir et payer, et qui, devant la loi, restent 
sa propriété personnelle. Non content d’avoir construit des 
établissements, entre autres l’école de Kingswood pour 


(24) Journal. Stand. ed., V, p. 420. 
(25) Journal. Stand. ed., V, p. 140. é 
(26) H. C. Decanver, Catalogue of works in refutation of metho- 
dism. New York, 1868. Cet essai bibliographique comprend les titres de 
361 ouvrages publiés contre le méthodisme. La plupart ne valent guère 
mieux que le pamphlet français : L. DAUERN, Lettres méthodistes. Paris, 


1833. 
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l'éducation des enfants il s'intéresse activement aux classes 
du dimanche et à diverses œuvres philanthropiques. _- 
Malgré l’admirable conservation de sa nature vigou- 
reuse résistant-à tous ces immenses labeurs, Wesley se pré- 
parait à devoir quitter ce monde. L'avenir de son peupleile 
préoccupait. Vainement il se cherchait un successeur. Son 
frère Charles, l’auteur si tendre des cantiques méthodistes, 
avait renoncé à l'itinérance et s'était fixé à Marylebone 
(Londres), depuis plusieurs années déjà, quand la mort 
vint l'enlever en 1788. John songea quelque temps à léguer 
la direction de son œuvre à l'écrivain mystique du mouve- 
ment, le doux Fletcher of Madeley, un émigré suisse.Celui-ci 
seconda Wesley dans sa lutte contre l’antinomisme qui 
vers 1770 sévissait dans certaines sociétés. Or, Jean de la 
Fléchère mourut en 1785 et John publia le récit de sa vie 


édifiante. Que faire? Le fondateur qui connaissait person- | 


nellement ses centaines de collaborateurs ne découvrait plus 
personne dans leurs rangs qui fût capable de bien porter 
le fardeau du gouvernement. Devant cette carence de 
successeur qualifié, il dut bien se résigner à donner 
une forme légale à l’immense héritage matériel et social 
qui allait comme tomber en déshérence. Il rédigea et 
fit enregistrer son testament, connu sous le nom 


de Deed of declaration. Ayant assuré, pour autant qu’il 


le pouvait, l'avenir de ses sociétés, pour la première fois 
depuis plus d’un demi siècle, il s’accorda quelques jours 
de vacances au cours de deux voyages qu’il fit en Hol- 
lande (27). Rentré en Angleterre il reprit ses prédications 
et ses voyages jusqu’à sa mort. 


Celle-ci arriva le 2 mars 1791. 


Huit jours plus tôt il avait prêché £on dernier sermon 
à Londres, à Leatherhead, et l’avant dernier, à City Road, 


(27) On sait que John Wesley s’est toujours montré l'ennemi irré- 
ductible des vacances et des jeux. Aussi dans le pensionnat de Kings- 
-wood les classes duraient toute l’année et du matin au soir les enfants 


n’avaient pas un moment de libre pour se récréer. Wesley pensait que 


celui qui joue enfant ne pourra que jouer quand il sera homme. 
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la nouvelle chapelle qui remplaçait depuis vingt ans la 
Fonderie. Il développa ce texte : « Cherchez le 
Seigneur pendant qu’on peut le trouver encore, invoquez-le 
tandis qu’il est près. » On a compté que depuis sa rentrée 
d'Amérique en 1738 il n’avait pas prêché moins de 52.400 
fois. Quatre jours avant de mourir il écrivit sa dernière 
lettre à Wilberforce pour l’encourager dans sa campagne 
contre l'esclavage. 


36 


CHAPITRE III. 


LES DEVELOPPEMENTS DU METHODISME 
DEPUIS LA MORT. DE WESLEY 


L'histoire de la réaction méthodiste conserve, jusqu’en 
1791, une certaine unité : tout le mouvement évolue autour 
de la puissante personnalité du fondateur.L’autorité absolue 
qu’il exerçait sur ses aides et sur tous les membres des 
sociétés, était profondément respectée : un vif sentiment 
d’admiration et d'amour tempérait les rigueurs des ordres 
qu’il donnait. Et le pasteur qui présida ses funérailles, 
à la chapelle de City road, fut bien inspiré quand, lisant 
la liturgie devant le caveau préparé, il changea la formule 
« l’âme de notre frère » en celle-ci « l’âme de notre père. » 


La foule émue se mit alors à sangloter. C'était bien leur 


père que les 72.000 méthodistes anglais venaient de perdre. 
Ils étaient orphelins comme les 64.000 wesléyens du Nou- 
veau-Monde. Comment cette nombreuse famille va-t-elle 
gérer l'immense héritage qui lui est laissé? La disparition 
du chef ne va-t-elle pas amener des divisions, peut-être 


même des inimitiés ? Les histoires qui ont tenté de satisfaire 


notre légitime et sympathique curiosité, perdent ici tout 
à coup leur belle ordonnance. Le chemin unique qu’a suivi 





leur exposé pendant la vie de Wesley, aboutit comme à un 


carrefour et l’on ne sait quelle route prendre : de quelque 


_ côté que l’on s'engage d’abord, on doit fatalement revenir 


sur ses pas. Ces diversions ne tiennent pas tant à la 
fatigue de l’auteur qu’à la complexité nouvelle du sujet. 
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Si la réaction comptait, à ce qu’on assure, 136.000 membres 


et 800.000 adhérents à la mort de Wesley, cette foule im- - 
mense n'avait plus de conducteur pour la mener à de 


nouvelles conquêtes. Wesley avait bien tâché de suppléer 
de son mieux à la carence de successeur en laissant, dans 
un document public, l'expression de ses dernières volontés. 
Mais ce fut précisément devant ces ultimes prescriptions 
que les amours propres de beaucoup de disciples se rebif- 
fèrent. | 

Que demande donc le Deed of declaration de Wesley ? 
Ce long” document, daté du 28 février 1784, remet aux 
mains de la conférence, toutes les propriétés et tous les 
pouvoirs dont John Wesley était, pendant sa vie, le titu- 
laire, comme chef du peuple méthodiste. Cette assemblée 
qui succède de plein pied dans tous les droits du fondateur, 
est composée des cent prédicateurs qui sont mentionnés 


dans le document. Dès que cette liste fut publiée il se: 


trouva à côté des élus des centaines de preachers en vue, 
qui se croyaient les meilleurs amis de Wesley et qui en 
furent à se demander pourquoi ils avaient été oubliés? La 
pénible surprise se mua en mécontentement profond et 
une campagne s’organisa Contre ce que l’on nommait la 
tyrannie des cent. Wesley avait pu facilement léguer ainsi 
tous ses pouvoirs, mais il lui avait été impossible de trans- 


mettre aussi au groupe de la conférence légale la bien- . 


veillance et les attentions délicates qui tempéraient chez lui 
l’autocratie. Il s’en était rendu compte; aussi, dans une 
lettre de 1785, avait-il déjà supplié les élus de ne s’arroger 
sur leurs frères aucune supériorité, « pour autant que les 
circonstances le permettraient, » ils laisseraient agir les 
itinérants comme au temps où lui-même se trouvait parmi 
eux. D’autre part, les prédicateurs locaux n'étaient pas 


mentionnés comme membres de la conférence et l’élément 


laïque n’y avait pas voix. Ces amours propres blessés sont 
autant de sources de mécontentements et pendant près de 
soixante ans des querelles s’y alimenteront. 

Une autre question brûlante vint encore hâter et ag- 
graver la désunion. Quelle attitude allait-on prendre vis-à- 


! 


rl 
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vis de l’Église anglicane? Inutile de s’exagérer l’attache- 
ment des méthodistes à l’Establishment. Beaucoup des con- 
vertis venus du non-conformisme quaker, presbytérien, bap- 
tiste et indépendant, étaient nettement séparatistes. Au 
surplus, malgré ses protestations multipliées de fidélité con- 
stante à l’anglicanisme, le fondateur n’avait-il pas fait 
lui-même un grand pas vers la division en se déclarant l’égal 
des évêques et en ordonnant comme eux des ministres ? Son 
High churchism d'Oxford avait été transformé en un franc 
Broad churchism. Pour mieux assurer l’avenir de Son Église, 
n’aurait-il pas dû envisager sérieusement dans le Deed of 
declaration, la possibilité d’une séparation? Il aurait pu 
fixer la constitution de ses disciples et leur attitude vis-à- 
_ vis de l’Église nationale et des non-conformistes. Ces préci- 
sions leur auraient sans doute épargné l’immense gaspil- 
lage de forces vives qui se fit pendant plus d’un demi-siècle 
de querelles intestines. 

Il ne peut entrer dans le plan de notre travail de 
suivre dans le détail les péripéties qui ont maraué la 
naissance des divers groupements qui ont pris place, en 
Angleterre et en Amérique, à côté de ceux qui se nomment 
les Wesléyens tout court. Après avoir esquissé à grands 
_ traits les temps troublés qui suivirent la mort du fonda- 
teur, nous montrerons le remarquable essor du mouvement 
à partir de 1850, durant les soixante-quinze dernières. 
années. 


LL 


T1 faut d’abord signaler la petite réunion, tenue à Hali- 
fax en 1791 et due à l'initiative de William Thompson. Avec 
sept de ses amis, Thompson rédigea une circulaire qu’il 
adressa à tous les ministres pour leur demander de ne 
pas tolérer une dictature nouvelle dans le métho- 
disme. En conséquence le président et le secrétaire qui 
seraient nommés par la conférence annuelle, ne resteraient 
en fonction qu’une année. Entre les conférences l'autorité 
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serait exercée par les comités provinciaux. De même la 
conférence nommeraiït annuellement un délégué pour l’Ir- 
lande. Ce programme nettement démocratique fit loi. 

À l'exemple de la réunion de Halifax, il y eut dans 


‘ tout le pays de petites assemblées où dominait l'élément 


laïc. La question liturgique y fut partout agitée. Les mé- 
thodistes voulaient avant tout recevoir les sacrements. 
Tandis qu’une minorité remuante demandait la séparation 
radicale d’avec l’Église anglicane, la grande majorité des 
sociétés souhaitait fréquenter, comme par le passé, les 
églises paroissiales. La conférence de 1795 se montra fort 
indécise : cherchant à tout sauver, elle finit par compro- 
mettre l’avenir et ordonna un plan de pacification. Elle 
imposa de cesser absolument toutes ces discussions de prin- 
cipes; chaque société n’avait qu’à décider, par elle-même 
et pour elle-même, où ses membres recevraient les sacre- 
ments. Ce plan amena la séparation sans phrases : il admet- 
tait qu’on administrât les sacrements dans les chapelles mé- 
thodistes et que les offices se fissent aux mêmes heures que 
dans les églises paroissiales. Il n’y eut que six prédicateurs 
à refuser leur adhésion. Parmi ces derniers Alexandre 
Kiülham et William Thom continuèrent l’agitation com- 
mencée. Ils furent expulsés. Ils fondèrent, avec 5.000 mé- 
contents, la New connexion. Ils ouvrirent ainsi la série des 
sécessions ou des schismes méthodistes, qui tous seront 
provoqués par des discussions sur des questions disci- 
plinaires (G). L’autonomie de l’Église wesléyenne, votée 
en principe en 1795, n'entre que très lentement 
dans la pratique. Aussi, pour compléter la conférence 
des cent chaque fois que la mort y faisait des vides, on 
prenait les plus anciens prédicateurs par ordre des années 
de service. En 1814, on obtint de la conférence que le 
quart des places à attribuer ferait à l’avenir l’objet d’une 
élection pour laquelle tous les ministres ayant quatorze 


(1) La réaction wesléyenne ne connait guère qu’une séparation qui 
se soit faite à la suite de différences doctrinales : c’est le petit groupe 
des Arminian methodists, connus sous le nom de Derby faith. 
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ans d’itinérance auraient voix active et passive. C’était 


là une nouvelle concession arrachée à ceux qui détenaient 


- le pouvoir. 


.. En 1818, les prédicateurs, qui s'étaient appelés 
jusque là des preachers, se considérèrent désormais comme 


_ ministres et firent précéder leur nom du titre de Reverend. 
_ Leur compagnie ne venait-elle pas d’être transformée par 


la cérémonie de la levée des mains qui signifiait le droit 
d’administrer les sacrements? La conférence de 1822 en 
serait même venue à l’imposition des mains, mais deux con- 


sidérations firent échouer la proposition : d’une part, c’eût 


été jeter le doute sur la validité des ordinations antérieures 
faites par la levée des mains et l’admission solennelle par 
le corps presbytéral; d'autre part, les partisans de l’Église 
anglicane s’en seraient offensés. Peu à peu l’ordination s’in- 
troduisit par l'imposition des mains quand il s’agissait de 


prédicateurs destinés à l'étranger. L’agitation continua 


de plus en plus et, en 1836, le président de la conférence 


- eut.soin d'expliquer que l’on avait de bonnes raisons pour 


omettre cette cérémonie particulière. Ce n’était d’ailleurs 
qu’une circonstance dans la réception comme ministre. 
On lui fit remarquer que cette circonstance était capitale 
et nécessaire pour faire reconnaître aux prédicateurs le 
caractère de ministre. Il n’était plus possible désormais 
de considérer le wesléyanisme comme faisant partie de 
l’Église anglicane. Entretemps plusieurs branches s'étaient 
détachées de la nouvelle Église, notamment les Primitive 
methodists, les Bible christians, les Church methodists, 
les Protestants methodists, les Arminian methodists ou 
les partisans de la Derby faith. Ces derniers furent con- 
damnés par la conférence de 1832 parce qu'ils avaient une 
conception toute pélagienne de la foi. Ils faisaient de 
celle-ci un acte purement naturel. D’autre part, ils admet- 
taient comme prédicateurs des dames. Cette Église minus- 
cule n’a pas duré. Il n’en fut pas de même des autres 
qui presque toutes virent le jour avant 1850. On comprend 
que les auteurs qui ont essayé de faire l'historique de 
chacun des quelque trente groupements détachés du wes- 


» 
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_léyanisme primitif ont engagé leurs lecteurs dans un laby- 


rinthe. L’attention la plus soutenue doit s’y perdre. Bor- 


« 


nons-nous à signaler les divisions survenues dans les Iles 


Britanniques parmi les disciples de Wesley. 

À côté du groupement primitif et qui est toujours resté: 
le plus important, se développèrent les disciples d'Alexandre 
Kiülham constituant la Methodist new connexion. En 1814 
ils étaient 8.292, possédaient 207 églises, 101 chapelles, 
A4 ministres et 229 prédicateurs locaux. Les principes mis 
en avant par Kilham avaient une saveur nettement démo- 
cratique. Il les exposa dans son livre intitulé : Le progrès 
de la liberté au sein du peuple nommé méthodiste. En 
annexe se trouve un projet de constitution. Humblement 
recommandé à la sérieuse considération des prédicateurs 
et des gens naguère en relation avec John Wesley (@). 
Nous ne pouvons nous arrêter aux détails qui accompagnè- 
rent sa condamnation par la conférence de 1796. Les trois 
accusations que l’on fit valoir contre lui marquent assez 
la nature des changements qu’il songeait à introduire. Pre- 
mière accusation : « M. Kilham a dit : que beaucoup des 
prédicateurs tant locaux qu’itinérants sont incapables de 
remplir leurs fonctions (3). » Deuxième accusation : « Il 
reproche aux prédicateurs d'exercer la tyrannie spiri- 
tuelle (4). » Troisième accusation : « M. Kïlham repré- 
sente les prédicateurs comme coupables d’immoralité dans 
les points suivants. » Cinq points sont énumérés. Citons 
le second : « Les prédicateurs subissent des examens in- 


A 


(2) The progress of liberty, amongst the people called Methodists. 
To «which is added the outlines of a Constituñion. Hwmbly recommended 
jo the serious consideration of the preachers and people late in con- 
nection with Mr Wesley. Alnwick, 1705. 

(8) Progress of liberty, p. 30, il dit : « Are there not many local, 


not to say travelling, preachers who cannot explain to the satisfaction . 


of any sensible christian, a number of doctrines which are essential to. 


our salvation? > 

(4) Ibid., p. 10, il écrit : « We detest the conduct of persecuting 
Neros, and all the bloody actions of the great Whore of rare 
and yet in our mesure, we tread in their steps. > 
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suffisants. » À l'appui de cette assertion, il fit remarquer 
que « les examens passés à la conférence, sans que le peuple 
ait voix soit directement par lui-même soit indirectement 
par ses représentants, ne peuvent être que des exa- 
mens ridicules. » Quatrième accusation : « M. Kilham 
a publié dans ses divers pamphlets des passages qui 
attaquent le caractère de M. Wesley. » Enfin dernière 
accusation : « M. Kilham est coupable de propos 
arrogants et scandaleux. » La conférence a bien pu le 
déclarer « indigne de continuer à être membre de la Société 
méthodiste », il n’en reste pas moins vrai que c’est lui qui 
a préparé la poussée démocratique et laïque qui finira 
par conquérir la réaction wesléyenne aux XIX° et XX° siè- 
cles. « Il a fait, remarque un historien (5), tout ce qui 
était en lui pour exciter le peuple contre les prédicateurs 
et pour introduire le suffrage universel dans le gouverne- 
ment de l’Église. » 

La branche des Primitive methodists était appelée à 
devenir le plus fort groupement dissident, connu dans 
l’histoire wesléyenne en l’Angleterre. Ce mouvement in- 
troduisit en Grande Bretagne la pratique des camps- 
meetings commencés en Amérique vers 1799. La prédica- 
tion en plein air devint plus rare, à mesure que les chapelles 
méthodistes se multiplièrent dans les localités où s’étaient 
organisées les sociétés de convertis. Le ministère en plein 
air était nécessaire dans les régions où la réaction n'avait 
pas ses établissements. Les fondateurs des Primitive me- 
thodists furent d’avis que l’on avait tort de ne pas recourir 
davantage à la prédication dans les champs et ils se pro- 
posèrent de lui donner une nouvelle extension. Au lieu 
de s’adresser à un auditoire de fortune, réuni comme par 
hasard pour un sermon et qui se disperse aussitôt, ils ima- 
ginèrent de convoquer des foules de partout à une place 
solitaire, et de les y tenir un ou plusieurs jours, qui se 
passeraient à écouter des harangues, à chanter des can- 


(5) George Smirx, History of wesleyan methodism. Londres, 1864, 
IL, p. 8o. 
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tiques et à s’entretenir des intérêts de la religion. Des 
tentes étaient dressées et on bivouaquait plus attentifs à 
la nourriture de l’âme qu'aux aliments matériels. Le pre- 
mier camp-meeting anglais eut lieu le 31 mai 1807, sur 
la colline de Mow Cop, près d’une des sources de la rivière 
le Trent. À ce premier congrès « il y avait beaucoup de 
prédicateurs locaux et d'ouvriers de prière venant de la 
vieille société méthodiste. Ils arrivaient de Macclesfield, 
Congleton, et de plusieurs autres localités. Parmi ceux de 
Tunstall beaucoup n'étaient pas prédicateurs attitrés mais 


. ils travaillaient activement; tels Williams Clowes et James 


Nixon. Il y avait aussi plusieurs prédicateurs venus de 
chez les méthodistes indépendants (6). + Hugh Bourne, un 
des chefs du mouvement et dont nous venons de citer 
le témoignage, a cru pouvoir déclarer qu’il y eut ce jour-là 
une multitude « immense, prodigieuse » et qu’elle consti- 
tuait « un spectacle sublime, magnifique. » Quatre pré- . 


 dicateurs durent parler chacun d’une tribune improvisée et 


se diviser la foule avide de les entendre. La conférence 
annuelle tenue à Liverpool, en 1807, condamna ce genre 
de réunion et après le troisième camp-meeting de l’année, 
assemblé à Norton, le 23 août, les chefs se virent exclus 
des sociétés auxquelles ils appartenaient jusqu'ici. Hugh 
Bourne renonça dès ce jour à son métier de charpentier 
pour s’adonner désormais à la prédication. Il s’attacha 
quelques compagnons et s’unit en 1811 au groupe des Clo- 
wesites. La nouvelle Église prit le nom de Primitive Me- 
thodists. Elle ne comptait en 1811 que 200 membres. L’ar- 
deur des missionnaires de ce nouveau revival au sein de 
la réaction wesléyenne fut tellement fructueuse que dès | 
1843 le nombre des membres enrôlés dans ses sociétés 
atteignait 85.565. Ce chiffre passa bientôt à 132.114 en 
1860, et 15 ans plus tard, ils étaient 165.410. 
Aucune autre organisation méthodiste ne connut de 

pareils succès. On raconte que John Wesley visitant une 

(6) H. B. KenDalz, The origin and history of the primitive metho- 
dist Church. Londres, 1905, I, p. 65. 
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famille, bénit un petit garçon et dit : « Puisse-t-il être une 

_ bénédiction pour des centaines et pour des milliers! » Cet 
enfant, nommé William O’Bryan, allait devenir le chef d’une 
nouvelle famille de méthodistes, les Bible christians ou les 
Bryanites. La première société qu’il fonda, date de 1815. 
Son enthousiasme le poussait à se faire prédicateur itinérant 
malgré qu’il fût marié et père de famille. Désireux de 
pouvoir évangéliser les localités où la réaction wesléyenne 
n’était pas encore parvenue, les cadres des circuits ne lui 
étaient pas supportables. Une caractéristique des Bible 
christians fut de recourir au ministère des dames pour 
la prédication. En 1828 il y avait dans ce groupe une cen- 
taine de dames prédicateurs dont beaucoup étaient itiné- 

. rantes. | - 

Les séparations qui éclataient les unes après les autres 
avaient quelquefois des origines assez surprenantes. En 
1827, la chapelle wesléyenne de Brunswick à Leeds fut 
dotée de magnifiques orgues. Cette nouveauté déplut à un 
grand nombre de méthodistes qui, sous la conduite du pré- 





dicateur Matthew Johnson, appuyé par septante prêcheurs | 


locaux, fondèrent le groupe des Protestant methodists. Ils 
eurent des conférences annuelles distinctes pendant dix ans 
et, en 1836, ils se fusionnèrent avec la Wesleyan associa- 
tion. 

Plus retentissante fut la querelle qui désola la con- 
férence wesléyenne quand se posa la question de l’école 
que l’on voulait fonder pour l'éducation théologique des 
ministres. Les laïques virent dans cette nouvelle institution 
un moyen employé pour renforcer l'emprise du clergé mé- 
thodiste sur les membres de la communauté. Au contraire, 
il était grand temps, soulignait la pétition de Rochdale 
adressée à la conférence de 1835, de faire au peuple 
une plus large place dans la discipline, la législation et 
lPadministration des finances. La conférence de Shef- 
field ne donna pas satisfaction aux mécontents qui firent 
schisme. Ce fut la Wesleyan methodist association. Elle 
se caractérise par la décentralisation : la conférence accorde 


l'autonomie régionale pour les affaires qui ne regardent 
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que les circuits et les églises. Ce système de liberté Jui 
valut l’adhésion des petits groupes suivants : les Pro- 
testant methodists, les Independent methodists de Scarbo- 
rough, l’Arminian methodist connexion. Rien d'étonnant 
à ce que l'Association comptât, déjà en 1839, 28.000 mem- 
bres et 600 chapelles. En 1857, une nouvelle union avec les 
Wesileyan reformers transforma l'Association en ce que 
l'on nomme les United Methodist Free Churches. 
Toutes ces exclusions par groupes ne pouvaient qu’ap- 
pauvrir l’Église wesléyenne. La conférence longtemps pré- 
_Sidée par Jabez Bunting se montrait rebelle à toute réforme 
à tendance démocratique. Cette attitude malheureuse fit 
perdre encore plus de cent mille adhérents aux sociétés. 
À la conférence de 1851 on enregistra, dit George Smith (7), 
une perte de 56.066 associés. Pendant les quatre années 
suivantes 41.351 défections furent constatées par la con- 
férence (8). Au contraire à partir de 1856, l’Église voit 
remonter le nombre de ses membres. 
Cette crise était due à plusieurs causes, dont une des 
, plus importantes fut l'agitation excitée par une campagne 
de pamphlets parmi lesquels les Feuilles volantes (9) pu- 
bliées de 1844 à 1848 furent les plus violents. La 
conférence de 1849 a écrit une des pages les plus 
tristes de lhistoire méthodiste : les disputes entre 
frères atteignirent alors la plus grande âpreté et ne se 
terminèrent que par la création d’un nouveau groupe, la 
Wesleyan reform union en 1859. Chaque société y jouit 


(7) History of wesleyan methodism. Londres, 1864, III, p. 470, 
483. 

(8) Ibid., p. 483. L'auteur donne le détail par année. 

(0) Fly sheets. Ces attaques anonymes, sans nom d’imprimeur, sans 
lieu ni date, ont été attribuées à plusieurs ministres mécontents, Everett, 
Dunn et Griffith. Pour découvrir les auteurs responsables, on imposa à 
tous les ministres la signature d’une déclaration par laquelle ils rejetaient 
la paternité de ce pamphlets. Plus d’un millier signèrent, deux cent 
cinquante-six refusèrent d’abord maïs signèrent ensuite; trente-six s’obsti- 
nèrent à ne pas signer. Georges Eavrs, New history of methodism. 
Londres, 19009. I, p. 529 5. 
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d’une complète autonomie comme chez les congrégationa- 
listes. En 1860 les statistiques donnent pour cet organisme : 
34 circuits, 16 Églises distinctes, 21 ministres, 701 pré- 
dicateurs locaux, 12.516 membres, possédant 378 chapelles 
et salles de réunions (Go). Cette association ne peut être 


confondue -avec les Independent methodists qui eurent 


leur première conférence en 1806, et qui à raison 
du grand nombre de quakers qui s’y rallièrent, 
furent surnommés les Quaker methodists ou les Singing 
quakers. Plusieurs fois ils changèrent de titre sans pouvoir 
augmenter sensiblement leurs effectifs comme sans mo- 


difier leurs statuts. On ne peut guère, comme le voudraient 


les catalogueurs de sectes, comprendre sous ces diverses 
dénominations des églises séparées et dictinctes. Les ter- 
mes : United Churches of Christ, United free Gospel 
Churches, Independent methodist Churches, Quaker me- 
thodists, et Singing quakers se rapportent tous au même 
groupement. Au reste celui-ci a repris son vrai nom en 
1898. Il y à encore aujourd’hui 10.130 membres des Inde- 


pendent methodist Churches (x). 


Le bilan général des soixante années qui suivent la 
disparition du fondateur se ramène donc à beaucoup de dis- 
sensions intestines qui vont sans cesse se multipliant et 
s’amplifiant, au point que le Rev. M. R. Waddy Moss, profes- 
seur de théologie au collège wesléyen de Didsbury, a pu 
dire (12) que « les années centrales du dix-neuvième siècle 
constituent l’une des plus sombres périodes dans l’histoire 
du méthodisme wesléyen. » Elles furent marquées par une 
agitation et par des convulsions dues surtout aux mauvais 
procédés que l’on employa en vue d’assurer un changement 
dans les relations des laïques et du clergé pour l’admini- 
.Stration des affaires ecclésiastiques. La question disputée 


(10) Ibid., p. 530. 

(11) Minutes of several conversations of the one hundred and 
eighty-first vearly conferences of the people called methodists in the 
connexion established by the late Rev. John Wesley, A. M., begun in 
Nottingham on wednesday, july 16, 1924 Londres, 1924 p. 377. 

(12) New history of methodism. Londres, 1909, I, p. 437. 
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pouvait être légitimement posée et elle reçut plus tard et 
par degrés une solution raisonnable dans la direction dési- 
rée. Mais cette question elle-même fut vite embrouillée par 
toute une série de scandales que l’on publia sans égard 
pour l’âge, les longs services et pour les bonnes intentions . 
de ceux que l’on attaquait. 
Les documents ne manquent pas à qui voudrait 
décrire dans le détail ces luttes entre frères. La 
bibliothèque du Collège de Didsbury possède une col- 
lection de documents précieux et suggestifs et nous avons 
pour notre part trouvé au British Museun et à la Biblio- 
thèque de Bodley pas mal de pamphlets qui donneraient 
matière à un volume fort intéressant pour certaines per- 
sonnes. Toutefois nous aimons à croire avec le professeur 
Waddy Moss que « les détails de cette fielleuse 
controverse peuvent être avantageusement à tout point de 
vue laissés dans l'oubli (13). » Le plus étonnant dans toute 
cette période c’est que, malgré tout, la réaction wesléyenne 
travaillée de tant de querelles et déchirée par tant de 
schismes, non seulement n’en est pas morte mais a conservé 
de sérieux effectifs. En 1861, il y avait en Grande Bre- 
tagne et en Irlande 541 circuits où fonctionnaient quinze 
cents ministres itinérants et environ quinze mille prêcheurs É 
locaux dûment constitués avec de 28 à 30.000 chefs de 
classes. Le nombre des membres s'élevait en Angleterre à 
319.782, en Irlande à 28.551, soit un total de 343.333 wes- 
léyens (14). On ne peut de bonne foi méconnaître a priori 
l'importance religieuse et sociale d’une pareille élite au 
sein d’une nation. Et ce n’est pas sans raison que les amis 
de l’Église anglicane ont regretté amèrement que celle-ci 
n’ait pas su, après la mort de Wesley, faire le geste généreux 
qui eût, assure-t-on, empêché ses disciples désorientés de 
se séparer d’uné Église que presque tous voulaient aimer 
comme une mère. En revanche il y eut de regrettables et 
lourdes maladresses qui peu à peu aliénèrent tous les cœurs. 


(13) Ibid., p. 438. 
(14) George Smir, o. c., III, p. 492 s. 
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Mais plutôt que de nous arrêter à ces vaines complaintes, 


nous avons hâte de montrer la marche conquérante de la 


_ réaction wesléyenne durant les soixante-dix dernières an- 
nées, soit de 1855 à 1925. 


HI. 


Il est sans doute prématuré de vouloir rédiger l’histoire 
de ces soixante-dix dernières années ; néanmoins il ne man- 
quera pas d'utilité pour notre étude de noter l'orientation 
générale que prennent les développements de la réaction 
pendant ce temps. L'histoire nouvelle du méthodisme, parue 
à Londres en 1909, nous donne l’exemple et pourra en plus 

d’un point nous servir de guide. Elle consacre une cin- 

quantaine de pages au dernier demi-siècle du wesléyanisme; 
au méthodisme actuel, elle réserve les cent dernières pages 
du second volume. 

Les forces que les disciples de John Wesley ont trop 

souvent gaspillées en des querelles d'organisation, vont 
dorénavant être dépensées en efforts pour étendre la réac- 
tion, tant en terre anglaise que dans les missions étrangères. 


Le calme se rétablit dans l’Église wesléyenne et peu à peu 


une place est faite dans la conférence aux délégués laïques. 





1861, 1870 et 1877 marquent les étapes successives des | 


concessions accordées et l’on peut ajouter que 1901 en 
indique la dernière. C’est à la conférence de Newcastle-on- 


Tyne que, la première fois, l’ordre est établi d’après lequel 


les affaires d'administration générale doivent être réglées 
avant la réunion des ministres. Désormais les laïques 
auront à la conférence autant de représentants que le 
clergé. Cette « union de ministres et de laïques dans les 
assemblées représentatives fut, a-t-on dit, la plus grande 


.. bénédiction qui soit jamais arrivée à notre Église. Ce corps 


_ représentatif s’est montré sainement conservateur et sage- 
ment progressiste (15). » 


(15) New history of methodism, 1, p. 443. 
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Tandis qu’au temps des dissensions interminables qui 
dispersaient les sociétés, l’Église wesléyenne ne parvenait 
pas à maintenir ses cadres et ne pouvait guère songer à 
s'étendre à de nouvelles régions, d'autant plus que son bud- 
get était presque toujours en déficit, voilà que désormais, 
à partir de 1855, une Campagne de propagande intense 
est commencée en faveur des missions. Un fonds 
missionnaire est constitué et une partie en est consacrée 
à l’entretien d’une catégorie de prédicateurs destinés à 
propager le méthodisme dans les localités où il n'est pas 
encore établi et à le ranimer là où il est en souffrance. 
Le rapide accroissement des membres et des sociétés wes- 
léyennes prouve assez l'efficacité des efforts dépensés pour 
cette nouvelle propagande systématique. Rien d'étonnant 
à ce que le fonds des missions intérieures ait été maintenu 
à côté du Connexional fund. Ce dernier est destiné à cou- 
vrir les frais d'administration ecclésiastique. Peut-être ne 
pourrait-on pas signaler aujourd’hui une seule organisation 
religieuse où les collectes à toutes occasions sont en usage 
comme dans les réunions méthodistes. Et il n’est pas rare 
que les grandes affiches, annonçant les prédicateurs du 


prochain dimanche, fassent savoir officiellement aux fidèles 


qu’il sera organisé une collecte d'argent, c’est-à-dire que l’on 
est prié de n’y donner que des pièces d'argent ‘G6). 

La propagande n’est pas limitée à la Grande Bretagne: 
les missions étrangères se développent si rapidement que 
les unes après les autres, elles sont constituées en confé- 
rences affiliées à la conférence anglaise. La France a sa 
première conférence à Nismes en 1852; l'Australie à Sydney 
en 1855; en 1875 les diverses conférences du Canada consti- 
tuent l’Église méthodiste du Dominion. L'an 1883 voit 


former la conférence de l’Afrique australe au sud du Vaal. 


En 1897, les méthodistes épiscopaux et les missions wes- 
léyennes sont réunies en Allemagne. Entretemps de nou- 
velles missions sont ouvertes. La société missionnaire pénè- 
tre en Chine en 1858. Les guerres de Garibaldi permettent 


(x6} Silver collection. 
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d'entrer successivement dans diverses villes d'Italie : à 


Milan en 1860, à Naples en 1863, et à Rome en 13870. 
L'Espagne et le Portugal sont entamés en 1869. Non pas 


que toutes ces entreprises aient remporté de brillants 


succès, mais n’en est-ce pas un que l’on ait pu trouver 
dans les sociétés de la mère patrie les fonds nécessaires 
pour fonder tous ces foyers nouveaux? Si discutables 
qu’aient pu paraître les résultats de cette propagande, 
la vitalité de l’Église wesléyenne au pays natal est 





: 


soulignée par les sommes envoyées aux missionnaires. En 


1863 on créa un fonds jubilaire pour la Société des missions. 
Il arriva à la somme imposante de 179.973 livres sterling. 
On put l’employer à commencer un collège de missionnaires 
à Richmond et à secourir les postes nécessiteux. En 
1884, le Thanksgiving fund fournit 68.869 livres. Le fonds 
du XXe siècle paya encore 80.000 livres. Décidément la 
générosité des wesléyens est remarquable. Elle a permis 
en outre de construire des chapelles et les immeubles 
nécessaires pour les réunions des sociétés. On a calculé 
que plus de deux nouvelles chapelles ont été élevées en 
moyenne chaque semaine depuis 1855. Environ 250.000 
livres y furent consacrées chaque année. Rien qu’à Londres 
de 1861 à 1885 soixante-dix-huit nouvelles chapelles furent 
édifiées en un peu plus de 20 ans («7)MAjoutons-y toutes 
les écoles dominicales et les autres établissements d’in- 
struction où l’on éduque la jeunesse méthoüiste. Enfin il 


y a les collèges qui préparent les maîtres d’école, telle 


la Westminster normal training institution; ouverte le 6 
octobre 1851 aux jeunes gens, elle a pour pendant le 
Southlands college destiné aux jeunes filles. Pour la for- 
mation des ministres fonctionnent, depuis 1842, le collège 


de Didsbury, celui de Richmond depuis 1848. Vingt-cinq 


ans plus tard un troisième fut établi à Headingley, un qua- 


trième, en 1881, à Handsworth. L’abolition du test dans. 


les universités a permis l'accès aux grades académiques 


+ 
V* 
à 


à une foule de clergymen wesléyens. Dans la marche en. 


(x ) Waddy Moss, New hisiory of methodism, o. c., I, p. 468. 
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avant, qui caractérise la seconde moitié du XIX° siècle et 


le commencement du XX° on a constaté que le nombre - 


des ministres dûment préparés restait inférieur à celui 
des places vacantes. Dans les grandes villes beau- 
coup de vieilles chapelles situées dans les quartiers 
où s’entassent les banques et les grands magasins, 
se faisaient de plus en plus désertes. La population 
a dû déménager vers la banlieue des métropoles. Au sur- 
plus le besoin d’aises s’est imposé. Les vieilles chapelles 


avec leur austère mobilier n’agissent plus que comme des 


repoussoirs sur les nouvelles générations. Pour aller au 
devant des exigences actuelles, l’Église wesléyenne à pris 
une très moderne initiative en faisant construire dans les 
grands centres d'Angleterre de superbes salles de réunions, 


dites Central Halls, avec de belles orgues et tout le confort 


des grands théâtres. Certaines de ces constructions sont 
de véritables monuments qui en imposent par leur masse 
et attirent, par la commodité de leurs installations, toutes 


les assemblées importantes. Tel est le cas de la Twentieth 


century hall de Westminster a8) .À côté des salles de réunions 
où se donnent les sermons de la mission intérieure et les 
auditions de concerts et de chorales, il y a les bureaux de 
toutes les organisations religieuses et sociales qui main- 
tiennent un contact incessant entre les ministres et les 
fidèles. On n’a pu garantir jusqu'ici que l’œuvre des Halls 
donnera jamais les résultats que l’on en attendait. Toujours 
est-il que le geste à lui seul prouve la vitalité actuelle, 
l’admirable plasticité de la conférence méthodiste, et sa 
facilité d'adaptation aux progrès du siècle. 


Tous ces efforts de propagande ont donné en 1924 


comme résultat général les chiffres suivants pour les mé- 


_ thodistes wesléyens du monde entier. Ils sont 951.222 mem- 


bres, sous la direction de 3.817 ministres et de 33.726 pré- 
dicateurs locaux. Ils se réunissent dans 22.770 églises. 
1.497.809 adultes fréquentent les écoles dominicales qui 
À Aube 
(48) Voir Appendice documentaire, p. xv. 
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dont au nombre de 11.402. Tels sont les chiffres publiés 


. = par la dernière conférence annuelle tenue en 1924. C’est en 


Angleterre que se trouve le plus fort contingent compris 
dans ces statistiques totales. 


IV. 


Parallèlement à cette campagne menée avec le succès 
que l’on vient de constater pour développer l'Église wes- 
léyenne dans la mère patrie et à l'étranger, un autre 
mouvement s’est dessiné peu à peu dans le monde métho- 
diste tout entier. Après les soixante années dominées par 
les dissensions, par une force que l’on pourrait nommer 
centrifuge et qui a provoqué l’émiettement en, divers 
schismes, on voit l’entrée en action de tendances vers l'unité 
par la réunion des divers organismes. Ces aspirations 
ont provoqué les cinq premières conférences œcuméniques 
tenues tous les dix ans depuis 1881. 

L'union se ferait d'autant plus rapidement qu’en fait 
de doctrines, nous le constaterons dans le dernier chapitre 
qui nous reste à écrire, il n’existe guère de différences 
entre toutes les organisations autonomes qui ont adhéré 
ou participé aux conférences œcuméniques. 

Pleinement unifié le méthodisme représenterait une 
des plus grandes organisations du monde chrétien. On peut 
s’en rendre compte en jetant un coup d’œil sur les dernières 
statistiques officielles publiées par la conférence de 1924. 
. En voici les totaux : 


57.647 ministres ; 95.695 prédicateurs locaux ; 10.690.701 


membres; 94.571 écoles dominicales; 982.684 instituteurs 
et employés; 10.386.134 écoliers; 104.164 églises et cha- 
pelles. 

La tendance à l’unité n’a en fait jusqu’ici fusionné que 
des sections peu importantes. Notons l’exemple admirable, 
mais peu imité, donné par les United methodist free Chur- 
ches qui naquirent dès 1857 de la rencontre des Wesleyan 


ph 


: 
: 


LES DÉVELOPPEMENTS DEPUIS LA MORT DE WESLEY. 563 


methodist association, Protestant methodists, Independent 
methodists, Arminian methodist connexion, Wesleyan 
reformers. Cinquante ans plus tard en 1907, les United 
methodist free Churches, les Bible christians et la Metho- 
dist new connexion conclurent une nouvelle union et 
prirent le titre de United methodist Church (19) Les féli- 
citations arrivèrent d’un peu partout à la nouvelle Église. 
Mais n’est-ce pas un des cas où de l’admiration à limitation 
il y a de la marge? L'Église méthodiste unie est en Grande 
Bretagne un des trois groupes les plus importants par le 
nombre. En 1924 elle comptait 187.435 membres. Seuls les 
Primitive methodists et les Wesleyan methodists la dépas- 
saient avec les chiffres respectifs de 951.222 et 213.278 
membres. 

De propos délibéré, nous avons omis d’esquisser l’évo- 
lution des Églises d'Amérique. Elles se sont d’ailleurs divi- 
sées en une quantité de branches indépendantes, et en 1924, 
les États Unis à eux seuls, ne comptaient pas moins de 
dix-huit Églises méthodistes. 

Les plus puissantes sont les six organisations sui- 
vantes : 


1. La Methodist episcopal Church qui ble en 
1924, 4.636.859 membres. 

2. La Methodist episcopal Church South : 2.418.336. 

3. African methodist episcopal, de couleur : 551.776. 

4. African methodist episcopal Zion, de couleur : 
412.315. 

5. Coloured methodist episcopal : 366.315. 

6. Methodist protestant : 186.275. 

Les autres groupemehts ne parviennent pas à 33.000 
membres et le plus petit groupe mentionné dans les 
dernières statistiques n’en a que 700. Ce sont les 


British methodist episcopal coloured avec 20 ministres et . 


€ 

1 
(to) Voir le document officiel « The United methodist Church 
Act » de 1007, daté du 26 juillet. New history of methodism, o. c., I, 


p. 566-578. 
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21 chapelles. La Methodist episcopal Church nous envoie 
ses missionnaires en Europe. 


_ … Signalons enfin la Canadian methodist Church unifiée 
depuis 1883 et qui, en 1924, avait 407.264 membres (20). 

Il nous reste à étudier la valeur interne de la réaction 
wesléyenne et ce qu’elle représente comme mouvement 


doctrinal et comme formes disciplinaires et cultuelles dans 


l’évolution protestante depuis le XVIIIe siècle. L’exposé 


général qui précède nous permettra d’être assez bref dans 


les pages suivantes. 


{ce)\ «0 donnons les statistiques telles qu'elles sont publiées offi- 
ciellement dans les Minutes of conference, 1924. o. c., p. 377. Combien 
de disciples John Wesley compte-t-il actuellement dans sa grande pa- 
roisse qu’est l’univers (the world is my parish)? Il n’est pas facile 
de résoudre ce problème aux données fatalement trop incertaines. Déjà 
en:1012, H, B. WorkMANn (Methodism, o. c., p. 1.) risquait le chiffre 
de-30.000.000. Moins de dix ans plus tard, em 1921, il donne 40.000.000 
d’adhérents. (The place of methodism in the catholic Church, Londres, 
1021, p. 14.) En attendant qu'un héritier du génie de Quételet ait vérifié 
et précisé la valeur réelle de ces chiffres globaux, on ne se défend 


guère de la réflexion frondeuse émise par un méthodiste fort en vue, 


de mes amis : « Black lies, white lies, and statistics! > Combien de 
statistiques générales échappent à ce verdict? 





ni . : 


DEUXIÈME SECTION 


LA REACTION WESLEYENNE DANS LA VIE 


PROTESTANTE 


Si importantes que puissent paraître les conquêtes qui 
ont marqué les développements géographiques extérieurs 
de la réaction wesléyenne, ce n’est toutefois pas le nombre 
des adhérents qui fait la valeur d’un groupement religieux. 
Au point de vue des chiffres, le méthodisme peut bien se 
féliciter d’être l’un des plus puissants organismes du monde 
protestant. Ne compte-t-il pas 10.690.701 membres en 1924? 


Or ce nombre ne comprend que les membres au plein sens 


du mot : les enfants, même ceux qui fréquentent les écoles 
dominicales et ont dépassé quinze ans, ne sont pas comptés. 
Dès lors « pour avoir, nous dit-on, une idée du total des 
adhérents qui fréquentent le culte méthodiste, il faut mul- 
tiplier par quatre le nombre des membres (4). » Quand ce 
principe a été émis pour commenter les statistiques de 
1908, le total donné était 8.655.267. Multiplié par quatre 
ce chiffre aurait fait estimer à plus de 34 millions et demi 
la population méthodiste. Or depuis la publication de la 
New history les écrivains les plus sérieux se contentent, 
comme M. Eayrs lui-même (2), de la somme globale de 
trente millions. Les relevés de 1924 autorisaient sans doute 


(x) George Eavers, New history of methodism. Londres, 1900, 1 


p. 531. 
(2) Ibid. 
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une somme totale de trente-cinq à quarante millions d’adhé- 
rents. Ajoutons que c’est-là une approximation assez vrai- 
semblable peut-être, mais seuls des recensements réels 
pourraient permettre de la rejeter ou de la préciser. Quoi 
qu’il en soit on serait mal venu à nier que les diverses orga- 
nisations méthodistes ont conscience de posséder une cer- 
taine unité doctrinale et de constituer dans le monde pro- 
testant la plus grande puissance numérique pour les pays 
de langue anglaise, sinon dans le monde entier. Nous ne 
nous arrêterons pas à ces constatations numériques, d’ail- 
. leurs fort à la mode à notre époque; nous préférons 
mettre en lumière la place que, dans l’évolution protestante, 
font à la réaction wesléyenne ses doctrines et ses formes 
disciplinaires et cultuelles. étudions ces développements 
internes de sa vie au temps âe John Wesley et aujourd’hui. 


CHAPITRE PREMIER 


LA DOCTRINE WESLEYENNE DANS 
L'EVOLUTION PROTESTANTE 


C’est devenu un cliché depuis quelques années et dont 
on trouve pas mal de reproductions dans la littérature mé- 
thodiste actuelle : John Wesley n’a rien inventé, il a tout 
reçu du dehors en fait d'idées, comme en fait d’institutions. 
Il s’est contenté de choisir, de coordonner, d'organiser les 
éléments qu’il trouvait dans les divers milieux où il s’est 
rencontré. Que cette appréciation soit articulée pour exalter 
ou pour amoindrir le mérite du patriarche méthodiste, c’est. 
là une question que nous n’examinerons pas ici. Contentons- 
nous de dire que, pour notre part, ce jugement sommaire 
nous paraît assez banal. L'étude de la psychologie des 
grands hommes ne révèle-t-elle pas qu’ils furent tous pro- 
fondément tributaires de leur pays et de leur temps? Ils 
ont cependant réagi sur les influences qui les entou- 
raient. Le fondateur du méthodisme ne fut pas l’un de 
ces hommes, tels qu’il s’en rencontre parfois, vivant si 
étrangers à ce qui les entoure qu’on est bien forcé de 
les considérer comme des revenants d’un autre âge 
ou comme des précurseurs nés quelques siècles trop tôt. 
John Wesley fut de son temps; ses écrits, ses Sermons 
et son Journal surtout, pourraient fournir des illustra- 
tions et des peintures qui reconstitueraient avantageu- 
sement la physionomie du XVIII: siècle telle que nous 
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avons tâché de l’esquisser en nous appuyant, de propos 
délibéré, sur d’autres témoignages. Devant les magnifiques 2 


conquêtes faites sur la nature par les sciences expérimen- 
tales, devant les audaces de la philosophie déiste, en face 


de la déchéance morale de la patrie, de l'impuissance 


de l’Église anglicane et des dissidents à rendre une vie 
religieuse et des mœurs honnêtes à la nation anglaise, 
quelle attitude J ohn Wesley a-t-il prise ? quelle solution a-t-il 
proposée aux problèmes complexes soulevés de son temps ? 


_ Esprit très ouvert aux idées nouvelles, il s’intéresse aux 


découvertes des sciences naturelles, mais il s’arrête de 


préférence à leur application. Il cite Isaac Newton 


dans ses sermons (), dans son Journal G), dans ses Ré- 


2 


flexions sur le génie (3) et dans ses Remarques sur les 
limites de la connaissance humaine (). Il s’occupe de l’élec- 


tricité qui était alors bien peu connue. Lui-même assiste 
aux premières expériences. 


« Vendredi, 16 octobre 1747. — Je suis allé voir avec deux ou 
trois amis ce qu’on appelle les expériences électriques. Comme elles 
doivent confondre nos pauvres demi-penseurs qui ne veulent croire que 


ce qu’ils comprennent! Qui donc peut expliquer comment le feu vit 


dans l’eau et la traverse plus facilement que l’air même? Comment 
la flamme peut-elle sortir de mon doigt, mais une flamme réelle comme 


celle qui brûle l’esprit de vin? Comment ces phénomènes et d’autres 


plus étranges encore peuvent-ils. venir du fait que l’on fait tourner un 


cylindre en verre? Tout cela est plem de mystère. Si seulement par 


| tous ces moyens Dieu pouvait éloigner l’orgueil de l’homme (5)! » 


() Works VI, p. 427, 338. 
(2) Stand. ed., V, p. 149. « Wednesday, 9 octobre 1765. — I read 


: Mr. Jone’s ingenious Essay on the principles of natural philosophy. He 


seems to have totally overthrow the Newtonian principles; but whether 


he can establish the Hutchinsonian is another question. » 

(3) Works, XIII, p. 478. 

(4) Ibid., p. 490 s. « So that there is reason to fear that even the 
Newtonian, yea, and Hutchinsonian system, however plausible and 
ingenious, and whatever advantage they may have in several particulars, 
are yet no more capable of solid, convincing proof, than the Ptolemaic 
or Cartesian. » 

(5) Journal. Stand. ed., III, p. 321. 


à 





: Il lit les lettres du Dr Benjamin Franklin (6) et en 
résume les conclusions dans son Journal (). 


« Samedi, 17 février 1753. — Des lettres du Dr Franklin j'ai 
appris 1) Que le feu électrique (ou l’éther) est une espèce de feu 
qu'il est infiniment plus subtil que tout autre feu connu. 2) Il ést répandu 
dans des proportions presque égales dans toutes les substances. 3) Aussi 
longtemps qu’il est ainsi dispersé, il n’a pas d’effet perceptible. 4) Une 
fois qu’une certaine quantité est condensée soit par la nature soit 
par un procédé artificiel, il devient visible sous forme de flammes 
et possède une puissance extraordinaire. 5) Il est essentiellement dif- 
férent de la lumière solaire car il traverse une quantité de corps que 
la lumière ne peut franchir: d'autre part il ne pénètre pas dans le verre 
que la lumière parcourt si facilement. 6) L'éclair n’est rien autre 
* que du feu électrique condensé par un ou deux nuages. 7) Tous les 
effets de l'éclair peuvent être produits par le feu électrique artificiel. 
8) Tout ce qui est en pointe, comme le sommet des arbres attire l'éclair 
comme une aiguille attire le feu électrique. 9) Le feu électrique dé- 
chargé sur un rat ou une volaille les tue instantanément: au contraire, 
déchargé sur l’un d’eux plongé dans l’eau, il se répand sans lui faire 
aucun mal. De même l’éclair qui tuerait l’homme sur le coup, ne lui 
nuira nullement s’il est totalement mouillé. Quel champ étonnant est 
ouvert ici aux expériences des âges futurs! » 


En attendant ces merveilles, le tempérament essen- 


« 


tiellement pratique de John le pousse à chercher l’appli- 


cation du courant électrique pour guérir la paralysie et 
les autres infirmités humaines, (8). 


« Samedi, 20 janvier 1753. — Je conseillai à une personne 
qui plusieurs années durant a été affligée d’une paralysie obstinée d’es- 
sayer un nouveau remède. En conséquence elle fut traitée à l'électricité 
et s’en trouva immédiatement soulagée. J’ai appris que le même moyen 
a guéri deux personnes d’une vieille maladie à l’estomac. Quelqu'un 
fut délivré d’un mal de côté dont il souffrait depuis l’enfance. Au 
reste personne ne s’étonnera, n'est-ce pas, de ce que plusieurs Mes- 


sieurs de la faculté de même que leurs bons amis les pharmaciens, 


continuent à décrier une médecine d’un prix et d’un emploi scandaleu- 
sement (schockingly) abordables, tout autant qu’ils médisent du vif 
argent et l’eau de goudron? » 


(6) Éxperiments and observations on electricity. 
(7) Stand. ed., IV, p. 53, 54. 
(8) Journal. Stand. ed., IV, p. 51. 
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On ne s’arrête pas en si bon chemin. John s’acheta, 
en novembre 1756, une machine électrique et l’employa 
pour soulager les malades (9). 


« Mardi, 9 novembre 1756. — M'étant procuré un appareil 
à cet effet, j'ordonnai à plusieurs personnes de se laisser traiter à 
electricité à raison de leurs diverses maladies; plusieurs trouvèrent 
une guérison immédiate, d’autres se sentirent mieux graduellement. . 
Depuis lors, je fixai d’abord quelques heures par semaine, puis une 
heure tous les jours réservée à ceux qui désiraient essayer la puissance 
de cet étonnant remède. Deux, trois ans plus tard, nos clients étaient 
si nombreux que nous avons été forcés de les répartir par groupes. Cer- 
tains furent électrisés à Southwark, d’autres à la Fonderie, d’autres 
près de St-Paul et le reste à Seven Dials. Nous avons toujours suivi 
la même méthode depuis: et jusqu’à ce jour, tandis que des centaines, : 
des*milliers peut-être, ont éprouvé un mieux indicible, je n’ai connu ni 
homme, ni femme, ni enfant, personne qui ait par là subi un dom- 
mage. Aussi quand j'entends quelqu'un parler du danger qu'il y a à 
se laisser traiter par l'électricité (surtout si ce sont des médecins qui 
raisonnent de la sorte) je ne puis imputer ces propos qu'à un grand 
manque de bon sens ou d’honnêteté. » 


Trois ans plus tard, il publie un petit traité pour faire 
connaître l’utilité médicale de l'électricité Go). La préface 
de cet opuscule met en lumière la tendance éminemment 
pratique de Wesley, en même temps que l'attention qu’il 
prête aux inventions nouvelles pour autant qu’elles peuvent 
être utiles au genre humain. | 


« Dans le traité suivant, je me suis efforcé de résumer les pu- 
_blications consacrées jusqu'ici à cet important et curieux sujet par 
M. Franklin, le Dr Hoadly, MM. Wilson, Watson, Lovett, Freke, 
Maitin, Watkins, et ce qu’en ont dit les magazines mensuels. Je suis 
surtout tributaire de M. Franklin pour la partie spéculative, et de 
M. Lovett pour la pratique. Néanmoins je ne puis souscrire en tout 
aux idées ni de l’un ni de l’autre. 
« En réalité, je ne me suis pas trop occupé de la partie philo- 
sophique, qu’elle tienne ou qu’elle tombe. Nous sommes absolument 


(0) Voir dans la Stand. ed., du Journal, IV, p. 49, une photographie 
de ce célèbre appareil conservé comme un précieux témoin de l'intérêt 
que le fondateur prêtait au mouvement scientifique de son temps. 

(to) The desideratum : or, electricity made plain and useful. By 
a lover of mankind, and of common sense. Londres, 1760. 
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sûrs des faits. Ils sont si étonnants en eux-mêmes que celui qui les aurait 
osé affirmer, il y a quelques années, eût mis sa réputation en danger. 
Mais qui peut être sûr de telle ou telle hypothèse par laquelle il 
tâche d’expliquer les faits? Dépasserons-nous jamais ici une certaine 
probabilité > 

« Je suis mieux au courant de la partie médicale, et je sais 
combien elle est importante; combien de maladies et de souffrances 
peuvent par là être prévenues ou guéries, et combien de vies ce re- 
mède sans pareil a sauvées (11)... » 


Désespérant de voir les médecins et les pharmaciens 
recourir jamais à l’électricité, John Wesley croit rendre un 
service à l'humanité souffrante en publiant sa brochure 
qui n’est que l’un des curieux spécimens de ses publications 
médicales. Toute sa vie il s’est occupé des moyens de venir 
en aide aux pauvres malades qu’il visitait (12). 


IL. 


Compatissant pour les infirmités corporelles de ses 
semblables (13), Wesley voulut surtout porter remède aux 
misères morales de son époque. Son âme d’apôtre pouvait 
choisir entre deux plans de campagne.Le premier aurait 
consisté à guérir l'Angleterre en commençant par la tête, 
par les classes dirigeantes et les intellectuels. Il fallait, com- 
me le firent Warburton, Butler et quelques autres, attaquer 
de front la philosophie nouvelle, le déisme et le scepticisme 
qui avaient méthodiquement sapé les bases de la religion 
chrétienne. Et comme on ne détruit bien que ce que l’on 
remplace, il eût bien fallu rétablir la saine philosophie et 
restaurer la théologie orthodoxe, comme les chefs du mou- 
vement d'Oxford au XIX: siècle essayeront de le faire. 
Wesley, fellow de l’université, n’était-il pas qualifié pour 


(1) Works, XIV, p. 241, 242. 

(x2) Ses prédicateurs ne manquèrent pas de l’imiter et il eut quel- 
quefois à intervenir pour les empêcher de devenir de simples marchands 
de drogues. 

(13) Works, VIIL, p. 263 s, XII, p. 88, s., 166. 


et 
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tenter de réformer l’enseignement théologique et philoso- 


phique de la ville universitaire?... La seconde méthode 


possible était de s’adresser au peuple ignorant, à cette 


immense multitude qui vivait sans aucun enseignement, 


‘aussi abandonnée par l’Église anglicane que par le gou- 


vernement royal. Devantscette alternative, quel parti allait 
prendre Wesley ? 

Quand on lit sa vie, on se rend bien compte du ses 

rament raisonneur, de l’esprit clair, du parfait bon sens qui 


caractérisent le fondateur du méthodisme. Il est dégoûté 


de la facon dont est enseignée, à l’université, l’ancienne 
philosophie. Il a pris contact avec les nouvelles écoles. Il 
ne semble pas les avoir étudiées de près. Ce qu’il en sut 
lui donna l’idée qu’il valait mieux ne pas mêler la 


_ philosophie aux questions religieuses. Ne reproche-t-il pas 


à William Law d’en appeler à la philosophie dans ses écrits 
théologiques ? 


« En un temps, lui écrit-il, où je courais grand risque de ne pas 
estimer assez cette autorité (14), vous m’avez fait cette importante 
observation : « Je vois où se trouve votre erreur. Vous voudriez avoir 
une religion philosophique; mais cela n’existe pas. La religion c’est 
la chose au monde la plus simple, la plus obvie. La voici : « Nous 
l’aimons parce qu’il nous a aimés le premier.» Dans la même mesure où 
vous ajoutez de la philosophie à la religion, vous dépouillez celle-ci 
de sa force. » Cétte remarque, je ne l’ai jamais oubliée depuis; avec 
l’aide de Dieu je ne l’oublierai jamais. 

« Mais ne l’avez-vous pas oubliée vous-même? Permettez-moi, 
Monsieur, de parler franchement. Vous souvenez-vous de ce que vous 
m'avez dit? Ÿ a-t-il en Angleterre ün écrivain qui mêle aussi constam- 
ment la philosophie et la religion? Même dans des traités sur « l’'Es- 


prit de prière » et « l'Esprit d’amour, » où pourtant à voir les titres 


on ne s’attendrait pas à trouver plus de philosophie que dans les 
Épiîtres de S. Jean. À ce sujet permettez-moi de faire les observations 
générales suivantes. 1) Toute cette philosophie est absolument super- 
flue. Un homme peut être plein de prière et d’amour et ne pas savoir 
un mot de. vos hypothèses. 2) Toutes ces hypothèses ne sont pas 


prouvées ; — tout cela est bien précaire, bien incertain. 3) Toutes ces 


hypothèses ont une tendance dangereuse. Elles détournent directement 
les hommes de la religion simple et pratique et les remplissent de la 


(14) De l’Écriture. 


PRE rs 
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science qui « gonfle, » au heu de l'amour qui « édifie. » Enfin, 
4) Cette philosophie est souvent directement contraire à l’Écriture, à 
la raison et se contredit elle-même. 

« Mais au delà et au dessus de cette philosophie superflue, in- 
certaine, irrationelle et sans appui dans la Bible, n’avez-vous pas 
dernièrement fait de la peine à beaucoup de ceux qui ne sont pas 
étrangers à l'esprit de prière et d'amour, en avançant des principes 
religieux dont plusieurs, pensent-ils, n’ont aucune base scripturaire, et 
dont d’autres sont contraires à l’Écriture? » 


Qu'on lise tout au long cette lettre à William Law 
et l’on pourra se faire une idée de l’attitude prise par 
Wesley vis-à-vis de la philosophie. A aucun prix il n’en 
veut dans les questions religieuses (15). Cette lettre est 
datée de Londres, 6 janvier 1756. Elle dénote une manière 
de voir qui nous empêche d'admettre que le fellow du 
Lincoln college ait jamais pu songer à construire une nou- 
velle philosophie et une nouvelle théologie. Ainsi il déclare 
sans ambages à Law : 


« pour ce qui est de votre philosophie, l'essentiel de votre 
théorie regarde : 1) ce qui a précédé la création; 2) la création 
elle-même; 3) Adam en paradis; 4) la chute de l’homme. Je n’en- 
treprends pas de réfuter en due forme ce que vous affirmez sur cha- 
cun de ces points. Je n’ose pas, car je ne pourrais pas rendre compte ni 
à Dieu, ni aux hommes d’un pareil emploi de mon temps (16). » 


On reconnaît ici l'étudiant d'Oxford que son père vou- 
lut engager dans les études critiques le jour où se dessina 
sa vocation sacerdotale. L'étude des textes ne disait rien 
à John et il préféra suivre le conseil de sa mère qui lui 
recommandait de s’appliquer à la théologie pastorale. 
La vie lui semblait trop courte pour vouer son temps 
à des recherches sans but immédiatement pratique. 

D'ailleurs pour ne parler que de l'Allemagne, la 
religion protestante ne dépendait plus des arguments que 


l’on faisait valoir au cours de colloques théologiques, 


mais uniquement de la volonté du prince. Conquérir la 
bienveillance et les grâces des maîtres de la terre était une 


(5) Works, IX, p. 466-500. An extract of a letter to the reverend 
Mr Law occasioned by some of his late writings. 
(16) Ibid., p. 467. 
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L) 
affaire autrement importante que de démontrer l’excel- 
lence de son Église aux dépens de ses rivales. Aussi bien, 
à ce point de vue, rien n’est plus suggestif qu’un coup 
d'œil jeté sur les centaines de thèses théologiques publiées 
par les universités allemandes et notamment par celle de 
Wittemberg pendant le siècle et demi qui suit la paix 
d'Augsbourg. Ces travaux théologiques de tout repos et 
d’ailleurs très courts débutent uniformément par plusieurs 
pages où on fait toujours un usage inconsidéré de 
superlatifs flatteurs à l’adresse du prince « très bien- 
veillant et très puissant, très magnanime et très clément. 
protecteur et défenseur de la religion. » Ces louanges, sous 
le régime de la paix d’'Augsbourg, tenaient bien plus de 
place que les arguments scripturaires, invoqués dans ces 
traités. En parcourant ces thèses, et nous en avons des cen- 
taines sous la main, on se rend vite compte que l’argumen- 
tation protestante ne se borne plus aux preuves tirées de 
l’Écriture, comme c'était sensément le cas au temps de 
Luther. Peu à peu il s’est introduit dans la théologie ensei- 
gnée aux facultés allemandes une tradition ecclésiastique 
— fondée sur les confessions de foi et les écrits de Martin 
Luther et de Mélanchton — et un droit canon déterminant 
les us et coutumes de l’Église d’État. Les publications uni- 
versitaires comportent des traités de théologie sur l’Église, 
sur la tradition, sur les divers articles de la foi et sur le 
droit ecclésiastique. La méthode employée est rigoureuse- 
ment scolastique (16). C’est la scolastique renouvelée par la 
contre-réforme et notamment par la Compagnie de Jésus. 
On a pu dire avec raison que les intellectuels protestants 
se sont mis, aux XVIe et XVIIe siècles, à l’école des pères 
jésuites. Si l’on vivait en paisible possession religieuse des 
provinces protestantes, par la grâce du prince, il importait 
de prouver à celui-ci que la religion réformée valait tout 
autant que la religion romaine. De là l'édifice théologique 
et scolastique protestant dressé par les polémistes pour en 
faire un pendant de la théologie catholique. Pendant long- 


(16) Voir Paul ArtHaus, Die Prinzipien der deutschen reformierten : 
Dogmatik im Zeitalter der aristotelischen Scholastik. Leipzig, 1914. 
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temps la controverse consista, en France comme en Allema- 
gne, à constituer des catalogues d’objections, que l’on défiait 
l’adversaire de pouvoir résoudre jamais. Et ce fut bientôt le 
cas. Ces parades apologétiques devinrent vraiment inter- 
minables par suite du nombre toujours croissant de diffi- 
cultés vaillamment alignées. Au XVII siècle ne vit-on 
pas les auteurs, de chaque côté de la barricade, lancer 
à la religion d’en face des traités où les objections préten- 
dûment insolubles montaient jusqu’au nombre tout-à-fait 
déconcertant de quatorze et quinze cents(6*). Le protestant 
ou le catholique qui mettait sa conversion à la condition de 
trouver une solution satisfaisante à ces milliers de difficul- 
tés, pouvait attendre tranquillement le jugement dernier 


avant de songer à quitter la religion de ses pères. Le roi 


Louis XIV et ses ministres avaient moins le temps d’atten- 
dre. Il leur fallait à tout prix la conversion des protestants 
français, protégés par l’édit de Nantes, que le gouvernement 
songeait à révoquer. On résolut de limiter la discussion 
aux points fondamentaux, parmi lesquels l’Église et l’eu- 
charistie viendraient en première place. (Les partisans 
de ce système furent nommés les méthodistes). Un rap- 
prochement se fit entre les Églises à la suite de cette réduc- 
tion des différences qui les séparaient. Sur ces entrefaites 
survinrent deux événements retentissants : la révocation 
de l’édit de Nantes, le 16 octobre 1685, et la publication de 
l'Histoire des variations des Églises protestantes, en 1688. 
Ce travail de Bossuet fait époque et marque la faillite de 
la théologie protestante conservatrice. L'auteur voulait, en 
soulignant les variations évidentes sur les doctrines capi- 
tales de l’Église et de l’eucharistie, pousser les protestants 
à se convertir; en fait il en détermina beaucoup à passer 
au rationalisme et au scepticisme. Ces théories, nées en An- 
gleterre, ne tardèrent pas, comme nous l'avons vu, de s’im- 
planter en Allemagne, en Hollande et en France. En Grande 
Bretagne, où l’arrivée de Guillaume d'Orange avait marqué 
la victoire puritaine et la défaite de la théologie conser- 


(x6*) Voir Alfred REeBELLIAU, Bossuet, historien du protestantisme. 
Paris, 1892, D. 5 S . l 
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Nabil des tory ou des High Church Hide par. les 
jacobites et les non-jureurs, la situation n’était pas meil- 
leure que sur le Continent. La campagne contre le déisme(1?) 


n'avait fait que montrer le côté raisonnable, naturel du 





} 


christianisme et avait masqué son origine et son essence 


surnaturelles. Il eût été nécessaire de reprendre l’œuvre 
de Butler et de Warburton qui n'avaient en somme que 
déblayé la route en exposant les préambules de la révé- 
lation. Il eût fallu refaire la théologie surnaturelle appuyée 
sur les textes de l’Écriture sainte et sur les données de 
la tradition. 


.… Certains des High Churchmen firent un sérieux effort 
pour se rapprocher des rites et de la vie de l’Église pri- 
*mitive. À Oxford, John Wesley se trouva quelque temps 


sous leur influence. Mais pour eux il ne s'agissait pas tant 


d’une théorie dogmatique, d’une théologie formelle que d’une : 


_ pratique religieuse, d’une façon de se sanctifier. Ni Thomas 
Deacon, qui s’intitulait « le plus indigne des évêques pri- 


mitifs, » ni John Clayton, ne songeaient à renouveler la 
théologie. Leur ferveur pour la vie de la primitive Église 
était toute ritualiste et ascétique. John se trouva un jour 
en face de Butler, l’illustre auteur de l'Anaiogy. Us ne se 
comprirent pas et la séparation se fit sur un pied de guerre. 


III. 


Dans ces conditions, on peut se demander si vraiment , 


= 


Wesley a songé à réformer l’Anglicanisme décadent du 
XVIII siècle, en commençant par la tête, c’est-à-dire, en 
renouvelant les études théologiques à Oxford, en créant 
un mouvement d’idées réactionnelles comme le fit Newman 
à partir de 1830? D'ailleurs, l’étude que nous avons 
faite de son évolution religieuse, de 1725 à 1739, nous 
permet même de croire qu’il ne se préoccupa d’abord 


pas d’autre chose que de sa propre réforme personnelle, : 


(17) Voir plus haut, p. 180 s. 
1 


que de sa propre sanctification. Ce n’est que sous la 
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poussée de circonstances indépendantes de sa volonté qu’il 
se trouva un jour à la tête d’un mouvement réformateur 
qui s’adressait presque exclusivement aux petits, aux hum- 
bles, aux abandonnés de toutes les Églises. Rappelons les 
grandes phases de cette évolution singulière d’une âme, 
du High churchism, high and dry, égoïsté et formaliste, à 
l’apostolat populaire, et analysons les quelques éléments 
très simples de la doctrine qui est à la base de toutes ses 
prédications réactionnaires. 

A partir de sa première et vraie conversion, en 1725, 
quand John s’est appliqué à la vie intérieure, à la lecture 
de l’Imitation et des auteurs ascétiques, se préparant 
ainsi à l’ordination sacerdotale, la préoccupation dominante 
de son âme fut son propre progrès dans la vie spirituelle. 
Il en devint farouchement individualiste, fuyant le monde, 
évitant les visites, s’écartant même de ses collègues les 
fellows du Lincoln. Il fut heureux de passer avec ses 
auteurs mystiques deux années à Wroote dans la solitude, 
ou à la cure d'Epworth en compagnie de sa mère. S'il 
s’acquittait des fonctions paroissiales, c'était par devoir. 
Il n’innova en rien et ne songea pas à réformer quoi que 
ce fût. 

Rappelé à Oxford, il est reçu dans la petite société 
fondée par son frère Charles. Aux réunions du club des 
dévots, on ne lit que l’Écriture et les auteurs mystiques. 
Ce n’est pas d’ici que peut sortir une théologie nouvelle ou 

‘ renouvelée. Les membres veulent se sanctifier par l’étude 
du Nouveau Testament et par les pratiques en usage dans 
la primitive Église. John s’oppose aux œuvres extérieures, 
telles que la visite des prisonniers et des malades, parce 
qu’il redoute les distractions. Le parfum de la vie inté- 
rieure ne va-t-il pas s’évaporer de la sorte? Il faut toute 
l'autorité de son père pour qu’il admette ces pratiques 
de miséricorde dans l’ordre du jour à côté des 
mortifications et des jeûnes rigoureux. De plus John 

fcherche à imiter les premiers chrétiens ét il serait 
tout-à-fait heureux si avec ses quelques émules en fer- 


38 
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st veur, il pouvait avoir la certitude qu’il comprend 

l'Évangile dans le même sens que les saints des âges 
1e apostoliques. Moins que jamais il songe à une campagne 
Da de réforme religieuse. Aussi refuse-til, sans appel possible 
et en faisant valoir vingt-sept motifs, d'accéder à la prière 
: de son vieux père qui le voudrait pour successeur à Ep- 


worth et pour soutien de sa mère et de ses sœurs. « Ce qui. 


A%$ | importe ici, disait le père mourant, ce n’est pas le cher 
moi... » | 
RTC En revanche, John part, d'enthousiasme, pour les Indes 
| en 1735, non comme missionnaire, mais pour découvrir 
| le vrai sens de la lettre des écritures qu’il va lire aux 
|  Peaux-Rouges. Phase nouvelle dans son évolution : l’une 
désillusion après l’autre le force à faire le service paroiïssial 
Br des colons, puis à rentrer tout désorienté en Angleterre. 
__ Peter Bôhler et Spangenberg l’effraient en lui affirmant 
2e qu’il n’a pas la foi justifiante puisqu'il ne la sent pas, et 
| tS qu’il doit la trouver en la prêchant aux autres. Il leur donne 
| Aie raison, continue les prédications que Whitefield a com- 
mencées à Londres, reçoit enfin la foi justifiante dans 


Eu | 1 .»8a conversion évangélique. Le High Churchman cède de. 


plus en plus la place au piétiste qu’il s’efforce de devenir, 

RE en fréquentant les sociétés moraves et pendant la retraite 

CSST qu’il fait à Marienborn et à Herrnhut. 

+ Amené ainsi à son insu ou du moins sans qu’il l'ait 

1 | prévu, à prêcher dans les chaires angilicanes la justification 
par la foi seule, Wesley va se heurter à deux obstacles 


sa vie. D’une part, les chaires officielles se ferment 
toutes devant lui et une série d’entrevues avec les évêques 
‘anglicans en 1788 et 1739 lui font remarquer que sa doc- 
trine ne plaît pas à l’autorité. Tour à tour l’évêque de 
Londres, Gibson, Benson de Gloucester, l’archevêque de 
Cantorbéry, Potter, et l’évêque Butler de Bristol soulignent 
la portée antinomienne de ses doctrines, et l’irrégularité 
des prédications tenues un peu partout, surtout en plein 
air. D’autre part, Wesley constate lui-même que ses amis 





insurmontables qui ont exercé une influence décisive sur. 
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piétistes professert un franc antinomisme. Devant les con- 
séquences désastreuses que la foi justifiante sans les- 
\ 


œuvres produit sous ses yeux, il recourt d’abord à la sépa- 


ration d’avec les hernhutes, puis au rejet définitif de ce 
qu’il nomme le Solifidéisme. Il abandonne Luther. Il ré- 
tracte même tout le bien qu’il a dit de lui antérieurement. 
Voici ses propres paroles : $ 


« Lundi, 15 jum 1741. — Je partis pour Londres, et je lus en 
route le célèbre livre de Martin Luther, Commentaire sur l'épître aux 
Galates. Je fus extrêmement humilié Comment donc ai-je pu esti- 
mer ce livre; seulement parce que j'ai entendu que d’autres en 
faisaient l'éloge; ou au mieux, j'en ai lu quelques bonnes sentences 
citées à l’occasion! Mais que dirai-je maintenant que je le juge par 
moi-même, maintenant que je vois par mes propres yeux? Comment 
donc, mais non seulement l’auteur ne prouve rien, n’éclaire aucune dif- 
ficulté sérieuse; mais il est absolument creux dans ses remarques sur 
plusieurs passages, il est mol et tout à fait confus sur toute la 
ligne; bien plus il est profondément teinté de mysticisme et partant 
dangereusement erroné. Voici par exemple un ou deux points. Pour- 
quoi décrie-t-il (presque dans les mêmes termes que Tauler) la raison, 
qu’elle soit droite ou faussée, comme l’ennemie irréconciliable de 
l'Évangile du Christ En définitive, qu’est-ce donc la raison (la fa- 
culté de ce nom) de plus que le pouvoir de percevoir, de juger et 
de raisonner? Cette faculté ne doit pas être condamnée ainsi sommai- 
rement pas plus que la vue, l’ouie et la sensibilité. Au surplus, quel 
blasphème que ce qu’il dit des bonnes œuvres et de la loi de Dieu. 
Il associe toujours la loi et le péché, la mort, l’enfer et le démon. 
Et il enseigne que le Christ nous a délivrés de tous à la fois. Or, il 
est aussi impossible par l'Écriture que le Christ nous délivre de la 
loi de Dieu que de prouver qu’il nous délivre de la sainteté et du 
ciel. C’est ici, (je pense) que se trouve la vraie source d’où jaillit 
la grande erreur des moraves. Ils suivent Luther à tort et à travers. De 
là leur maxime : « Ni œuvres, ni loi, ni commandements ». Mais 
qui êtes-vous donc pour oser « dire du mal de la loi et pour juger 
la loi? » 

Mardi 16. — Le soir je suis arrivé à Londres et je prêchai sur 


| ces paroles (Gal., VI, 15), « Dans le Christ Jésus, ni la circoncision 


ne compte, ni l’incirconcision, mais la nouvelle créature ». Après avoir 
lu le misérable commentaire de Luther sur ce texte, j’ai pensé qu'il 
était de mon strict devoir de mettre publiquement l'assemblée en garde 
contre ce dangereux traité et de rétracter toutes les recommandations 
que j'ai pu en faire dans mon ignorance. » 
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Le lendemain il est à Oxford et comme il se préparait - 
à prêcher devant l’université, Gambold lui fit remarquer 
que peu importait le sujet qu’il traiterait. 

« Car, dit-il, tous sont prévenus à ce point contre vous qu'ils 
n’admettront rien de tout ce que vous direz. » « Je le sais, ajoute 


Wesley. Cependant, je veux décharger ma propre âme, qu'ils écou- 
tent ou qu'ils n’écoutent pas (18). » 


Vraiment Wesley n’a pu songer à réformer l’Angle- 
 férre morale et religieuse en commençant par le milieu 
‘universitaire d'Oxford. Il est engagé dans la réforme qui 

s’adresse aux classes populaires. Il le constate d’ailleurs : 


« J'ai trouvé, dit-il, un grand changement parmi les pauvres gens 
d'ici. Des vingt-cinq ou trente qui communiaient toutes les semaines, 
seulement deux sont restés fidèles. Pas un ne continue à assister aux 
prières quotidiennes à l’église. Le petit nombre de ceux qui étaient 
unis autrefois sont maintenant séparés et dispersés au loin (19). » 


La rupture, qui suivit avec le calvinisme de Whitefield, 
apporte une nouvelle précision à la position doctrinale de 
Wesley. Si l’antinomisme dérivant directement de la théorie! 
de la foi sans les œuvres lui a fait renier les piétistes de 
Zinzendorf et le dogme luthérien, la répugnance pour les 
conséquences blasphématoires de la prédestination absolue 

l’a décidé à déclarer la guerre aux décrets éternels chers à 
Calvin. Qu'on veuille bien le noter : il ne s’agit plus ici 
comme pendant les années de formation, d’une attitude 
doctrinale que John abandonne dans la suite. A la con- 

. férence de 1744, trois ans plus tard, il renforce les positions 
prises et contre Luther et contre Calvin (2). Cette pre- 
mière conférence annuelle fixe des points de doctrine 
directement opposés à la foi sans les œuvres et aux doc- 
trines calvinistes. Extrayons en quelques lignes (21). 


(18) Journal. Stand. ed., II, p. 467 s. 

(19) Journal. Stand. ed., II, p. 460. 
À (20) Voir John BENNET, Minutes of the conferences Of 1744, 1745, 
1747 and 1748; with Wesleys copy of those for 1746. Londres, 1806. 
(Publications of the Wesley historical society, n° 1.) 

(21) On sait que les conférences annuelles sont toujours, de par la 
volonté du fondateur, rédigées sous forme de questions et de réponses 
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« A sept heures nous avons commencé à considérer la doctrine 
de la justification. Les questions qui s’y rapportent et les réponses qui 
y furent faites sont les suivantes : 

Première question. — Que signifie être justifié ? 

Réponse. — C’est être pardonné et reçu dans la grâce de Dieu. 
Par là nous nous trouvons dans un état tel que si nous y persévérons 
nous serons finalement sauvés. 

Q. 2. — La foi est-elle la condition de la justification? 


R. — Oui : car quiconque ne croit pas, est condamné et qui- 
conque croit, est justifié. 
Q. 3. — Mais le repentir et les œuvres de pénitence ne doivent- 


ils pas précéder la foi? 

R. — Sans doute, pourvu toutefois que par repentir vous entendiez 
le sentiment du péché, et par les œuvres de pénitence l’obéissance à 
Dieu de votre mieux en pardonnant à vos frères, en renonçant au mal, 
en faisant le bien et en recourant aux institutions divines pour autant 
qu’il est en votre pouvoir. 

Q. 4. — Qu'est-ce que la foi? 

R.— La foi, en général, est une conviction (#key/Aoc) di- 
vine, surnaturelle de choses qui ne se voient pas, c’est-à-dire, du passé, 
de l'avenir ou du monde spirituel; c’est une vue spirituelle de Dieu et 
des choses divines. Aussi bien le repentir est une forme inférieure de 
la foi, c’est-à-dire, le sentiment surnaturel d’un Dieu que l’on a of- 
fensé. La foi, justifiante est le sentiment intérieur et surnaturel ou la 
vue de Dieu se réconciliant le monde dans Christ. D’abord, un pécheur 
est convaincu par le Saint-Esprit de ceci : le Christ m'a aimé et il 
s’est livré pour moi; c’est la foi par laquelle il est justifié, ou par- 
donné dès qu’il la recoit. Aussitôt le même Esprit rend témoignage : 
tu es pardonné, tu as la rédemption par son sang. Voilà la foi qui 
sauve et par laquelle l'amour de Dieu est répandu dans son cœur. 

Q: 5.— Tous les vrais chrétiens ont-ils cette foi? Un homme 
ne peut-il pas être justifié sans le savoir? 

R. — Que tous les vrais chrétiens ont cette foi et que celle-ci im- 
plique une assurance de l’amour de Dieu, cela appert des textes sui- 
same Rom VIE NÉS Epbeuli 32,11 Cor. XELAON Jean, 
IV, 10 et enfin I Jean, V, 19. Et que personne ne peut être justifié 
sans qu’il le sache, cela ressort par ailleurs de la nature même des 
choses, car la foi après le repentir c’est le soulagement après la souf- 
france, le repos après le labeur, la lumière après les ténèbres; et puis 
les fruits immédiats et lointains sont là. 

Q. 10. — Tout croyant doit-il passer par un état de doute, de 
crainte ou d’obscurité? 


comme un catéchisme. Les comptes rendus portèrent jusqu'au XIX° 
siècle le titre Minutes of several conversations. 


© Ja foi? 
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l 
R. — Il est certain qu’un croyant ne doit pas retomber sous la 
condamnation. Il semble qu’il ne soit pas nécessaire qu’il passe par un 
état de doute, de crainte ou d’obscurité... 
_ Q 11.— Les œuvres sont-elles nécessaires pour persévérer dans 


R. —Sans doute; car un homme peut perdre le don de Dieu 
par les péchés « d’omission ou de commission. » 


Q. 13.-— Comment la foi est-elle rendue parfaite par les 
œuvres ? 
R. — Plus nous pratiquons notre foi, plus elle en est accrue: il 


est donné à celui qui possède déjà. 


_Q. 14. — S. Paul dit : Abraham ne fut pas justifié par les 


œuvres, S, Jacques: il fut justifié par les œuvres. Ne se contredisent- 


ils pas? 
R. — Nullement. 1) Parce qu'ils ne parlent pas de la même 
justification. S. Paul parle de la justification qui eut lieu quand 


Abraham avait 75 ans, 20 ans avant que Isaac ne soit né. S. Jacques 


parle de la justification quand il offrit Isaac sur l'autel. 2) Parce 
“qu’ils ne parlent pas des mêmes œuvres. S. Paul parle des œuvres : 


qui précèdent la foi. S. Jacques des œuvres qui procèdent de la foi. 
Q. 15. — Dans quel sens le péché d'Adam est-il imputé à toute 
l'humanité? 
R. — En Adam tous meurent, c’est-à-dire : 1) Nos corps sont 


devenus mortels. 2) Nos âmes sont mortes, c’est-à-dire ont été sépa- 


rées de Dieu. 3) Dès lors nous sommes tous nés avec une nature 
pécheresse et diabolique. En conséquence : 4) Nous sommes enfants 
de colère, dignes de mort éternelle. Rom., V, 18; Éph., IL, 3. » 

- Q. 16.— Dans quel sens la justice du Christ est-elle imputée 


aux croyants ou à toute l'humanité? 


R.— Nous ne trouvons pas expressément affirmé dans l'Écri- 
ture que Dieu impute la justice du Christ à quelqu'un; mais nous y 
trouvons que la foi nous est imputée en justice. « Comme par la déso- 
béissance d’un homme tous les hommes furent constitués pécheurs, 
ainsi par l’obéissance d’un seul tous furent rendus justes. » Ce texte, 
pensons-nous, signifie que, par les mérites du Christ, tous les hommes 


‘ sont délivrés de la coulpe du péché actuel commis par Adam. Nous 


pensons en plus que, par l’obéissance et par la mort du Christ : 1) Les 
corps de tous les hommes deviennent immortels après la résurrection. 
2) Leurs âmes sont de nouveau susceptibles d’une vie spirituelle. 
3) Elles en reçoivent un germe ou une étincelle dès à présent. 4) Tous 
les croyants deviennent enfants de la grâce. 5) Ils sont unis à Dieu, 
et 6) Ils deviennent participants de la nature divine. 

Q: 17.— N’avons-nous pas, sans le savoir, penché vers le 
calvinisme ? 

R. — Il semble bien que oui. 


ve PT ORT à DAT AS PE à F 1 EN EN 
+ PEN CPE LP OS 408 { NS 4 « 
SE ! 4 : Us ET se er k à ET R 
t ’ - ’ d het L 
: p, 1 += ART | , SN: Ÿ 
| Qu : 
| 


L ( | 142 ( 
%# #4 LA DOCTRINE MÉTHODISTE. | 583 


Q. 18.— N'avons-nous pas aussi incliné vers l’antinomisme? 
R. — Il est bien à craindre que ce soit le cas. 
. Q. 19. — Qu'est-ce que l’antinomisme? 
R.— C'est la doctrine qui substitue la foi à la loi, déclarée 
inutile (22). 
Q. 20. — Quels en sont les « principaux piliers? » 
R.— 1) Le Christ a supprimé la loi morale. 2) Les chré- 


tiens ne sont donc pas tenus de l’observer. 3) Une forme de la 


liberté chrétienne est la liberté d’obéir aux commandements de Dieu. 
4) C’est un esclavage que de faire une chose parce qu’elle est com- 


mandée ou de s’en abstenir parce qu’elle est défendue. 5) Un croyant 


n’est pas tenu de recourir aux institutions divines ni de pratiquer les 
bonnes œuvres. 6) Un prédicateur ne doit exhorter. à la pratique des 
bonnes œuvres ni les incroyants, parce que c’est chose nuisible, ni 
les croyants, parce que c’est mutile (23). » 


Les jours suivants, la conférence considéra la doctrine 


de la sanctification et fixa les points essentiels de la 


discipline méthodiste. Dans toute la collection des cent 
quatre-vingt-et-une assemblées générales annuelles tenues 
jusqu'ici on en trouverait difficilement une seule qui ait 
exercé une influence comparable à celle de ces premières 
assises constitutives de 1744. Elles enregistrèrent défini- 
tivement la rupture avec les doctrines luthériennes et 
calvinistes. Par l'attitude nette prise vis-à-vis des deux 
principales doctrines réformées, celle de Wittemberg et 
celle de Genève, on ne connaît encore que négativement 
le côté doctrinal de la réaction. Il est logique de s'attendre 
à un exposé de l’élément positif, constructif et caracté- 
ristique de sa théologie nouvelle. Wesley aurait protesté 
contre cette dernière expression. Il n’a pas de théologie 
nouvelle. Ne lui demandons pas un système doctrinal de 
sa façon : il n’en a aucun et ne veut pas en entendre 
parler. Il le déclare sans détours dans ses œuvres. Veut-on 
savoir le caractère distinctif du méthodiste (24) ? 


« La marque distinctive d’un méthodiste n’est pas à trouver 
dans ses opinions quelles qu’elles soient. Qu'il adhère à telle forme de 


(22) Which makes void the law through faith. 
(23) Ibid., p. 8-10. 
(24) The character of a methodist. Works, VIII, p. 340 S. 
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religion, qu’il embrasse telle série de notions, qu’il se rallie aux vues 
d’un homme ou d’un autre, tout cela est loin en dehors de la question. 
Quiconque dès lors s’imagine qu’un méthodiste est un homme de 
_ telle ou telle opinion, se trouve dans une erreur grossière et ignore 
tout de la question; il se trompe du tout au tout sur la réalité. Nous 
croyons, en effet, que « toute l’Écriture est donnée sous l'inspiration 
de Dieu; » par là nous nous distinguons des Juifs, des Turcs et des 
nfidèles. Nous croyons que la parole écrite de Dieu est la loi unique 
et suffisante tant pour la foi que pour la vie chrétiennes; par quoi 
nous nous distinguons foncièrement des fidèles de l’Église romaine. 
Nous croyons le Christ Dieu suprême et éternel; en ceci nous nous 
séparons des sociniens et des ariens. Mais pour toutes les opinions qui 
ne touchent pas à l’essence du christianisme, nous laissons à chacun la 
liberté et nous en usons nous-mêmes. Quelles que soient ces opinions, 
vraies ou fausses, elles ne sont pas les marques distinctives du métho- 
diste. » 


Et après avoir écarté toutes les prétendues notes 
distinctives de ses disciples, Wesley se demande à quoi 
on peut les reconnaître. 


« Quelle est donc la marque? Qui donc sera un vrai méthodiste 
d'après votre conception? « Je réponds : le méthodiste est celui qui 
_a l'amour de Dieu répandu dans son cœur par le Saint-Esprit qui lui 
est donné; » celui qui « aime le Seigneur son Dieu de tout son cœur. 
de toute son âme, de tout son esprit et de toutes ses forces. » Dieu 
est la joie de son cœur et le désir de son âme: constamment il s’écrie: 
« Qu’ai-je au ciel en dehors de toi? En plus de toi, je ne désire 
rien sur la terre! Mon Dieu et mon tout! Tu es la force de mon cœur 
et mon héritage à jamais! » - 


Et il développe ensuite le bonheur que donne à l’hom- 
me la pratique intense de l’amour de Dieu qui s’épanouit 
dans l’amour du prochain, car 


« Enfin, chaque fois qu’il en a l’occasion, il (le méthodiste) 
« fait du bien à tous les hommes, » à ses voisins comme aux étrangers, 
à ses amis comme à ses ennemis. Et cela de toutes les façons possibles : 
non seulement aux corps, « en donnant à manger à ceux qui ont faim, 
en donnant des habits à ceux qui sont nus, en visitant les malades et 
les prisonniers, » mais surtout il met tout en œuvre pour faire du bien 
aux âmes d’après la mesure du talent que Dieu lui a donné. Il travaille 
à éveiller ceux qui dorment dans la mort, à conduire au sang rédemp- 
teur les éveillés pour que « justifiés par la foi, ils aient la paix en 
Dieu; » enfin à pousser ceux qui ont la paix avec Dieu à croître sans 
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cesse en amour et en bonnes œuvres. Il est prêt « à se dépenser 
encore et à se dépenser toujours » voire à être « offert en sacrifice 
au service de leur foi, » afin qu’ils puissent « tous parvenir à la 
mesure de la grandeur et de la plénitude du Christ. » 

: Voilà bien les principes et les pratiques de notre secte: telles 
sont les marques du vrai méthodiste. C’est par elles seules que ceux 
que par dérision on charge de ce nom, désirent se distinguer des autres 
hommes. Si quelqu'un dit : « Mais ce sont là les principes com- 
muns et fondamentaux de la religion chrétienne! » Vous l'avez dit: 
c'est bien ainsi que je l’entends; c’est la vérité même: je sais que ce 
n'est pas autre chose. Et je voudrais, pour Dieu, que vous et tous 
les hommes sachiez que moi et tous ceux qui suivent mon avis nous 
refusons catégoriquement de nous distinguer des autres hommes par 
n'importe quoi en dehors des principes communs de la chrétienté, ce 
christianisme franc et ancien que j’enseigne en refusant et en détestant 
toute autre marque distinctive. Quiconque pratique la doctrine que 
je prêche, (peu importe son nom, car les noms ne changent pas la 
nature des choses,) celui-là est un chrétien non seulement de nom mais 
de cœur et de vie. Il est intérieurement et extérieurement conforme à 
la volonté de Dieu, telle qu’elle est manifestée dans sa parole écrite. 
Il pense, parle et vit conformément à la méthode consignée dans la 
révélation de Jésus-Christ. Son âme est renouvelée d’après l’image de 
Dieu dans la justice et dans la vraie sainteté. Comme il a l'esprit qui 
était dans le Christ, il règle sa vie d’après celle du Christ. 

C’est par ces caractères et par ces fruits d’une foi vive que nous 
travaillons à nous distinguer du monde infidèle, de tous ceux dont 
l'esprit et la vie ne sont pas conformes à l'Évangile du Christ. Mais 
des vrais chrétiens, quelque dénomination qu’on leur donne, nous dési- 
rons vivement ne pas nous distinguer du tout, ni de quiconque s’efforce 
sincèrement de réaliser l'idéal qu’il sait ne pas avoir encore atteint. Je 
vous en supplie, frères, par la miséricorde de Dieu, ne faisons pas de 
divisions parmi nous d’aucune sorte. Votre cœur est-il droit comme mon 
cœur l’est envers le vôtre? Voilà ma seule question. S'il en est ainsi, 
donnez-moi la main. Pour les questions d'opinions et de mots ne 
détruisons pas l’œuvre de Dieu. Aïmez-vous Dieu et le servez-vous? 
Cela me suffit. » 


IV. 


Après des déclarations aussi nettes, publiées dès 1742 
et rééditées une douzaine de fois pendant la vie du fon- 
dateur, ne serions-nous pas mal inspirés de vouloir malgré 
tout demander un nouveau système doctrinal à John 
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Wesley? Il s’en tient toute sa vie aux idées fondamen- 
tales qui sont à la base du christianisme. 


€ Tout homme sérieux, proteste-t-il dans la préface qu'il écrivit 
en tête des cent quarante-et-un sermons, se rendra très clairement 


compte en les fréquentant de ce que ‘sont ces doctrines que j embrasse 


et enseigne comme étant les points essentiels de la vraie religion. 

Je n’ignore nullement qu'elles ne sont pas proposées ici de 
la même manière que d’aucuns voudraient. Rien ici n’est rédigé 
dans une forme étudiée, élégante ou oratoire. Si mon dessein ou 
ma volonté avaient été d'écrire de la sorte, mes loisirs ne me l’eussent 
pas permis. En réalité, je ne l'ai aucunement eu en vue. Aussi 
bien j'ai écrit ici comme je parle généralement au peuple, — à la 
foule ordinaire, à ceux qui n’ont pas d’attrait pour un style qui leur 
échappe, mais qui par ailleurs sont d'excellents juges des vérités qui 
sont nécessaires au bonheur présent et futur. Je dis cela à l'intention 
des lecteurs curieux et pour leur épargner la peme de chercher ici 
ce qu’il ne trouveront pas. 

Je propose la simple vérité aux gens simples. C'est de plein 
gré que je m'’abstiens de toutes les belles spéculations philosophiques, 
de tous les raisonnements aussi incertains que compliqués; même, dans 
la mesure du possible, j'évite de faire montre de science, sauf-en citant 
quelquefois le texte original de l’Écriture. Je m'efforce d'éviter tous 
les mots qui ne sont pas faciles à comprendre, tous ceux qui ne sont 
pas d'un usage courant dans la vie ordinaire. Surtout j’omets ces 
séries de mots techniques qui se rencontrent dans les traités de théo- 
logie : tous ces termes, si familiers aux érudits, sont étrangers aux 
gens du commun. Je ne me porte pas garant de ne pas m'y aventurer 
quelquefois sans le savoir, car il est si naturel de s’imaginer qu’un mot 
qui nous est familier à-nous-mêmes l’est aussi à tout le monde. 

Oui, mon dessein est pour ainsi dire d’oublier tout ce que j'ai 
Ju dans ma vie. Je vise à parler, d’une façon générale, comme si je 
n'avais jamais lu un auteur, ni ancien ni moderne (sauf bien 
entendu, les auteurs inspirés). Je suis persuadé que cette façon 
de faire, d’une part, me permettra de dire plus clairement les senti- 
ments de mon cœur tandis que je suis simplement l’enchaînement de 
mes pensées, sans m’embarrasser dans celles d'autrui; et que, d’autre 
part, j'arriverai avec un esprit moins chargé, avec moins de préjugés 
et moins de préventions, à me trouver à moi-même et à communiquer 
aux autres les vérités nues de l'Évangile. 

Et je ne crains pas de dévoiler, aux hommes candides et raison- 
nables, ce qui constitue les pensées les plus intimes de mon cœur. J’ai 
pensé : je suis une créature d’un jour, passant à travers la vie comme 
une flèche dans l’air. Je suis un esprit venu de Dieu, et je retourne 
à Dieu. Me voici planant au-dessus de l’abîme immense pendant quel- 
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ques instants fort brefs, vite je vais disparaître et être englouti dans 
 l’immuable éternité! Mais j’ai besoin de savoir une chose, une seule, 
— le chemin du ciel et comment aborder sain et sauf à cet heureux 
rivage. Or, Dieu lui-même a daigné enseigner le chemin. C’est pour 
cela qu’Il est venu du ciel. Cette voie, Il l’a décrite dans un livre. Oh! 
donnez-moi ce livre! À tout prix donnez-moi le livre de Dieu! Je le 


tiens : ici il y a assez de science pour moi. Puissé-je être l’homme d’un, 
seul livre (homo unius libri). C’est ici que je me tiens loin des 


voies compliquées des hommes Je me suis assis solitaire; Dieu seul est 
ici présent. Sous son regard, j'ouvre et je lis son livre uniquement pour 
y trouver le chemin du ciel. Surait-il un doute concernant le sens de 
ce que je lis? Quelque pot paraît-il obscur ét difficile? Aussitôt je 
lève mon cœur vers le Père des lumières : — « Seigneur, n'est-ce 
pas ta parole : si quelqu'un manque de sagesse, qu’il la demande à 
Dieu? » Tu « donnes avec libéralité et sans reproche. » Tu as dit : 
« Si quelqu'un veut faire ta volonté, il la connaîtra. » Je veux la 
faire, fais-moi savoir ta volonté. Alors je cherche des passages paral- 
lèles de l’Écriture et je les considère, « comparant les choses spiri- 


 tuelles entre elles. » J’y applique toute mon attention et tout le 


sérieux effort dont mon esprit est capable. Quand le doute persiste, 
je consulte ceux qui ont quelque expérience des choses de Dieu et les 
écrits par lesquels bien que morts ils parlent encore. Et ce que j’ap- 
prends de la sorte voilà ce que j’enseigne. 

J'ai donc couché dans les sermons qui suivent ce que je trouve 
dans la Bible concernant le chemin du ciel. J’ai voulu distinguer cette 
voie de Dieu de toutes celles qui sont des inventions humaines. Je me 
suis efforcé de décrire la religion vraie, scripturaire, expérimentale, 
en n’omettant rien de ce qui en fait partie et en n’y ajoutant rien qui 


| ne s’y rapporte pas réellement. Et voici mon désir le plus cher : c'est 


d’abord de préserver ceux qui commencent à tourner leur face vers 
le ciel, (et qui ayant peu l’habitude des choses de Dieu risquent fort 
de perdre le chemin), je voudrais les préserver du formalisme de la 
religion extérieure qui a banni presque entièrement du monde la religion 
du cœur: c’est ensuite de mettre en garde ceux qui connaissent la 
religion du cœur, la foi qui travaille par amour pour que jamais ils ne 
rendent inutile, par la foi, la loi et ne tombent ainsi dans le piège du 
démon. 


Sur l'avis et les instances de quelques amis, jai fait précéder les 


autres sermons, contenus dans ce volume, de trois discours faits par 
moi et d’un de mon frère et qui furent prêchés devant l’université 
d'Oxford. Mon plan demandait sur ces sujets quelques sermons et 
j'ai préféré ceux-ci à d’autres comme étant la meilleure réponse qui se 
puisse faire maintenant à ceux qui ont fréquemment prétendu que nous 
avons changé, depuis, nos doctrines et que nous ne prêchons plus main- 
tenant ce que nous prêchions il y a quelques années. Tout homme 
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intelligent peut juger par lui-même en comparant Les sermons anciens 
et les nouveaux. 

. Au surplus d’aucuns pourront dire que j'ai fait moi-même fausse 
route alors même que je songeais à montrer le chemin aux autres. Il n’est 
ni improbable que certains le pensent, ni même impossible que je me 
sois trompé. Mais je crois que quelle qu’ait pu être mon erreur, mon 
âme est prête à la reconnaître. Sincèrement je désire être mieux informé. 
À Dieu comme aux hommes, je dis : « Ce que j'ignore apprenez-le 
moi donc vous! » 

Êtes-vous persuadés que vous voyez plus clair que moi? La 
supposition ne répugne nullement. Alors traitez-moi comme vous vou- 
driez être traités vous-mêmes si le cas contraire se réalisait. Montrez- 





moi une voie méilleure que celle que j’ai connue jusqu'ici. Démontrez- . 


moi qu’il en est ainsi, en employant une preuve claire tirée de l’Écri- 
ture. Et si je m’attarde dans la voie que j'ai accoutumé à suivre et 
que partant je n’aime pas à quitter, faites un effort pour moi; prenez- 
moi par la main et conduisez-moi comme je peux le supporter. Ne 
vous déplaise que je vous demande de ne pas m’accabler pour me 
donner la paix; je ne puis marcher que peu et lentement; alors je ne 
pourrai plus marcher du tout. Ne puis-je pas vous demander aussi de 
ne pas me donner des noms cruels pour me ramener dans le droit che- 
min. Supposez que j'aie toujours été dans l’erreur, je ne crois pas que 
ces épithètes soient propres à me ramener au vrai. Au contraire, cela 
me ferait écarter davantage de vous et ainsi du chemin. 

En effet, si vous vous fâchez, n’est-ce pas, je me fâcherai aussi; 
alors il n’y aura plus guère d’espoir de trouver la vérité. Si une fois 
la colère s’élève, pareille à une fumée, (comme Homère s’exprime 
quelque part,) cette fumée va obscurcir les yeux de mon âme à ce 
point que je ne serai plus capable de rien voir clairement. Pour l’amour 


de Dieu, si c’est possible de l’éviter, ne nous excitons pas l’un l’autre 


à la colère. N’allumons pas, l’un dans l’autre, le feu de l’enfer; surtout 
ne soufflons pas dessus pour en faire une flamme. Si à cette terrible 
lumière nous pouvions discerner la vérité, ne serait-ce pas plutôt 
perte que gain? Or la charité, même au milieu de plusieurs opinions 
fausses est de loin préférable à la vérité elle-même sans amour! 
Nous pouvons mourir sans connaître bien des vérités et cependant être 
portés dans le sein d'Abraham. Mais si nous mourons sans amour, 
que nous vaudra la science? Juste autant qu'elle vaut au démon et 
à ses anges! 

Le Dieu d'amour nous défend de j jamais juger! Veuille-t-il nous 
préparer à la connaissance de toute vérité en remplissant nos cœurs 


de son amour et de toute la joie et de toute la paix que donne la 


foi (25)! » 


(25) Works, V, p. 16. 


À 


} 
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A la suite de la préface aux sermons publiés en 1747, 
il faut parcourir celle par laquelle, sept ans plus tard, 
en 1754, il présente au public ses Notes explicatives sur 
le Nouveau Testament (26). Ces Notes constituent avec 
les quarante-quatre sermons ce que l’on est convenu de 
nommer les « doctrinal standards » du méthodisme. La 
lecture des sermons, pas plus d’ailleurs que celle des anno- 
tations ajoutées au texte du Nouveau Testament, ne per- 
mettent de découvrir chez leur auteur la moindre velléité 
de se poser en novateur doctrinal. Et ici plus que jamais 
tout commentaire de notre part serait superflu. Les senti- 
ments de Wesley sont trop clairement précisés pour qu’il 
soit utile d’insister. 


En 1753, du 26 novembre à la fin de l’année, Wesley 
tomba malade; il dut interrompre ses courses apostoliques 
et crut même mourir de phtisie. Le 1 janvier 1754, il 
revint à Londres, puis gagna Bristol. 


« … Le dimanche, 6 janvier, je commencçai à écrire les Motes 
sur le Nouveau Testament — un travail que sans doute je n'eusse 
jamais entrepris sans cette maladie qui m’affaiblit au point de n'être 
plus à même de voyager et de prêcher tout en devenant assez conva- 
lescent pour pouvoir lire et écrire (27). » 


Voici dans quelles circonstances ce commentaire à 
été rédigé. 


« Lundi, 7 janvier 1754. — Maintenant je continuai suivant 
une méthode régulière à me lever à mon heure (28), et écrivant depuis 
cinq heures du matin jusqu’à neuf heures du soir; excepté seulement le 
temps de la promenade à cheval, une demi-heure avant chaque repas, 
et l'heure entre cinq et six le soir. » 

« Mercredi, le 27 février. — Mon frère vint de Londres et 
nous passâmes quelques jours ensemble à comparer la traduction des 
évangélistes avec les originaux et en lisant les Discours du Dr Heylyn 


et le Family Expositor du Dr Doddridge…. 


(26) Voir Explanatory notes upon the New Testament, by John 
WesLey, M. A. Londres, 1024. 

(27) Journal. Stand. ed., IV, p. 90 s. 

(28) Quatre heures du matin. 
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Mardi, 19 mars. — Ayant terminé le brouillon je commençai à. 


transcrire les Votes sur les évangiles (29). » 


. Ensuite, Wesley nous apprend lui-même la portée de. 


ce travail de compilation et de vulgarisation. 


y ë Su Messe PA | > Je 
« Depuis plusieurs années j’ai eu le désir de rédiger et de com- 
poser en un tout les idées qui me traversaient l’esprit soit en lisant, soit 


en réfléchissant, soit en conversant, pour procurer ainsi une aide aux 


. personnes sérieuses qui n’ont pas l’avantage de l’instruction pour com- 
- . - LA PA LA 
prendre le Nouveau Testament. Mais je fus toujours détourné d’entre-. 


prendre quelque chose de ce genre, par un profond sentiment de mon 
incapacité comme de mon manque de connaissance pour un tel travail 


et surtout par mon défaut d'expérience et de sagesse. Aussi j'ai. 


écarté souvent le projet. Et quand il se représentait avec plus d'in- 






sistance et que je me résignais à l’entreprendre, toujours je l’ajournai | 
, J J 


le plus longtemps possible, de telle sorte que (s’il plaît à Dieu) je 
puisse finir en même temps mon travail et ma vie. | 
Mais ayant dernièrement entendu un solennel appel de Dieu de 
me lever pour partir de ce monde, je suis convaincu que si je veux 
essayer quelque chose de ce genre, il n’y a pas à tarder plus long- 
temps. Ma journée est déjà fort avancée et même, suivant le cours 
ordinaire des choses, les ombres du soir vont arriver rapidement; 


Je suis d’autant plus porté à faire le peu que je puis dans ce domaine, 
‘parce que je ne suis pas capable de rien faire d’autre : ma présente. 


infirmité m'interdit les voyages et la prédication. Mais, Dieu soit béni, 
je puis toujours lire et écrire et penser. Oh! que cela puisse tourner 
à sa gloire! y 

On se rendra facilement compte par ce que j'ai dit jusqu'ici 


et surtout par la teneur des notes elles-mêmes, que celles-ci ne sont : 


pas destinées directement aux hommes d’étude; ils ont d’autres res- 
sources nombreuses; moins encore aux hommes qui ont une longue et 
profonde expérience dans le domaine de la parole de Dieu. Je désire 
m'asseoir à leurs pieds et apprendre d’eux. Si j'écris c’est surtout pour 


les hommes simples et peu instruits qui ne comprennent que leur lan-' 


gue maternelle maïs ont un grand respect et un grand amour pour la 
parole de Dieu avec un vif désir de sauver leur âmes. » 


Après l’exposé de l’origine, des destinataires et du 
but poursuivi dans ce commentaire, l’auteur nous dit ses 


principes de critique textuelle et les sources qu’il a 
utilisées. 


(29) Ibid., p. 92. 
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« Pour aider ces âmes dans la mesure de ce que je puis, je me 
propose de donner le texte lui-même en suivant principalement la tra- 
duction anglaise reçue. À mon avis c’est, d’une façon générale, de 
loin la meilleure qui existe. Ce n’est pas à dire qu’elle ne soit pas 
susceptible en maints passages d’être rendue plus fidèle à l’original. 
Je ne soutiens pas non plus que les textes grecs sur lesquels cette tra- 
duction fut faite sont les plus corrects. Aussi bien je prendrai la liberté 
à l’occasion d'apporter çà et là quelque petite rectification. 
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Je sais très bien que par là je n’échappe pas à des objections de 


tendances diamétralement opposées. D’aucuns trouveront sans doute 
que le texte est trop modifié, les autres qu’il ne l’est pas assez. Aux 
premiers je ferai observer que je n’ai jamais, ne fût-ce qu’en un seul 


passage, altéré volontairement un texte pour le plaisir de le modifier. 


Les changements n’ont été introduits que là et là seulement où d’abord 
le sens devenait meilleur, plus fort et plus clair ou plus approprié au 
contexte: ensuite là où le sens étant également bon, la tournure en 
devenait meilleure et plus conforme à l'original. Aux autres qui trou- 
vent trop peu nombreuses les modifications apportées et que la tra- 
duction pourrait toujours être plus fidèle encore, je réponds qu’ils n'ont 
pas tort; je reconnais qu’il y aurait lieu de faire plus de corrections. 
Mais à quelle fin raisonnable servirait-il de multiplier ces changements 
insignifiants qui n’apportent au texte ni clarté ni force? A ce travail 
je n’ai pu me résigner d'autant plus que dans le vieux langage de notre 
traduction il y a je ne sais quel caractère de solennité qui, à mon 
avis, impose le respect. Si c’est là une erreur de ma part et un cas 
typique de la faiblesse humaine, n'est-ce pas une faiblesse excusable 
que de ne pas vouloir toucher à ce que nous avons coutume de consi- 
dérer depuis longtemps et d’aimer comme les paroles mêmes par les- 
quelles Dieu a souvent encouragé et fortifié nos âmes? 


Je me suis efforcé de faire les notes aussi courtes que possible. 
Il ne faut pas que le commentaire obscurcisse le texte. Les notes sont 
fort simples étant donné mon but d’aider les lecteurs peu instruits. Pour 
cette raison j'ai évité soigneusement non seulement toutes les recherches 
curieuses et critiques et tout recours aux langues savantes, mais encore 
toutes ces façons de raisonner et toutes ces expressions que les gens 
ne connaissent pas dans la vie ordinaire. Pour la même raison aussi 
je m’efforce de prévenir plutôt que de formuler les objections et d'y 
répondre; ainsi à dessein j'évite de m’appesantir sur plusieurs diffi- 
cultés de peur de fausser compagnie au lecteur ordinaire. » 


La meilleure preuve que John Wesley ne songeait pas 
le moins du monde à se poser en novateur, nous la trouvons 


dans le fond des notes. Il est emprunté la plupart du temps. 
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« Autrefois je me proposais d'écrire uniquement ce qui me 
venait à l’esprit et en ne consultant que les auteurs inspirés. Mais 
aussitôt que j'ai eu connaissance de cette grande lumière du monde 
chrétien, Bengel (il vient d’aller recevoir sa récompense), j'ai changé 
totalement mon plan dans la persuasion intime que ce serait rendre 
un plus grand service à la cause de la religion, de traduire tout sim- 
plement son Gnomon Novi Testamenti, plutôt que d'écrire plusieurs 
volumes de commentaires. Aussi j'ai traduit nombre de ses excellentes 
notes; j’en ai abrégé un plus grand nombre encore, omettant l'élément 
purement critique et donnant seulement la substance du reste. J'ai 
repris dans les textes, sans hésiter, diverses leçons qui, à ce qu'il dit, 
ont pour elles un plus grand nombre de copies anciennes et de versions. 
A sa suite j'ai divisé le texte suivant la matière traitée, réglant la ponc- 
tuation d’après le sens. (Toutefois je n’ai pas omis la division ordi- 
naire en chapitres et en versets qui est en usage pour plusieurs motifs.) 
Cette facon de ponctuer est, dans certains passages, d’une utilité que 
l’on ne peut s’imaginer sans l’avoir employée. 

Je suis aussi redevable au Dr Heylyn de plusieurs observations 
utiles puisées dans ses Conférences théologiques; je le suis davantage 
au Dr Guyse et au Family Expositor de feu le pieux et savant Dr 
Doddridge. J'ai longtemps hésité pour savoir si je n’ajouterais point 
le nom de chaque auteur pour les notes que je leur empruntais, d’au- 
tant plus que certaines sont traduites, la plupart ont été abrégées dans 
les termes mêmes de l’auteur. Mais, après mûre réflexion, j'ai décidé 
de ne citer personne pour que rien ne détourne l’attention du lecteur 
du sujet étudié ni ne l’empêche de recevoir ce qui est dit uniquement 
à raison de sa valeur intrinsèque. 

Je ne puis me flatter de n’être tombé dans aucune erreur... dans 
un travail aussi difficile. Mais ma conscience me rend témoi- 
gnage que je n’ai pas déformé un seul passage de l’Écriture, ni 
écrit une seule ligne en vue d’exciter les cœurs des chrétiens les uns 
contre les autres. Dieu me défend d’employer la parole du très aimable 
et très bienveillant Jésus pour véhiculer un tel poison. Plût à Dieu 
que tous les noms de partis, que toutes les expressions non scriptu- 
raires, et toutes les formes qui ont divisé le monde chrétien soient lais- 
sées dans l’oubli et que tous nous tombions d'accord à nous asseoir 
enserhble comme d’humbles et aimants disciples aux pieds de notre 
commun Maître, pour écouter sa parole, pour nous imprégner de son 
esprit et pour imiter sa vie dans la nôtre (30)! » 


(30) John Wesrey, Explanaiory notes upon the New Testament. 
Londres, 1024, p. 5-8. 
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Nous craindrions d’abuser de la patience du lecteur 
en lui soumettant une longue série de textes, pris dans 
les œuvres de John Wesley et en particulier dans les 
publications polémiques qu’il rédigea en réponse à ceux 
qui l’accusaient de trahir la doctrine de l’Église anglicane. 
Nous venons de relire entre autres : Un sérieux appel 
aux hommes amis de la religion et de la raison. — Un 
nouvel appel. Un simple rapport sur le peunple nommé 
méthodiste. — Le caractère d’un méthodiste. — Une courte 
histoire du méthodisme. — Les principes d’un méthodiste. 
— Une lettre à l’évêque de Londres. | 

De toutes ces œuvres contenues dans le VIII volume 
des Works, il ressort que Wesley était profondément attaché 
aux doctrines de l’Église anglicane. Il resta fidèle toute sa 
vie à la promesse qu'il fit en 1739 à l’archevêque de Can- 
torbéry qui lui recommandait de tenir aux doctrines de 
l’Église : John et son frère resteraient avec l’Église aussi 
longtemps qu’elle n’abandonnerait pas ses Articles et ses. 
Homélies (31). L’archevêque leur assura qu’il n’avait con- 
naissance d’aucun projet d’innovation chez les chefs de 
l’Église. Le sens des XXXIX articles auxquels John Wes- 
ley en appelait, restait au XVIIIe siècle aussi vague qu’il 
avait été au temps de leur rédaction. Comme aujourd’hui, 
chacun les interprétait dans le sens de ses préférences. Il 
substitua l’arminianisme au calvinisme que d’autres vou- 
laient y voir. Au reste la question de la prédestination, 
comme nous l’avons dit, n’est pas tranchée par cette con- 
fession de foi. 

Étant donné le relâchement doctrinal qui caractérisait 
l’'anglicanisme durant la vie de Wesley, il serait, nous 


(31) « Would abide by the Church till her Articles and Homilies 
were repealed. > The Journal of Charles Wesley. Londres, 1849, I, 


D. 143. 
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semble-t-il, impossible de le mettre en opposition avec 
l'établissement et personne ne prouvera jamais que par 


les théories, il fit un seul pas vers la séparation. 

Nous avons exposé la situation religieuse de lAn- 
gleterre au moment où John Wesley exerce son aposto- 
lat (32). Il constatait qu’autour de lui beaucoup n’avaient 
guère d'idée de la religion véritable (33) ; dans leur conduite 
ils dépassaient à peine le niveau des Turcs et des païens(34), 
_ alors que l'Évangile du Christ seul peut sauver les hom- 
mes (35). De tout son cœur il voulut donc faire « revivre » 
l'Évangile. Toutefois ses idées doivent s’étudier dans ses 
œuvres, mais en tenant compte de l’évolution qui marque les 
années de formation avant 1741. Le Journal, les Sermons, 
les Lettres, les traités et les écrits de controverse nous 
documentent minutieusement sur la théologie essentielle- 
ment pratique du fondateur. On ne peut négliger non plus 
les œuvres poétiques, les cantiques et les hymnes composés 
par les deux frères pour être chantés dans les assemblées 
religieuses. C’est peut-être même surtout dans les recueils 
de cantiques que se surprend le mieux la doctrine vécue 
par la foule anonyme qui compose l’Église méthodiste. 
Des milliers de convertis n’ont sans doute jamais eu en 
mains les œuvres en prose de leur père spirituel, ni ses 
traités, ni ses sermons, ni ses Notes sur le Nouveau 
Testament, mais ils ont feuilleté et usé à force de les 
. tourner les pages jaunies où sont inscrits les vers pieux 

- qui, chantés le dimanche, faisaient vibrer de foi et d’amour 
les âmes les plus frustres (36). Il faudrait tout un volume 


(32) Voir la IT° partie de ce travail, p. 173 s. 

(33) À farther appeal to men of reason and religion. Works, VIIT, 
D. 201 S. 

(34) The doctrine of original sin, according to Scripture, reason 
and experience. 1756. Works, IX, p. 225. 

(35) John Wesrev, Letter to the bishop of London. 1747. Works, 
VIII, p. 494-405. : - 
| (36) The outside student will learn müuch from its Hymn-books as 
to its doctrinal leanings. H. B. WorkManN, New history of methodism. 
Londres, 1900, II, p. 548. 
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_ pour enregistrer les notes doctrinales disséminées dans 
les Works et un second pour les synthétiser, les disposer 
d’après le système qui a peut-être existé dans l’esprit du 
prédicateur. Alors seulement on pourrait dire quelles nou- 
veautés caractérisent sa théologie. Une autre étude préli- 
minaire s’imposerait pour les Notes sur le Nouveau Testa- 
ment. Elle consisterait à faire une comparaison critique 
entre le texte de Wesley et celui des auteurs utilisés, sur- 
tout Bengel. N’avons-nous pas entendu Wesley reconnaître 
qu’il s'était borné la plupart du temps à traduire et à 
résumer ses modèles ? On peut regretter que le patriarche 
n’ait pas écrit un exposé systématique de sa doctrine. Nous 
en sommes réduits à devoir deviner celle-ci tant bien que 
mal en recueillant les éléments épars dans des milliers 
de pages. Il semble bien que les disciples ont respecté 
l’œuvre inachevée du maître et ont préféré nous renvoyer 
aux sources elles-mêmes, plutôt que d'imposer à la pensée 
du fondateur des catégories que lui vivant n’aurait peut- 
être pas adoptées. 


VI. 


Nous savons que sa tournure d'esprit n’était pas spé- 
culative, et il ne faut pas chercher ailleurs l’explication 
de certaines déclarations quelque peu surprenantes. Le 
désarroi intellectuel provoqué par la philosophie nouvelle 
lui inspire peu de confiance dans les hardiesses spéculatives. 
En revanche le côté pratique de la religion le fascine. 


N’est-il pas pragmatiste avant la lettre? N’a-t-il pas déclaré. 


un jour qu’il savait parfaitement que s’il s'était adonné aux 
_ sciences mathématiques, il aurait perdu la foi et serait de- 
venu athée? Comment alors attaquer l’impiété et l’incré- 
dulité qui tiennent au XVIII siècle le haut du pavé? 
Le génie de Butler et de Warburton, avec toute sa puis- 
sante logique, n’a pu que mettre en lumière le côté rai- 
sonnable et naturel de la religion. Comment Wesley, qui 
d’ailleurs s’est brouillé avec Butler lors d’une entrevue, 


LA DOCTRINE MÉTHODISTE. 595 


596 | LA RÉACTION WESLÉYENNE. 


Fr ss 


1 


comment va-t-il démontrer non pas aux savants, — il les 
fuit par un sentiment réflexe, qu’il nomme idiosyncrasie, 
— mais au peuple le fait surnaturel de la religion chré- 


tienne? Nous sommes en plein XVIII: siècle et John est 


de son temps. Si les idées et la philosophie sont en baisse 
les expériences et la connaiïissance de la nature sont mises 
en pleine valeur. On se rappelle l'intérêt prêté par Wesley 
aux premières expériences électriques. La vie religieuse 
en souffrance ne pourrait-elle pas être ranimée par des 
expériences elle aussi comme l’a été sa propre ferveur ? 
N’avait-il pas, lui-même, un soir, le cœur tout brûlant d’une 
charité joyeuse, senti que ses péchés lui étaient remis? 
Parce qu’il l’avait senti, il l’avait eru avec confiance, avec 
pleine assurance. Plutôt que de proposer des syllogismes 
impeccables à ses auditeurs comme naguère à ses élèves 
du Lincoln, il suivit l’avis de Boehler'; il prêcha la foi vécue, 
sentie, expérimentée. Ceux qui se donneront la peine de 
lire attentivement les œuvres de Wesley, surtout ses Ser- 
mons, son Journal, ses Notes sur le Nouveau Testament 


_et ses apologies de la réaction wesléyenne, ne se trouve- 


ront-ils pas devant une énigme, en voyant quantité de 
déclarations disséminées partout et en apparence sans lien ? 
Leur impression sera tout autre dès qu’ils se demanderont 
si, au fond de toute cette pensée, il n’y a pas un appel 
constant à l'expérience religieuse? L'expérience triom- 
phante dans les sciences naturelles, Wesley est amené à la 
transporter dans le domaine religieux, dans la vie surna- 
turelle. Autour de ses expériences personnelles et de celles 
qu’il provoque dans ses disciples, tous ses écrits théologi- 
ques se polarisent. L'expérience de l’amour que Dieu a 
pour lui et auquel il croit de toute son âme, voilà le pivot. 
sur lequel reposent, en dernière analyse, ses publications 
doctrinales et ses sermons et le mouvement de ferveur 
qu’il déclancha. Tel est le vrai sens qu’il donne à la foi 
justifiante (Journal, Stand. ed. II, 329 s. : « a sure confi- 
dence of the love of God to them. ») à laquelle il se rallie. 
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VII. 


Le grand fait de l’expérience religieuse, dans les déve- 
loppements que lui donna Wesley, comporte plusieurs idées. 
Il y a des vues de premier plan, puis d’autres moins im: 
portantes. Le principal événement de la vie chrétienne 
est l'expérience de la conversion que presque toujours 
Wesley nomme New birth parce que ce terme est employé 
dans l’Écriture (37). Il établit un long parallèle entre cette 
naissance de l’âme à la vie surnaturelle et l’enfantement cor- 
porel. Veut-on un spécimen ‘des développements qu’il donne 
à cette idée? Voici quelques lignes cueillies dans le sermon 
intitulé : Les marques de la nouvelle naissance. 2 


« Tel est quiconque est né de l'Esprit » Jean, III, 8. Comment 
se trouve quiconque est « né de l'Esprit, » — c’est-à-dire, né de 
nouveau, né de Dieu? Que veut-on dire par cette nouvelle naissance, 
cette naissance de par Dieu ou de par l'Esprit? Qu'est-ce qui est impliqué 
dans cet état de fils, d'enfant de Dieu, dans cette possession de l'Esprit 
d'adoption? Nous savons que ces privilèges, par la libre miséricorde de 
Dieu sont ordinairement attachés au baptême; mais nous voudrions 
savoir ce que sont les privilèges : qu'est-ce que la nouvelle naissance ? 

Peut-être n’est-il pas nécessaire de donner une définition de celle- 
ci, puisque l’Écriture n’en donne pas. Mais parce que la question est 
du plus grand intérêt pour tout homme — n'est-il pas dit « Si un 
homme ne naît à nouveau » de l'Esprit, « il ne peut voir le 
royaume de Dieu? » — je me propose de décrire les marques de cette 
nouvelle naissance le plus simplement possible comme je les trouve 
indiquées dans l’Écriture. 

1) La première marque et qui est à la base de toutes les autres, 
c’est la foi. Ainsi parle S. Paul : « Vous êtes tous les enfants de 
Dieu par la foi dans le Christ Jésus. » (Gal., III, 26.) Ainsi parle 
S, Jean : « Il leur donna le pouvoir de devenir les enfants de Dieu, 
mais à ceux qui croient en son nom, qui sont nés » quand ils crurent, 
« non du sang, non par la volonté de la chair, » ni par génération 
naturelle, « ni par la volonté de l’homme » comme ces enfants adoptés 


(37) Lire entre autres les sermons suivants : The marks of the new 
birth. Works, V, p. 212-222. — The great privilege of those that are 
born of God. Ibid., p. 223-233. Voir aussi les discours sur la foi, la 
justification, etc. 
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par les hommes et dans lesquels aucun changement intérieur ne s’opère 

par là, « mais de Dieu. » (Jean, I, 12-13.) Et encore dans son 
| Épître catholique : « Quiconque croit que Jésus est le Christ, est né 
Fe de Dieu. » (I Jean, V, 1.) 
| 2) Mais ce n’est pas une foi purement intellectuelle et spécu- 
lative que décrivent ici les Apôtres. Ce n’est pas une simple adhésion 
à cette proposition : Jésus est le Christ: ni même un assentimert à 
toutes les propositions contenues dans notre confession de foi, ou dans 
l'Ancien et le Nouveau Testament. Ce n'est pas simplement un assen- 
timent à toutes ces choses dignes de foi en tant que telles. Pareille affir- 

mation impliquerait que les démons (et qui voudrait l'entendre dire?) 
-__ sont nés dé Dieu; car ils ont cette foi. Ils tremblent, mais ils croient 
et que Jésus est le Christ et que toute l’Écriture inspirée, qui a Dieu 
pour auteur, est aussi vraie que Dieu. Ce n’est pas seulement un assen- 
timent à la vérité divine, sur le témoignage de Dieu, ou sur l’évidence 
des miracles; car les démons entendirent aussi les paroles de sa bouche 
et surent qu'il était un témoin fidèle et vrai. Ils ne pouvaient que 
recevoir le témoignage qu’il donnait et sur lui-même et sur son Père 
Er qui l’a envoyé. Ils virent également les œuvres puissantes qu’il fit et 
S crurent qu'il « venait de Dieu. » Or, malgré cette foi. ils sont tou- 
jours « retenus enchaînés dans les ténèbres pour le jugement du grand 

/ jour: » 

3) Aussi bien tout cela n’est guère qu’une foi morte. La foi 
vraie, vivante, chrétienne qui fait que celui qui la possède est né de Dieu, 
ce n'est pas seulement un -assentiment, un acte de l'intelligence: mais 
une disposition que Dieu a créée dans son cœur: c’est « une ferme ” 
assurance et confiance en Dieu que par les mérites du Christ, ses 

LE péchés sont pardonnés et lui-même est réconcilié à Ja grâce divine, 
Cela supose que l’homme se renonce d’abord lui-même : que pour se 
« trouver dans le Christ, » pour être accepté par lui, il rejette tota- 
lement toute « confiance dans la chair; » que n'ayant rien pour payer, . 
« n'ayant nulle confiance dans ses propres œuvres et vertus d'aucune 
- sorte, il vienne à Dieu comme un pécheur perdu, misérable, ruiné et 

condamné par lui-même, défait et sans secours: comme un qui a .la 
bouche fermée à jamais et qui est en même temps « coupable devant 
Dieu. » Pareil sentiment du péché, (communément appelé désespoir 
par ceux qui disent du mal de ce qu’ils ignorent) et une conviction ! 
profonde que du Christ seul vient notre salut, joints à un désir sérieux 
de ce salut, doivent précéder la foi ou confiance en Celui, qui « paya, 
pour nous la rançon en mourant et accomplit la loi en vivant. » Cette 
foi est donc « non seulement l’adhésion à tous les articles de notre 
croyance, mais aussi une ferme confiance dans la miséricorde de Dieu 
par Jésus-Christ Notre Seigneur. » 

- 4) Un fruit immédiat et constant de la foi par laquelle nous 
sommes nés de Dieu, un fruit qui ne peut en être séparé, pas même 
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pour une heure, c’est le pouvoir sur le péché; péché extérieur. et 
péché intérieur. car la foi « purifie la conscience des œuvres mortes. 
le cœur de tout désir et de toute inclination profane... 

7) Un autre fruit de la foi vive c’est la paix. » 


La seconde marque de la régénération en Dieu est 
l'espérance; la troisième, la charité. 


« Ceux qui sont ainsi nés de Dieu, le savent avec certitude. C’est 
l’assurance. Et il prévient une objection : « Ne dites pas dans vos 
cœurs : « J’ai été auirefois baptisé, donc je suis maintenant un enfant 
de Dieu. » Hélas! la conséquence n’est pas défendable du tout. 
Combien n'y a-t-il pas de baptisés gourmands, ivrognes, menteurs, 
blasphémateurs, qui se moquent et médisent de tout le monde, com- 
bien de baptisés qui sont des adultères, des voleurs et concussionnaires ? 


Qu’en pensez-vous? Sont-ils maintenant des enfants de Dieu? En. 


vérité je vous le dis, qui que vous soyez si l’un des reproches précé- 
dents vous revient « Vous êtes fils de votre père le démon, et vous 
faites ses œuvres (38). » 


Quelle est dans la pensée de Wesley la relation entre : 
la justification et la régénération? Il répond à la question 
dans la sermon intitulé : « Le grand privilège de ceux 
qui sont nés de Dieu. » 


« 1) Il a été fréquemment supposé qu’il y avait identité entre 
ces deux choses : être né de Dieu et être justifié; ainsi la nouvelle 
naissance et la justification seraient simplement deux expressions di- 
verses d’une même chose. N'est-il pas certain, d’une part que qui- 
conque est justifié, est aussi né de Dieu; et de l’autre que celui qui est 
né de Dieu, est aussi justifié? Sans doute ces deux dons de Dieu sont 
accordés à tout croyant dans un seul et même moment. En un instant 
ses péchés sont effacés et il renaît de Dieu. 

2) Et pourtant bien qu’en accordant que la justification et la 
nouvelle naissance sont dans le temps inséparables l’une de l’autre, 
cependant on les distingue facilement, car ce n’est pas la même chose, 


mais des réalités totalement différentes par nature. La justification 


n'implique qu’un changement relatif, la nouvelle naissance un chan- 
gement réel. Dieu en nous justifiant fait quelque chose pour nous, en 
nous régénérant, il opère en nous. La première change nos relations 


extérieures avec Dieu, d’ennemis nous devenons ses enfants; par la 


seconde notre âme même est changée, de pécheurs nous devenons des 
saints. L'une nous remet dans la faveur divine, l’autre nous refait à 
l’image de Dieu. L’une enlève la faute, l’autre enlève le pouvoir du 
! 
(38) Works, V, p. 2125. 
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péché: De la sorte, bien qu’unies par le temps les deux choses sont de 
natures totalement différentes (39). » 


On a eu tort de confondre la justification et la régé- 
nération, dit Wesley. Pour mettre en garde contre pareille 
confusion, il décrit longuement la nouvelle naissance en 
la comparant à la naissance corporelle. <* 


« D'abord, nous devons considérer le vrai sens de cette expres- 
sion : « Quiconque est né de Dieu. » Et en général nous pouvons 
apprendre des passages de l’Écriture sainte où cette expression revient 
« être né de Dieu, » que cela veut dire non seulement le fait d’être 
baptisé ou n’importe quel changement extérieur; mais il s’agit d’un réel 
changement intérieur, un changement opéré dans l’âme, par l'opération 
du S. Esprit; un changement dans toute notre existence. Du moment 
que nous sommes nés de Dieu nous vivons d’une tout autre façon qu’au- 
paravant ; nous sommes pour ainsi dire dans un autre monde. 

La raison fondamentale de cette expression est facile à com- 
prendre. Quand ce grand changement s’opère en nous nous pouvons 
_ en toute vérité être dits nés de nouveau, parce que saisissante est la 
” ressemblance entre les circonstances de la naissance naturelle et de la 
naissance spirituelle. Aussi bien la considération des circonstances de 
la naissance naturelle est la méthode la plus facile pour comprendre la 
naissance spirituelle... 

Il n’en est pas autrement avec celui qui est né de Dieu. Avant 
que ce grand changement ne soit opéré, bien que l’homme existe par 
Dieu, en qui tout ce qui respire « vit, se meut et a l’être, » il ne perçoit 
pourtant pas encore Dieu; il ne sent pas sa présence, il n’a pas cons- 
cience intime de sa présence. Il ne percoit pas ce divin souffle de vie 
sans lequel il ne peut subsister pour son âme. Dieu l'appelle continuel- 
lement du haut des cieux, mais il ne l'entend pas; ses oreilles sont 
fermées de telle sorte que la voix pleine de charmes est perdue pour 
pour lui, si attirante qu’elle soit. Il ne voit pas les choses de l'Esprit de 
Dieu; les yeux de son intelligence sont fermés et les ténèbres exté- 
rieures couvrent toute son âme, et l’enveloppent de toutes parts. Sans 
doute il peut avoir certaines apparences de vie, des ébauches, des com- 
mencements de mouvements spirituels: mais il n’a encore aucun sens 
capable de discerner les objets spirituels; aussi il ne discerne pas les 
choses de l’Esprit de Dieu; il ne peut les connaître, parce qu'ils ne 
peuvent se découvrir que par l'esprit. 

Dès lors c’est à peine s’il a quelque notion du monde invisible 
avec lequel il n’a guère de relations. Non pas qu'il soit loin du 


(39) Works, V, p. 223 5. 
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: monde invisible, non, puisqu'il vit dans ce monde qui l’environne. 
L'autre monde, comme nous l’appelons souvent, n’est pas loin de 
chacun de nous. Il est en haut, en bas, partout. Mais l’homme naturel 
ne le remarque pas, tant parce qu’il lui manque les sens spirituels par 
lesquels seuls nous distinguons les choses de Dieu, que parce qu’un 
voile très épais s’interpose qu'il ne peut pénétrer. 

Mais quand il est né de Dieu, né de l'Esprit, comme son exis- 
tence est changée! Toute son âme est sensible pour Dieu, et il peut dire 
par une expérience sûre : « Tu es près de ma couche et le long de 
mon chemin; » je Te perçois partout où je me trouve. « Tu me précè- 
des et Tu me suis, et Tu as la main sur moi. » L'Esprit ou le souffle de 
Dieu est immédiatement communiqué, insufflé à l’âme nouvellement née ; 
le même esprit qui vient de Dieu retourne à lui. Ce souffle continuel- 
lement recu par la foi, retourne sans cesse par l’amour, la prière, la 
louange, le remerciement. Amour, louange et prière sont la respiration 
de toute âme vraiment née de Dieu. Par cette espèce nouvelle de res- 
piration spirituelle, la vie surnaturelle n’est pas seulement soutenue, 
elle est accrue de jour en jour, de même que la force, le mouvement 
et la sensation. Tous les sens de l’âme sont en plein éveil et capables 
de distinguer le bien et le mal. 

« Les yeux de son intelligence » sont maintenant « ouverts » et 
il « voit Celui qui est invisible. » Il voit ce qu’est « la grandeur im- 
mense de son pouvoir » et de son amour envers ceux qui croient. Il 
voit que Dieu lui est miséricordieux à lui pécheur et qu’il est réconcilié 
par son Fils bien aimé. Il perçoit nettement et l'amour miséricordieux 
de Dieu et toutes ses « promesses précieuses et magnifiques. » « Dieu 
qui fait jaillir la lumière au sein des ténèbres la fait briller » et 
rayonner « dans son cœur » pour lui donner « la connaissance de 
de la gloire de Dieu en présence du Christ Jésus... » : 

Ses oreilles sont maintenant ouvertes, et la voix de Dieu re 
l'appelle plus en vain. Il entend l'appel céleste et il lui obéit : il connaît 
la voix de son pasteur. Il est en relations intenses avec le monde invisible. 
Dès lors il connaît de mieux en mieux les merveilles qui naguère « ne 
pouvaient entrer dans son cœur pour être comprises.» Îl sait désormais ce 
qu'est la paix de Dieu et la joie dans le Saint-Esprit, ce qu'est l'amour 
de Dieu répandu dans le cœur de ceux qui croient en lui par le Christ 
Jésus. Ainsi le voile est enlevé qui interceptait la lumière et la voix, 
la connaissance et l’amour de Dieu; celyj qui est né de l'Esprit demeure 
dans l’amour, « demeure en Dieu et Dieu en lui (40). » 


Ce canevas suggère l'orientation de ses idées et la 
tournure des développements qu'il lui donnait. Ailleurs 
il reprend encore, dans le sermon quarante-cinquième, 


(40) Works, V, p. 223-226. 
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(The new birth) le même sujet. « S’il est, ditil, dans tout 
l'ensemble du christianisme certaines doctrines qui peuvent 


être dites vraiment fondamentales, c’est bien sans aucun 
doute ces deux-ci : La doctrine de la justification et la 
doctrine de la nouvelle naissance. La première regarde l’œu- 
vre que Dieu opère pour nous, en pardonnant nos péchés; 
la seconde est l’opération capitale par laquelle Dieu réalise 
en nous le renouvellement de notre nature déchue (41). » 

On ne peut exagérer l’importance que Wesley accor- 
de à la nouvelle naissance. 


« Qu'elle est grande pour tout homme et importante la connais- 
sance approfondie de ces doctrines fondamentales! Partant de cette 
constatation, d'excellents hommes ont écrit abondamment sur la justi- 
fication. Ils ont expliqué largement chaque détail qui y a trait et ils 
ont commenté les passages de l’Écriture qui la regardent. Plusieurs 
ont écrit aussi sur la nouvelle naissance. Certains même assez longue- 
ment, mais cependant moins clairement qu’on eût pu désirer, trop avec 
peu de profondeur et d’exactitude. La description qu’ils donnent est 
bien confuse, obscure ou légère et superficielle. Aussi une étude com- 
plète autant que claire de la nouvelle naissance semble faire toujours 
défaut. Cette étude devrait nous permettre de donner une réponse 
satisfaisante aux trois questions suivantes : |) Pourquoi devons-nous 
naître de nouveau? Quelle est la base de cette doctrine de la nou- 
velle naissance? 2) Comment devons-nous naître de nouveau? 
3) Pourquoi devons-nous renaître? Pourquoi est-ce nécessaire? A ces 
questions, avec l’aide de Dieu, je vais donner une réponse claire et 
brève; jy ajouterai quelques corollaires qui découleront naturellernent 
de l’exposé (42). » 


La place nous fait défaut pour transcrire ici la réponse 
qui est donnée à chacune de ces questions. Disons cepen- 
dant que l’on trouve sans doute dans ces pages, 
le mieux synthétisées les doctrines préférées de John 
Wesley sur la chute originelle et la corruption totale de 
la nature humaine (43); sur la relation qu’il y a entre le 


(41) Works, VI, p. 65. 

(42) Ibid., p. 68. | 

(43) &« This, then, is the foundation of the new birth, — the entire 
corruption of our nature. Hence it is, that, being born in sin,.we must 
be « born again. >» Hence every one that is born of a woman must be 
born of the Spirit of God. » Jbid., p. 68. 
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baptême et la régénération; enfin sur la nature et la 
nécessité absolue de la nouvelle naissance. C’est en enten- 
dant développer ces thèmes familiers aux auditoires de 
John que bien des fois les humbles, qui n'avaient 
jamais pensé à la vie surnaturelle, à sa nécessité pour 
échapper aux châtiments éternels de l’enfer, s’effondraient 
sur le sol terrorisés par la perspective de la colère qui 
va venir sur le pécheur. Signe évident qu’une âme nouvelle 
allait éclore en eux, puisque le repentir chez les adultes 
devait précéder la justification et la nouvelle naissance. 
Pour hâter celle-ci, John invitait les assistants à prier pour 
ceux qui étaient saisis par la grâce. 

Outre le repentir, la régénération et la foi justifiante, 
il y a une autre doctrine sur laquelle Wesley insista toute 
sa vie : la sanctification par la pratique des vertus chré- 
tiennes et des bonnes œuvres. Nous avons eu l’occasion 
de signaler l'importance qu’il donnait aux œuvres quand 
nous avons exposé les motifs de sa séparation avec les 
frères moraves. Quelle relation rattache la nouvelle naïs- 
sance à la sanctification ? Car 


« la nouvelle naissance n’est pas la même chose que la sanc- 
tification. Elle est une partie de la sanctification, non le tout; elle en 
est la porte, l'entrée. Quand nous sommes régénérés, alors notre sanc- 
tification, notre sainteté intérieure et extérieure commence ; et désor- 
mais nous devons graduellement « grandir en Celui qui est notre 
chef. » Cette expression de l’Apôtre met admirablement en lumière 
la différence qu’il y a entre les deux et souligne la parfaite analogie 
qui règne entre les choses naturelles et les choses spirituelles. Un 
enfant naît d’une femme en.un moment,;.ou du moins.en très peu de 
temps. Ensuite il grandit lentement et, par degrés jusqu’à ce qu'il 
atteigne la stature d’un homme. De même un enfant naît de Dieu en 
très peu de temps si ce n’est pas en un moment. Mais c’est par 
degrés lents qu’il grandit pour atteindre la pleine taille du Christ. Une 
même relation aussi qui se trouve entre notre naissance corporelle ‘et 
notre croissance, sé retrouve également entre. la nouvelle : naissance 
et notre sanctification (44). »: 


(44) Ibid., D. 748. 
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VIIL. 


= 


Nous voudrions pouvoir nous attarder à la grande 
place faite par le chef de la réaction aux sacrements du 
baptême et de la cène; il ne fait en cela que renforcer les 
enseignements des théologiens High Church que ses pa- 
rents lui avaient appris à aimer. Nous souhaiterions sur- 
tout mettre en lumière le grand sérieux de la morale que 
prêcha John Wesley à ses disciples. Il a d’admirables ser- 
mons sur la charité chrétienne, sur les jugements témé- 
raires, sur l’économie, sur le mépris de l’argent, sur l’au- 
mône et les œuvres de miséricorde. Toutes ces œuvres il 
_ les a, nous le savons par sa vie, pratiquées lui-même avec 
un héroïsme rare. Il suffisait pour notre but de mettre 
en relief les quelques points spéciaux qui caractérisent 
son enseignement. 

Comme notes doctrinales secondaires on pourrait citer 
la théorie de l'assurance, et celle de la perfection. La 
première se rapporte à la certitude que, d’après Wesley, 
doit posséder tout homme juste de son état actuel 
de justifié. Comment le sait-il? Par expérience: il le sent. 
C’est plutôt là une des formes que prend l’expérience reli- 
gieuse méthodiste. Il ne s’agit donc nullement ici, comme 
on l’a parfois pensé, d’une certitude de la persévérance 
- finale ou de la prédestination au sens calviniste, La per- 
fection absolue peut-elle être atteinte en ce monde? Wesley 
Va quelquefois dit et certains de ses disciples ont çà et là 
professé cet état de sainteté parfaite. D’aucuns ont fait 
des prophéties que les événements ont démenties; d’autres 
ont voulu ressusciter des morts et rendre la vue aux aveu- 
gles. Faut-il le dire? Si les morts restèrent morts et si 
les aveugles n’ouvrirent point les yeux à la lumière, les 
illuminés enthousiastes n’en perdirent pas confiance, mais 
Wesley eut le bon sens de ne se croire jamais arrivé au 
sommet de la sainteté, ce qui, après une vie comme la 
sienne, souligne sa profonde humilité. 
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Enfin on a fait parfois grand cas d’un dernier détail 
de la théologie wesléyenne. La conversion doit être instan- 
tanée. C’est une idée que Wesley hérita de Boehler. Les 
moraves n’admettaient pas de degrés dans la justification 
ni dans la foi. Wesley rejeta ce point de vue. A-til aban- 
donné la théorie de la conversion instantanée ? C’est moins 
évident. Dans le Nouvel appel aux hommes de raison et 
de religion (45), voici ce qu’il répond à la question qu’il 
formule sous forme d’objection : 


« Q. 4. — Est-ce que ce changement soudain et instantané 
peut se distinguer facilement d’une illusion ou d’une imagination. 
R. — Tout aussi facilement que la lumière se distingue des 


ténèbres: ce changement apporte avec lui une paix qui dépasse 
toute intelligence, une joie indicible, pleine de gloire, l'amour de Dieu 
et de: l'humanité entière remplit le cœur; enfin, la domination sur le 
péché. » On insiste : « Q. 5. — Ne pouvons-nous pas supposer 
que l’action de l'imagination est plus vive et plus puissante chez celui 
à qui l’on a appris à s’attendre à pareil changement? R. — Peut- 
être bien que si. Mais l’arbre est toujours connu par ses fruits et des 
fruits tels que ceux décrits plus haut, ni l’imagination, ni aucun pouvoir 
en dehors de Dieu ne sont assez forts pour les produire (46). » 


Au surplus ne serait-ce pas nous abuser nous-mêmes 
que d’accorder à ces questions de détail une importance 
que le chef de la réaction leur refusait? Dans le Sérieux 
appel aux hommes de raison et de religion, il dit : 


« La confiance en un Dieu qui pardonne est essentielle à la foi 
salutaire. Le pardon des péchés est une de ces réalités invisibles dont 
la foi nous convainc. Si vous admettez cela, allez-vous nous chercher 
querelle concernant une circonstance indifférente ? Voyez-vous une dif- 
ficulté dans le fait que nous croyons cette foi donnée ordinairement en 
un moment (47)2» Wesley ne demandait pas que l’on admiît ses opinions 
particulières. « Aussitôt que le pardon ou la justification est attestée 
par l'Esprit Saint à un homme, il est sauvé. Il aime Dieu et toute l’hu- 
manité. Il a « l'esprit du Christ » et la grâce de « vivre comme il a 
vécu. » Dès lors la sanctification augmente dans son âme (à moins 


(45) Works, VIIL p. 68. 

(46) John Wesley avait moins de confiance dans l'imagination et 
dans la suggestion que les psychiâtres d'aujourd'hui. 

(47) Works, VIII, p. 24. 
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qu’il ne fasse naufrage dans la fs). Or, « le royaume | dés cieux. est 
semblable à un homme qui jette la semense sur le sol; celle-ci lève... » 


Les premières semailles je ne puis les concevoir autrement qu’instan- 
tanées soit que je considère l'expérience, la parole de Dieu ou la 
nature même des choses. Toutefois, je ne m’attache pas à une cir- 


” constance, mais seulement à la substance. Si vous pouvez atteindre 


_ celle-ci d’une’ autre manière, allez-y. Seulement veillez à ne pas 


manquer le but, car si vous arrivez trop court, vous périssez à Jamais. 

Le commencement de cette grande transformation intérieure est 
nommée ordinairement la nouvelle naissance. Le baptême est le signe 
extérieur de cette grâce intérieure que notre Église suppose être donnée 
avec et par ce signe à tous les enfants, et aux adultes s’ils se repen- 
tent et croient à l'Évangile. Mais que les discussions ordinaires sont 
extrêmement vaines sur cette question! Je dis à un pécheur : « Vous 
devez être régénéré. — Non, dites-vous. Il fut régénéré dans son 


_ baptême. Il ne peut renaître maintenant. » Hélas! quelle plaisanterie! 
as: q 


Alors il était enfant de Dieu, et puis? Il est manifestement maintenant 
un enfant du démon. Il fait les œuvres de son père. Ne jouez donc pas 
sur les mots. Il doit subir une transformation complète de son cœur. 
Pour un non-baptisé, vous-même nommeriez ce changement la nouvelle 
naissance. Dans le cas présent appelez-le comme il vous plaira, mais 
n'oubliez surtout pas que si lui ni vous, ne l’avez avant de mourir, votre 
baptême, loin de vous profiter ne fera qu’accroître votre damnation… 
Bien que nul homme ne puisse expliquer la manière particulière selon 
laquelle le Saint Esprit travaille dans l’âme, encore est-il qu’en possession 
de ces fruits l’homme peut savoir et sentir que Dieu les a produits dans 
son cœur (48), » 


IX. 


Pour pousser plus loin l'inventaire des doctrines ad- 
mises par John Wesley, il faudrait passer en revue l’in- 
terprétation qu’il donna des XXXIX articles anglicans, que 
les Anglais, dit-il, à raison des multiples signatures qu’ils 
mettaient sous les formulaires de la foi sans même se don- 
ner la peine de les lire jamais, sont exposés à Déesse en 
se parjurant sans vergogne (49). 


(48) Works, VIII p. 48 s. 
(49) Voir An estimate of the manners of the present times. Wiorks, 
XI, p. 161 s « Our shameless manner of administering oaths will 


increase the constant perjuries in our nation. They are farther increased 
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On la trouve dans ses sermons. Mieux encore peut-être 
dans l’interprétation que leur ont donnée ses disciples. Voici 
un essai de notre part pour esquisser le statut doctrinal 
du wesléyanisme actuel. Ce n’est point là une entreprise 
facile. Nous nous en voudrions de manquer à la charité 
envers les méthodistes d’aujourd’hui en écrivant le moindre 
mot dont ils pourraient se formaliser comme d’une injustice. 
C’est pourquoi nous serons très bref dans cet aperçu et 
toutes les affirmations seront reprises aux écrits des 
intéressés eux-mêmes. 
Notons tout d’abord que « le méthodisme moderne 
ne possède malheureusement pas de traités théologiques 
cfficiellement reconnus (50). » 


« En théologie, le caractère principal est la loyauté vis-à-vis 
de la vérité évangélique avec beaucoup de tolérance pour les petites 
différences d'opinion. Une sympathie est à noter pour les principales 
tendances de la pensée religieuse soit mystique soit modérément ratio- 
naliste; mais toutes ces tendances sont préservées des extravagances 
d’expression par l’aspiration évangélique prédominänte. Le decorum et 
l’ordre, sans nuire à une sincérité toute cordiale, sont la principale 
note distinctive des offices religieux publics; au reste les occasions (de 
désordre) ne manqueraient peut-être pas suriout quand le ministre 
qui officie impose ses propres préférences à une assemblée mécon- 


by our multiplying oaths to such an amazing degree; and that on the 
slightest occasions. Hence perjury infects the whole nation. It is constant 
from month to month, from year to year. And it îs a glory which no 
nation divides with us; it is peculiar to ourselves. ‘There is nothing 
like it to be found in any other (Christian or Heathen) nation under 
heaven. 

To descend to particulars would be tedious : Suffice it to observe 
in general, there are exceeding few Justices of Peace, Mayors of Cor- 
porations, Sheriffs, Constables, or Churchwardens; exceeding few 
Officers of the Customs, the Excise, or any public office whatever, who 
are not constantly perjured, taking oaths they never intend to keep. 
Add to these, thousands, yea myriads of the voters at elections, parti- 
cularly for members of Parliament : Add thousands of the students in 
each University, who swear to a book of statutes, which they never 
read, which most of them never design to read, and much less to 

observe : Then judge, whether there be any nation on the face of the 
earth, which can vie with the English in perjury. > 

(50) WorkMan, New history of methodism, II, p. 548. 
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tente mais patiente. Les deux forces sont alors opposées mais È 
inégales, et la poussée résultante est toute en faveur du respect et du 
profit spirituel. Le théologien en vue durant la période (des cinquante 
dernières années en 1908) fut le Dr W. B. Pope; il combina 
une parfaite loyauté envers le Christ et un mélange de tendances 
mystiques et sacramentaires qui se contrebalançaient et s’harmoni- 
saient (51). Sa pensée évoluait à l’aise dans beaucoup de connais- 
sances accumulées. Bien qu’en fait de doctrines, ses sympathies intel- 
lectuelles allassent du côté du passé, il se trouva comme théologien à la . 
bifurcation des chemins, « tenant à la parole fidèle » et peu disposé 
à se lancer entièrement dans les vues nouvelles et vers les nouveaux 
horizons qui modifièrent le climat durant ses derniers jours. Indirecte- 
ment, néanmoins, par son exemple, il prépara les hommes à faire 
bon accueil à la nouvelle lumière et à essayer des méthodes neuves; 
et l'influence de sa fermeté sainte n’a pas cessé aujourd’hui (52). » : 


Le méthodisme ne possède pas de confession de foi. 
Le fondateur n’a pas rédigé d’articles pour le bon motif 
qu’il voulait rester membre de l’Église anglicane et partant 
il ne pouvait songer à remplacer les XXXIX articles. Aucun 
de ses écrits n’était destiné à remplacer les formulaires 
anglicans. Au jour où se consomma la séparation de l’Éta- 
blissement, le besoin d’une confession de foi se fit sentir. 
Aussi dès 1806, la conférence tenue à Leeds posa la question 
brûlante : 


« Q. 32. — Que pourrait-on bien faire pour assurer nos doc- 
trines? R. — Le président (Dr Adam Clarke), M. Benson et le 
- secrétaire (Dr Coke) sont chargés de rédiger un résumé ou un formu- 
laire contenant les doctrines méthodistes avec des textes de l’Écriture 
les justifiant et aussi avec des extraits des œuvres de M. Wesley, éta- : 
blissant que chaque point avancé est d’accord avec son jugement et 
ses déclarations publiques (53). » 


Deux documents furent préparés contenant, le premier 
XXIX articles, le second XXXVIII. Qu’en fit la conférence 


(51) Voir William Burt Pore, À compendium of christian theology, : 
being analytical outines of a course of theological study, biblical and . 
historical. Londres, 1870, 2° éd., 3 vols. 

(52) R. Waddy Moss, New history of methodism, I, p. 478 s. 

(53) Articles of religion prepared by order of the conference of 
1806. Londres, 1807. (Publications of the Wesley Historical Society. 
N°2) 


LA DOCTRINE MÉTHODISTE. à 609 


de 1807 ? On ne le sait trop. Le compte rendu paru dans le 
Methodist magazine (54) permet bien des suppositions. 


« À notre grand regret une foule d’occupations pressantes ont 
retenu l'attention de la conférence pendant de plus nombreux jours 
que de coutume. Les frères furent obligés, malgré eux, à remettre cette 
importante question (des articles) à une autre occasion. » 


Or, à la conférence de 1805, l’on s'était demandé 5 


& Q. 17. — Parmi les jeunes prédicateurs certains ne risquent-ils 
Li . . . 
pas d'abandonner ros doctrines principales? » 


On avait répondu : 


&« Nous le craignons (55)... » 


En attendant des temps meilleurs, qui ne sont pas 
encore venus, pour rédiger une formule officielle, la con- 
férence de 1807 décida que 


« Personne en aucun cas ne serait autorisé à conserver un 
poste officiel dans nos sociétés, s’il tient des opinions contraires aux 
suivantes : la totale corruption de la nature humaine, la divinité 
et la rédemption du Christ, l’influence et le témoignage du Saint- 
Esprit, la sainteté chrétienne, comme les méthodistes les admet- 
tent (56). » 


Le dernier éditeur des articles de religion remarque à 
ce propos : 


« La résolution de la conférence, adhérant fidèlement aux paroles 
de la sainte Écriture et à notre interprétation de celle-ci telle qu’elle 
est contenue dans les documents officiels légaux du méthodisme, n’a 
jamais changé, bien que le sommaire ou résumé (des articles) ne fut 
jamais reçu. Il est peut-être fort sage qu'aucun essai ultérieur n’a été 
tenté officiellement pour couler les doctrines méthodistes dans une 
pareille forme (57). » 


Ces lignes furent écrites en 1897. Dix ans plus tard, 
(54) 1807, p. 432. 
(s5) Articles of religion, 0. c., p. 3 S. 


(56) Ibid., p. 5. 
(57) Ibid., p. 6. 
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nous trouvons une précision de ce point de vue. Sir Percy 


Bunting nous la donne dans les termes suivants :. 


« Ce n’est. pas ici la place, certes, pour discuter en détail la 
théologie moderne. Le fait est que le méthodisme est soumis à la même 
évolution théologique que le reste du monde chrétien. Il ne suit pas 
de là que ses croyances vont changer rapidement. Il possède à ce point 
de vue deux grands avantages que n’ont pas la plupart des Églises. 
D'abord les croyances wesléyennes étant contenues dans plusieurs 
volumes de Sermons et de Notes sont bien plus élastiques que celles 
de l’Église anglicane ou celles des presbytériens. D’un côté ou de 
l’autre on peut trouver qu’il contient toutes les grandes lignes de la 
pensée chrétienne. Il serait difficile de prouver que tel ministre est 
hétérodoxe aussi longtemps qu’il peut accumuler passages sur passa- 
ges et montrer que les différences sont comprises dans l’essence même 
de la théologie chrétienne. Là où manque une formule précise, impec- 
cable par les termes de laquelle on pourrait le juger — et même alors 
le pouvoir d'interprétation est fort étendu, — toute discussion pour la 


conformité devient nécessairement une argumentation très générale et 


imprécise et la question doit se décider en fin de compte non comme 
une affaire de doctrines mais de tendances et d’antipathie. D’autres 
Églises méthodistes ont adopté des doctrines arrêtées et elles y sont 
liées pour autant, mais ces formules sont de caractère très général et 
fort difficiles à imposer aux consciences. 

Il y a un bien plus grand avantage encore : le méthodisme 
‘est une religion extrêmement pratique. Ses membres les plus cultivés 
lisent beaucoup la théologie moderne. Mais le méthodisme a l’habi- 
tude de vérifier les idées en les appliquant immédiatement dans la 
pratique. Le ministre qui est frappé par une nouvelle représentation 
de la doctrine chrétienne ne se demande pas seulement : « Jusqu’à 
. quel point est-ce que cela concorde avec le système général de la doc- 
trine évangélique? » mais : « Qu'est-ce que cette idée dira à l’homme 
insouciant et au nouvel éveillé que je dois inviter demain soir à re- 
noncer à ses péchés et à venir au Christ? » Voilà certes une grande 
force conservatrice; le méthodisme progressera lentement et en se 
donnant le temps pour mettre en pratique les nouvelles idées, pour les 
réconcilier avec ce qu’il y a d’essentiel dans le vieux système et les 
utiliser en vue d’un meilleur rendement. Les jugeant à leurs résultats, il 
n'adoptera que ce qui s’atteste utile à sauver l'Évangile. Le livre de 
cantiques, au surplus, qui se trouve être un livre d'expérience, plus 
lyrique que didactique, est aussi une force excellente pour modérer 
avant tout le mouvement et pour conserver la théologie méthodiste (58).» 


(58) New history of methodism, II, p. 488 s, 
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L’admission des idées modernes dans les milieux mé- 

thodistes n’était pas de nature à renouveler les ferveurs des 

_ premiers jours. Dans quel sens porte donc aujourd’hui l’ex- 
périence ? Le même auteur nous l’apprend. 3 


« Le contre-coup réel de la nouvelle théologie sur l'expérience 


c’est l’affaiblissement considérable du sentiment du péché, ce sentiment 
de terrible effroi ou du moins cette secousse de la conscience qui aux 
premiers jours du méthodisme forçait le pécheur à prendre une réso- 
lution séance tenante, le jetait dans une agonie d’âme et souvent dans 


des convulsions physiques. Ces phénomènes n’ont pas entièrement : 


disparus; mais ils ne sont plus considérés comme normaux. Les revivals 
sont en fait considérés comme exceptionnels — et vraiment ils sont 
assez mystérieux. Le principal effort de l’Église est de plus en plus 
tourné vers la persuasion, l’argument, l’enseignement et la sympathie. 


Cette tendance va progresser encore, il faut s’y attendre. Le devoir 
bien plus que la crainte est à l’ordre du jour. Le danger qu'implique 


l'oubli ou la violation du devoir est immédiat — ruine du caractère, 
perte de la personnalité, tort causé à autrui. Ces considérations vont 
remplacer les appels d’antan au roi terrible... L'éveil reste le premier 
objet visé, mais c’est maintenant l’éveil de puissances présentes quoi- 
qu’encore inertes, l'entrée en fonction de la présence divine sur la 
créature faite pour découvrir et connaître Dieu. Aussi bien les métho- 

| distes ne cesseront jamais de traiter la conversion des abandonnés 
et des impénitents comme leur principale occupation; mais ils attache- 
ront aussi de plus en plus à développer la pensée religieuse, à favoriser 
l'action de l'Église, les progrès de la vie chrétienne et le rôle qu’elle 
doit jouer dans l’évolution du monde. La question est toujours de 
savoir comment pousser un homme à renoncer à sa volonté pécheresse 
pour accepter le joug du Christ, comment le pousser aussi après 
sa conversion à porter ce joug et à s’enrôler dans la grande croisade 
chrétienne. La pensée actuelle la plus large n’insiste plus tant sur le 
devoir de sauver sa propre âme que bien sur la vie qui se rend utile 
comme disciple et soldat du Christ (59). » 


L'auteur voit dans « cette modification du climat théo- 
logique et qui atteint toutes les branches du méthodisme » 
un grand pas vers l’unité et la réunion. 


« L'esprit de secte, qui semble être une force np ls à 
certaines périodes de la croissance religieuse, ne repose plus guère dans 


(59) Ibid., p- 480 $. 
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le méthodisme que sur des questions d'usages ecclésiastiques et des 
différences sociales plutôt que sur les croyances (60). » 


Tous les wesléyens ne se résignent pas à cette abdi- 


cation devant les idées modernes. Dans les chapelles mé- 
thodistes anciennes, comme dans les halls modernes ou 
surtout au coin du Marble Arch à Hyde Park, il n’est pas 
rare d'entendre débiter des sermons où l’on croit perce- 
voir un écho fidèle des appels enflammés que John Wesley 
adressait à la foule, pour la forcer à la conversion et l’en- 
gager à une vie chrétienne sérieuse. Des publications aussi 
protestent avec force contre l’abandon des doctrines carac- 
téristiques de la réaction. 

Pour donner au lecteur l’occasion de juger par lui- 
même des deux tendances qui se partagent aujourd’hui la 
pensée méthodiste, nous voulons signaler parmi bien d’au- 
tres une publication à caractère nèttement réactionnaire. 
Si, depuis 1807, la conférence officielle n’a plus essayé de 
dresser un inventaire des enseignements contenus dans les 
écrits de Wesley et notamment dans ses Sermons et ses 
Notes sur le Nouveau Testament, il s’est trouvé en 1920 
un ministre courageux pour présenter, en un résumé de 
108 pages, « Les messages qui ont fait le revival (61). » Le 
Rev. Dinsdale T. Young félicite l’auteur dans l’avant-propos 
et constate avec raison que 


« D’aucuns semblent s’imaginer qu’ils peuvent continuer avec 
succès l’œuvre d’évangélisation de John Wesley sans avoir sa théo- 
logie. Je suis tout-à-fait persuadé, dit-il, que c’est là un vain rêve. 
La chrétienté organisée est aujourd’hui d’une faiblesse déplorable et 
un retour à l’enseignement nettement évangélique est le seul espoir qui 
lui reste (62). » 


(6o) Jbid., p. 491. 

(61) Harold €. MorTon, Messages that made the revival. Being a 
presentation of the main tachings of Wesley and his helpers. For the 
use of local preachers, sunday school teachers, and other officials and 
members of the methodist Churches. Londres, 1020. | 

(62) Messages hat made the revival, p. 5. 
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X: 


Pour faire un exposé systématique de la pensée de 
John Wesley on pourrait tirer grand profit de la comparai- 
son des deux formulaires rédigés en 1806 de XXIX et 
XXX VIII articles et des XII chapitres sous lesquels l’auteur 
classe ici les idées essentielles. Nous ne pouvons pas nous 
y arrêter. Bornons-nous à transcrire les douze points qui 
y sont mis en vedette et quelques idées saillantes. 


« La parole infaillible. — L'origine de l’homme et son état 
primitif: — La chute de l'homme. — La corruption totale de la 
nature humaine. —— La rédemption ‘universelle et la grâce prévenante. 
_— La rédemption par le sang du Christ. — Le repentir et la prédi- 
cation de la loi: —— Le salut par la foi. — La nouvelle naissance. — 
L'assurance. — La sanctification totale et la perfection chrétienne. Ni 
Une seule épreuve et deux alternatives : le ciel et l'enfer. » 

« Au sein de la corruption et des ténèbres qui marquèrent le 
commencement du XVIII° siècle, quand la foi était devenue un objet 
de risée et que la religion risquait fort de ne plus guère se trouver 
bientôt que dans les livres, il se leva un petit groupe d'hommes qui 
s'attachèrent à quelques-unes des vérités essentielles de la révélation. 
Ils firent de la Bible leur demeure et après des heures toutes de prières 
qu'ils passaient en feuilletant ses pages, ils apportaient dans la vie 
anglaise une conviction et une ardeur contagieuses. La Bible était 
pour eux le message d'amour que Dieu lui-même avait envoyé à 
l'humanité. Ses grandes idées étaient les éternelles vérités concernant 
Ja vie et la mort, le temps et l'immortalité. Parce ce que ces paroles 
de vie venues de Dieu étaient négligées, tournées en dérision, rejetées, 
l'humanité se mourait sans Dieu et sans espoir. Enflammés de ces 
convictions redoutables, ils s’en allèrent déclarant à tous la vérité ful- 
gurante. Ils chassèrent les doctrines fausses contraires à la parole de 
Dieu: Sur leurs lèvres comme dans leurs vies la vérité seule comptait; 
par eux Dieu renouvela glorieusement et de fond en comble l’Angle- 
terre. Voilà ce que furent les premiers prédicateurs méthodistes. 

« Nous sommes méthodistes nous aussi, » disent les métho- 
distes d'aujourd'hui; « comment se fait-il donc que les mêmes vérités 
prêchées par nous ne produisent pas les mêmes effets? » L'’indigence 
du monde est bien grande à présent aussi et l'Angleterre actuelle com- 
parée à celle du XVIII: siècle est plus raffinée et en progrès sur bien 
des points; tout qui possède la foi évangélique est profondément con- 
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vaincu qu’il nous faudrait absolument aujourd’ Eu un réveil comme 
jadis. Pourquoi ne se produit-il pas? On donne une foule d’expli- 


cations qui ne satisfont personne. La vraie réponse la voici : les vérités 


anciennes n’ont plus de succès aujourd’hui. La vérité pour faire effet 
a besoin d'être prêchée avec: conviction. Or, la’ conviction ardente, 
enflammée, se fait de plus:en plus rare. Un archevêque disait à 
l'acteur Betterton : « Comment se fait-il que vous, acteurs, vous pro- 
duisez plus d'effet par vos fables que mon clergé avec ses, vérités ? » 
Et Betterton de répondre : « N’en déplaise à à votre Grâce, c’est que 
votre clergé publie la vérité comme si elle était une fiction, nous 
autres acteurs nous débitons des fables comme si elles étaient. la 
vérité. » « +5 

Mais ce n’est pas tout. Une raison plus grave explique pourquoi 
les anciens messages sont sans effet. Plusieurs. sont. simplement laissés 
de côté. D’autres au lieu d’être prêchés avec ferveur sont tranquille- 


ment suggérés. D’autres enfin sont souvent contredits et rejetés. A la : 
. génération présente 1l. faut montrér ce que les anciens messages de la 


vérité peuvent opérer quand les prédicateurs méthodistes d'aujourd'hui 
les prêcheront de nouveau avec la conviction d’autrefois sans crainte 
et sans égards pour personne. Hélas! l’ancien méthodisme n'’est-pas 
plus éloigné de nous dans le temps que l’ardente conviction ne l’est 
dans l’ordre moral du méthodisme commun aujourd’hui. 

Mais que sont donc ces messages? C’est une constatation banale 
que le méthodisme du XX°® siècle n’a plus guère qu’une vague rela- 
tion avec les doctrines officielles de son Église. Depuis très longtemps 
nous avons conscience qu'il nous manque un résumé bref, concis et 
lisible donnant les principales doctrines contenues dans les sermons 


officiels de John Wesley (63). » 


XI. 


Nous ne pousserons pas plus loin l’analyse de cette im- 
portante publication. Nous en recommandons la lecture à 
_ ceux qui voudraient se faire une idée plus complète de la 
façon selon laquelle on interprète aujourd’hui la doctrine 
de John Wesley, sans mentionner encore les XXXIX arti- 
cles qu’il professait, et aussi de l’oubli où ses doctrines 
sont trop souvent laissées. Au cours de son travail l’auteur 
signale en passant combien on s’est écarté des vues chères 


(63) Standard Sermons. Messages.…., p. 11-13. 
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‘au fondateur. Ainsi au chapitre III, pour l’Origine de 


l’homme et son état primitif, on constate que certains mé- 
thodistes préférant aux récits de la Genèse la théorie dar- 
winiste, mettent au point de départ de l’humanité non une 
déchéance mais le début d’une évolution vers un progrès 


_indéfini (64). 


Nous n’examinerons pas si ces accusations de dé- 
chéance doctrinale ne sont pas quelque peu exagérées. 


. Nous préférons enregistrer ici qu’un sérieux effort est fait 


par les meilleurs esprits pour en revenir aux idées du fon- 


 dateur. Réussiront-ils à remonter le courant qui entraîne 


presque fatalement vers le rationalisme et le pragmatisme 
les groupements religieux qui n’ont ni confession de foi 
arrêtée, ni magistère doctrinal vivant? Il nous suffit de 
constater que les idées modernes ou plutôt modernistes 
comptent aujourd’hui des partisans parmi les ministres de 
la réaction wesléyenne. Il n’est guère possible de donner 


. une idée précise de leurs convictions religieuses. Ne pour- 


rait-on pas répéter au sujet de ces dernières ce que 


G. Goyau écrit à pronos des protestants modernes en 
général ? 

« Les idées de libre examen, de religion personnelle et d’évo- 
lutionnisme dogmatique sont devenues, pour beaucoup d’adeptes de 
la réforme, comme des catégories de la pensée, et l'intérêt véritable ne 
consiste plus à savoir quels sont les dogmes qu'ils croient, mais quelles 


_sont les émotions religieuses qu'ils ressentent et quels sont les points 


de vue qu’ils aiment. Or on ne peut le savoir que par un contact 
assidu et immédiat avec leur enseignement, avec leurs écrits, avec leurs 
âmes: il faudrait presque être en eux pour être certain de les bien 
comprendre et pour parler d’eux comme ils le méritent (65)... » 


Des deux courants actuels qui se disputent la direction 
doctrinale de la réaction wesléyenne, lequel finira par 
l'emporter, le courant conservateur qui veut s’en tenir aux 
écrits de Wesley ou le courant moderniste qui fait de la 
religion une simple expérience psychologique subjective, 
une série d'émotions spéciales ? 


(64) Ibid., p. 23 s. 
(65) Georges Govau, L'Allemagne religieuse. Le protestantisme. 


Paris, 1908, p. x1. 
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Comment la réaction menée par Wesley a-t-elle pu 
durer, voire se développer de plus en plus jusqu’à devenir 
le plus important mouvement religieux actuel dans le 

. monde protestant ? La réponse est toute simple : c’est-grâce 
à l’organisation créée par le fondateur. John fut — tout le 
monde l’accorde — un très grand conducteur d'hommes. 

En exposant les développements externes de son œu- 

_vre, nous avons fréquemment donné divers éléments de 
son système disciplinaire. Le moment est arrivé de les 
passer rapidement en revue en les groupant, afin de mieux 

_ en estimer ainsi l’économie générale. Retenons d’abord cette 
remarque fort juste d’un historien sur l’originalité de l’or- 
ganisation méthodiste : 


« Le grand succès de Wesley comme organisateur est dû au 

_ moins autant à sa réceptivité pour accepter les suggestions des autres 

et à soñ adresse pour les adapter, qu’à la fertilité de ses propres res- 

sources. Il est remarquable qu'il n’y a guère, dans tout son système 

admirablement agencé, un seul détail dont il faille l’appeler l'mven- 
teur (1). » 


Nous ne pouvons, sans dépasser les limites de notre 
étude, détailler ici les sources d’où dérivent les divers élé- 
ments de l’organisation wesléyenne. Contentons-nous de 


signaler les principaux rouages de ce merveilleux organisme 
disciplinaire et cultuel et ses origines diverses, ce qu'il 


.@) J. H. OvErTON, John Wesley, p. 121. 
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est devenu après la mort de Wesley et, enfin ce qu'il est 
aujourd’hui. 

Le lecteur sait déjà que John ne se borna jamais à 
prêcher, au petit bonheur, partout où il pouvait trouver 
des auditeurs. Tout homme déjà régénéré ou désirant béné- 
ficier de la nouvelle naissance était aussitôt .enrôlé dans 
un groupement, dans une petite société qui devait soutenir, 
encourager, alimenter sa ferveur religieuse. Ces groupe- 
ments passèrent par plusieurs étapes avant d'arriver à la 
forme définitive des classes et des sociétés. | 

L'idée de ces groupes religieux faisant profession de 
ferveur était familière dans les milieux protestants, bien 
longtemps avant la naissance du méthodisme. Nous l’avons 
vue réalisée par les divers noyaux piétistes au XVII: siècle. 
L'enfance de Wesley se passa à un foyer où elles étaient 
hautement estimées. Son père Samuel publia même, en 
1699, une lettre en leur faveur (2). Sa mère réunit à la 
cuisine de la cure les paroissiens les plus fervents et leur 
donna des conférences dans le genre de celles qu’elle faisait 
à ses enfants (3). Le club d'Oxford commencé par Charles 
Wesley est lui-même une association religieuse comme 
nous avons constaté qu’il en existait alors par cen- 

-taines en Angleterre. L'arrivée en Grande-Bretagne des 
premiers frères moraves, celle de Peter Boehler ensuite mul- 
tiplièrent encore ces groupements pieux. En Georgie le 
missionnaire réunissait chez lui des sociétés et, à son retour 
d'Amérique, son zèle se dépensa plus abondamment dans 
les diverses sociétés de Londres qui voulurent faire appel 
à ses services (4). Aussi quand se fit l'émancipation de 
la réaction wesléyenne, le premier souci de son chef fut 
d'acquérir tant à Londres qu’à Bristol des immeubles où 


(2) Samuel Weszey, Letter concerning the religious societies. Lon- 
dres, 1690. 

(3) Voir Mrs WEsLey, Conference aith her daughter. An original 
essay hitherto unpublished. Londres, 1808. (Publications of the Wesley 
Historical Society. N° 3.) 

(4) Cette question est étudiée à fond dans le remarquable travail de 
J. S. Simon, John Wesley and the religious societies. Londres, 1921. 


618 LA RÉACTION WESLÉYENNE. 


il pourrait réunir ses convertis. Les sociétés se multi-. 
plièrent ainsi rapidement partout où John Wesley pré- 


chait. Bientôt sa vie se passa presque exclusivement à visi- 
ter régulièrement les localités où il pouvait rencontrer ses 
convertis associés. Les disciples de John constituent en- 
semble un monde à part qu’il désigne par ce titre les 
United societies. | 

Cette armature sociale du méthodisme sortit-elle d’une 
pièce de cé cerveau puissant, dès 1738, au retour d’Alle- 
magne ou du moins dès 1741 après la séparation d’avec 
lés moraves et les calvinistes (5)? Aucunement, John suivit 
les impulsions reçues, les adapta aux besoins et surtout 
persévéra. Qu'on ne cherche pas ailleurs le secret de ses 
succès. Il y aurait un fort beau livre de psychologie sociale 
à écrire sur Wesley organisateur et chef d'Église malgré lui. 
Ce travail serait la meilleure réponse aux accusations qui 
_déforment le remarquable travail de Robert Southey (6). 
Le célèbre littérateur anglais a supposé Wesley poussé 
par des mobiles d’ambition personnelle. Que n’a-t-il remar- 
qué dans la vie de son héros que ses entreprises ne sont 
jamais venues de son initiative propre, mais plutôt de son 
entourage ? 


« Le premier commencement du méthodisme fut en novembre 


1729, le jour où quatre d’entre nous se rencontrèrent à Oxford: la 





seconde étape fut à Savannah en avril 1736, alors que vingt ou trente : 


personnes se rassemblaient dans ma maison; la dernière étape des origi- 
nes fut à Londres, le jour où quarante ou cinquante d’entre nous réso- 
lurent de se réunir tous les mercredis soir pour converser librement au 
cours d’une séance commencée et terminée par le chant et la 
prière (7). » 


Comme l'initiative dut venir trois fois du dehors, il 


en fut de même pour les sociétés, les bandes et les classes. 


(5) Lecky l’a comparé avantageusement aux plus célèbres conduc- 
teurs d'hommes. 

(6) R. Sourxey, The life of Wesley and the rise and progress of 
methodism. Londres, 1935. 

(7) John WEsLey, À concise ecclesiastical history. Londres, 178r, 
IVG ND. 17, 
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Or, par ces organisations nouvelles, il n’entend nullement 
se séparer de l’Église anglicane mais bien créer, au sein de 
celle-ci, un mouvement de ferveur. Fils aimant de l’Église 
où il a été baptisé, il ne songe nullement à donner un 
nom distinctif à ses sociétés et.se résigne difficilement à 
employer l’épithète qu’on leur lance (8). Un ambitieux 
n’aurait-il pas imposé lui-même un nom à ses disciples. John 
ne parlera pas de Wesléyens pour les opposer à l’Église na- 
tionale; les sociétés qu’il multiplie dansles cadres de l’Ét2- 
blissement sont dites par lui tout simplement les sociétés 
unies. Voici comment il raconte lui-même en 1748 la pre- 
mière origine de celles-ci. 


« Mais je dois noter d’abord que les méthodistes n'avaient au 
commencement pas la moindre idée de ce qui est venu dans la suite, 
pas plus qu’ils n’avaieni aucun dessein ou plan arrêté. Chaque détail 
vint s'ajouter à mesure que le besoin s’en faisait sentir... Souvent même 
ils mirent la main sans le savoir sur le moyen efficace pour procurer 
un bien ou pour guérir un mal (0)... Il y a environ dix ans, mon frère 
et moi, nous fûmes invités à prêcher en divers quartiers de Londres. 
Nous n'avions aucune visée spéciale en cela si ce n’est, dans la mesure 
de notre pouvoir... de convaincre ceux qui voudraient nous entendre 
dire ce qu’est le vrai christianisme et les décider à l’embrasser. 

Les points sur lesquels nous insistions surtout étaient au nombre 
de quatre : premièrement, l’orthodoxie ou les vraies doctrines ne sont, 
au mieux, qu’une minime partie de la religion, si tant est qu'elles 
en soient un élément (10), la religion ne vit pas d’attitudes négatives 
ni de la simple fuite du mal: elle ne réside pas non plus dans des actes 
purement extérieurs, comme la pratique du bien, l'emploi des moyens 
de la grâce, les œuvres (dites) de piété ou de charité; [a religion n’est 
rien moins, ni rien autre que « l'esprit qui était en Jésus; » l’image 
de Dieu gravée dans le cœur, la justice intérieure, la paix de Dieu 
et la « joie dans le Saint-Esprit. >» Deuxièmement, le seul moyen sous 


« 


le ciel pour arriver à cette religion c’est « le repentir et la foi en 


(8) Called, dit-il toujours, methodists. 

(o) At other times, they consulted the most probable means, follo- 
wing only common sense and scripture : though they generally found, 
in looking back, something in christian antiquity likewise, very nearly 
parallel thereto. John WEsrey, À plain account of the people called 
methodists : in à letter to the Rev. Mr. Perronet, vicar of Shoreham. 
Bristol, 1740. Works, VIII, p. 248 s. 

(10) If it can be allowed to be any part of it at all. 
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l'Évangile... » Troisièmement, « celui qui ne travaille pas, mais croit 


en celui qui justifie l'impie,. est justifié librement par sa grâce, par 


la rédemption qui est en Jésus-Christ. » Enfin, « justifiés par la foi » 
nous devons avoir le goût du ciel où nous allons, être saints et heu- 
| reux:; noûs devons fouler aux pieds le péché et la crainte... 

 ? Quelques-uns encore vinrent vers nous demandant ‘ce qu'ils 
feraient dans la: détresse: qui les entourait de ‘toutes parts. Chacun 
s'efforcait de contrarier. leurs efforts vers Dieu et personne ne 
les soutenait. Nous leur avons répondu : « Fortifiez-vous  mutuel- 
lement. Entretenez-vous le plus fréquemment possible. Prnez en 
commun les uns pour les autres afin de pouvoir « persévérer jusqu'à 
la fin ét être sauvés..: » Ils répondirént : « Nous voudrions que vous 


aussi vous nous parliez souvent pour nous diriger et nous encourager 


dans la voie, pour nous donner les avis que vous nous .savez utiles 
et pour prier avec nous et pour nous. » J'ai demandé : « Quels sont 
ceux d’entre vous qui désirent cela? Donnez-moi les noms et les 
adresses. » Ils le firent. Mais je ne tardai pas à constater qu'ils étaient 
_ trop nombreux pour que je pusse aller leur parler aussi souvent qu'ils 
en avaient besoin. Aussi je leur dis : « Que chacun de vous vienne 
à la réunion tous les mardis soir, je me ferai un plaisir de passer 
quelque temps avec vous en prière et de vous donner les meilleurs avis 
que je pourrai. » 

Ainsi commença, sans aucun dessein prémédité de notre part 
ce qui s’appela dans la suite une société; un nom très inoffensif et fort 
_ commun à Londres pour désigner les gens qui s’associent. Le but que 
ceux-ci se proposaient était fort simple. Ils voulaient « fuir la colère 
qui vient et s’aider mutuellement dans cette entreprise. Ils s’unirent 
donc « pour prier ensemble, recevoir une parole d’exhortation, veiller 
les uns sur les autres par charité, et s’aider à atteindre le salut (11). » 


Le groupement méthodiste d’une localité, la society 
peut comprendre dans son sein des Select societies ou 
Select bands, des Bands, et des Penitent societies. Ces trois 
appellations conviennent aux divers groupements d’après 
les personnes qui en font partie. Les convertis qui veulent 
s’aider mutuellement dans la pratique de la vertu et s’en- 
courager à progresser toujours dans la vie intérieure ont 
des réunions particulières, nommées band meetings. Le 
programme de ces petites assemblées hebdomadaires com- 
porte en plys de prières et de cantiques, de lectures et 


(11) John WEscev, À plain account of the people called methodisis. 
Bristol, 1748 Works, VIII p. 248 s. 
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d’exhortations pieuses, la confession publique de chacun des 
assistants, à commencer par le chef. A tour de rôle chacun 
expose en toute franchise l’état de sa conscience depuis la 
dernière réunion : les tentations rencontrées et comment 
on s’y est comporté, a-t-on succombé ou résisté et comment ? 
Quels progrès on a faits dans la vertu et par quels moyens ? 
Ces séances intimes, auxquelles n’étaient admis que les 
seuls initiés, ayant juré une sincérité absolue, se trouvèrent 
bientôt l’objet des attaques les plus furieuses dirigées con- 
tre le méthodisme. C’étaient, disaient les adversaires, des 
foyers de débauche et d’immoralité. En réalité pour avoir 
prêté peut-être à quelques abus, ces réunions, qui ne comp- 
taient en moyenne que de cinq à dix membres triés sur le 
volet, avaient été entourées de beaucoup de soins par Wes- 
ley. Outre la séparation des sexes — une mesure que John 
mettra en vigueur dans toutes ses chapelles — il. y avait 
les groupes de gens mariés et de jeunes gens. Voici com- 
ment le fondateur rend compte de cette institution. 


« Par la bénédiction de Dieu sur les efforts dépensés pour s’aider 
mutuellement beaucoup trouvèrent la perle de grand prix. Justi- 
fiés par la foi, ils avaient « la paix avec Dieu par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. » Ceux-ci éprouvèrent une plus tendre affection qu’au- 
paravant pour ceux qui partageaient la même foi précieuse. Aussi il 
régna bientôt entre eux une telle confiance réciproque qu'ils se révélaient 
les secrets de leurs âmes en toute cordialité. En effet, c'était devenu 
pour eux un réel besoin : la guerre n’était pas finie, comme ils 
l'avaient supposé, mais il leur restait à lutter contre la chair et le 
sang contre les principautés et les puissances. Les tentations les assail- 
laient: souvent elles étaient de telle nature qu’il n’était pas possible 
d'en parler dans une réunion de classe où toutes sortes de personnes 
se rencontrent indifféremment, jeunes et vieux, hommes et femmes. 

Il leur fallait dès lors un système de réunions plus intimes. Ils 
tenaient à ouvrir leurs cœurs sans réserve surtout pour ce qui regardait 
le péché qui les persécutait encore le plus et les tentations qui créaient 
un plus grand danger. Ils le souhaitaient d'autant plus que la recom- 
mandation en est donnée par un auteur inspiré : « Confessez vos 
fautes les uns aux autres et priez les uns pour les autres afin d'en 
être délivrés. » 

Me rendant à leur désir, je les ai divisés en petites compagnies 
répartissant à part les hommes mariés et les célibataires, de même 
pour les femmes. Les principales règles de ces « bandes » (c’est-à-dire 

“ 
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petites compagnies comme le. vieux mot anglais le dit) sont les sui- 
vantes : 


€ En vue de « confesser nos fautes les uns aux autres » et de 


_prier pour que nous puissions en être délivrés, nous nous proposons : 


1. -— De nous réunir au moins une fois par semaine. 2. — Nous 
serons là ponctuellement à l’heure fixée. 3. — Nous commencerons 
par un cantique ou une prière. 4. — Chacun expliquera, à son tour 
librement et simplement, le véritable état de son âme en. détaillant 
les fautes commises en pensées, en paroles et en actions et les tenta- 
tions éprouvées depuis notre dernière réunion. 5. — Le premier invité 
à exposer son propre état — appelé pour ce motif le chef — pose 
ensuite aux autres et par ordre autant de questions et aussi détaillées 
qu'il le pourra pour découvrir leur état, leurs péchés et leurs tenta- 
tions, _ 

Pour que le but qu'ils se proposaient en se réunissant fût mieux 
atteint, j'invitai les hommes à se rencontrer avec moi le mercredi soir, 
les femmes le dimanche. De la sorte ils recevraient les instructions 
particulières et les exhortations qui seraient le plus appropriées à 
leurs besoins. De même les prières proportionnées à leurs nécessités 
seraient ainsi offertes à Dieu. Enfin des actions de grâces seraient 
rendues à l’Auteur de tout bien pour les miséricordes reçues (12), » 


L’entrée de ces petits cénacles était soigneusement- 
défendue contre les indiscrets. N’y pénétrait pas qui vou- 


_laït. Les initiés devaient être, comme nous l’avons dit, mu- 
nis d’un billet d'admission renouvelé chaque trimestre et 


dont le refus permettait d’exelure automatiquement des 
sociétés et des « bands » les membres indignes. Quand un 
nouveau candidat se présentait pour être enrôlé dans une 
« band, » il subissait un rigoureux examen dont les 
questions suivantes donnent une idée. 


« Quelques-unes des questions posées avant l'admission parmi 
nous de ceux qui se présentent. 


1. — Avez-vous le pardon de vos fautes? 
2.— Avez-vous la paix avec Dieu par Notre-Seigneur Jésus- 
- Chnist ? 


3.— L'Esprit de Dieu témoigne-t-il à votre esprit que vous êtes 
un enfant de Dieu? 

4. — L'amour de Dieu est-il répandu dans votre cœur? 

5.— N'y a-til pas un péché intérieur ou extérieur qui vous 


tyrannise ? 5 = 


(12) John WesLey, À plain account of the people called methodists. 
Bristol, 1748. Works, VIII, p. 257 s. 
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+ 6.— Désirez-vous que l’on vous parle de vos fautes? 

{ 7. — Désirez-vous que l’on vous parle de toutes vos fautes, 
simplement, familièrement ? 

8. — Voulez-vous que chacun de nous vous dise de temps à 
autre tout ce qu'il a dans le cœur vous concernant ? ; 

| 9. Attention! Acceptez-vous que nous vous disions tout ce 
que nous pensons, tout ce que nous craignons et tout ce que nous 
entendons à votre propos? 

| 10.— Voulez-vous qu’en tout cela nous venions très près, que, 
nous taillions dans la chair vive, et que nous scrutions votre cœur 
jusqu’au fond? 

11. — Est-ce bien votre désir et votre but à présent et en toute 
occasion d'être parfaitement sincère, de dire tout ce que vous avez 
dans le cœur, sans déguisement et sans réserve? 

Chacune des questions précédentes peut être posée aussi souvent 
que l'occasion se présente. Les quatre questions suivantes sont exa- 
minées à chaque séance : 

| 1. — Quels péchés connus avez-vous commis depuis notre der- 
nière réunion ? 


2. — Quelles tentations avez-vous subies? 
3.— Comment en fûtes-vous délivrés? 
4. — Quelles sont les pensées, les paroles, les actions dont vous 


doutez si elles sont péchés oui ou non? » 


Ces règles furent rédigées en décembre 1738 (13). Il 
y aurait lieu de les comparer avec celles des Sociétés 
religieuses, les usages des piétistes de Marienborn et de 
Herrnhut et aussi avec les règles étudiées autrefois par 
Wesley dans le livre de l’évêque Jérémie Taylor (14). Ces 
diverses influences sont facilement perceptibles avec celles 
que nous connaissons par ailleurs, les principes de Mme 
Wesley et les règlements pratiqués par le club d'Oxford. 
Il serait aussi aisé de suivre les divers développements que 
prit l’organisation intérieure des petits groupements com- 
mencés à Oxford, Londres et Bristol et propagés dans 
toute l’Angleterre en même temps que les sociétés dont 
ces noyaux plus fervents étaient l’âme. 


M Hi lei band ianienes. Din 19 (december 2% {728 Voie 

Works, VIII, p. 272 5. | ‘#4 
(14) The rule and exercice of holy living and holy dying. 14° édit. 

Londres, 1686. | 4 
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En 1744, de nouvelles règles vinrent compléter les . 
directives données antérieurement aux band-societies. ie | 
les lire on constatera le sérieux effort .de vie intérieure 


que John Wesley exigeait de ses disciples. 


same 


€ Étant donné, dit-il, que vous avez la foi qui « Pt es du” 
monde, » il ne vous est pas pénible 


: De vous abstenir de tout mal. Je m'explique. 
_— Ni vente, ni achat le jour du Seigneur. 


à ___ Ne boire aucune liqueur, ni aucune eau de vie à moins 
de prescription médicale (5). 
3. — N'avoir qu’une parole dans les ventes et les achats. 
4. _— Ne rien mettre en gage, pas même pour sauver la vie. 
5. — Ne pas parler des fautes d’autrui derrière son dos, et en 
empêcher ceux qui le font. 
- 6.— Ne point porter des ornements superflus tels que a 


anneaux, des pendants d'oreilles, des colliers, des dentelles, des man- 
chettes. 

7.—- Éviter les jouissances inutiles telles que les prises et le, 
tabac, à moins que le médecin ne les prescrive. 


—. 


IL IL vous est facile aussi de vous dépenser avec zèle en bonnes: 
œuvres. En particulier : 4 


1,— Vous ferez l’aumône de tout ce que vous possédez et 
jusqu’au dernier point où vous le pourrez. 
2. — Vous réprimanderez tous ceux qui commettent le péché 


sous vos yeux, mais en toute charité et avec une douce sagesse. 
3. — Vous donnerez l'exemple de la diligence, de la frugalité,. 
du renoncement et vous porterez votre croix chaque jour. L 


IIL Vous aurez soin de fréquenter toutes les institutions de’ 


Dieu. 
1. — Vous irez à l’église et à la table sainte chaque semame 
et vous assisterez à toutes les réunions publiques des « bands. »’! 
2.— Vous écouterez le ministre de la parole chaque matin, 


à moins d'empêchement par suite des distances, des occupations ou de’! 
la maladie. 1| 
3. — Vous prierez en votre particulier chaque jour; vous prered 
en famille si vous en êtes chef. 
4. — Vous lirez l'Écriture et vous la méditerez RAT foi 
que vous en aurez le loisir. 





@5) Voir plus haut ce qui a été dit du fléau de l'alcoolisme Nr | 
au XVIII* siècle, p. 170 s. ; 2 


4, 
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5.— Vous observerez, comme jours de jeûne ou d’abstinence, 


tous les vendredis de l’année (16). » 


Il est clair que les méthodistes pratiquant fidèlement 
ces ordres de Wesley, qui ont une saveur d’austérité puri- 
taine, ne pouvaient manquer de se faire remarquer dans 
les milieux anglais relâchés. Ils déclaraient la guerre aux 
habitudes favorites des jouisseurs du XVII siècle. Faut-il 
s'étonner que l’exemple courageux de tant de convertis in: 
fluençca considérablement la vie publique anglaise et fut 
pour beaucoup dans le relèvement de la moralité? 

À côté des « bands » ordinaires, deux autres sont à 
signaler qui eurent la vie moins longue : les select bands, 
dont les membres faisaient pour ainsi dire profession 
d’avoir atteint la perfection chrétienne absolue; les peni- 
tent bands où prenaient place les régénérés retombés dans 
le péché. Ces deux variétés ne semblent pas avoir subsisté 
longtemps. Elles n’étaient d’ailleurs que des dérivations en 
sens contraire des groupes ordinaires, Tenons-nous en au 
rapport qu’en fait John Wesley lui-même dans son Simple 
rapport sur le peuple dit méthodiste, signalé plus haut. 


« Tandis que beaucoup de ceux qui étaient ainsi unis intimement, 
progressaient chaque jour dans la foi, d’autres la perdirent soit tout 
d’un coup en tombant dans des péchés connus et voulus, soit gra- 
duellement, et presque insensiblement par la négligence dans ce qu'ils 
nommaient de petites choses, par des péchés d’omission, en cédant 
aux passions de leur cœur ou en ne veillant pas dans la prière. Quand 
je m'en rendis compte, je les ai séparés des autres et je les ai invités à 
me rencontrer spécialement le samedi soir. 

Pour cette heure tous les cantiques, les exhortations et les prières 
sont adaptés à la circonstance. Ils intéressent complètement ceux qui 
ont vu Dieu mais qui maintenant ont perdu la lumière de sa présence. 
Ils gémissent vers lui et refusent d’être consolés aussi longtemps qu'il 
n'aura pas guéri leur apostasie. 


Par l'application des menaces et des promesses divines à ces 


pénitents non supposés mais réels et par des appels à Dieu pour eux, 


(16) Directions given to the band-societies, december 25, 1744. 
Works, VIIL p. 273 5. — 


4I 
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nous nous sommes efforcés de les ramener au grand « pasteur et évêque 
de leurs âmes... » 

Beaucoup d’entre eux reconquirent le terrain perdu. Ils mon- 
tèrent même plus haut qu’autrefois; devenus plus vigilants que jamais, 
plus doux, plus humbles, ils furent plus fermes dans la foi qui est 
active dans l’amour. Ils dépassèrent la plupart de leurs frères, avançant 
sans cesse dans la lumière de Dieu et ayant la compagnie du Père 
et de son Fils Jésus-Christ. 

« Je vis qu'il serait utile aussi de donner quelques avis à tous 
ceux qui avaient continué dans la lumière de la présence de Dieu, 
des avis que le reste de leurs frères ne réclamaient pas et ne pouvaient 
même pas recevoir. J’invitai donc un petit nombre de ceux qui sem- 
blaient arrivés à cet état à venir passer une heure avec moi le lundi 
matin. Mon dessein n’était pas seulement de les édifier sur la manière 
de tendre à la perfection, de profiter de toutes les grâces, de faire 
fructifier tous les talents reçus, de les exciter à s’aimer toujours 
davantage et à veiller plus soigneusement sur eux-mêmes. Je voulais 
surtout avoir une compagnie d'élite (select) à laquelle je pourrais me 
confier intimement en toute occasion et sans réserve, et que je pourrais 
proposer à leurs frères comme un exemple d’amour, de sainteté et de 
bonnes œuvres. 

- Ï n’y avait pas lieu de les charger de beaucoup de règles. Ils 
avaient la meilleure de toutes les lois dans leurs cœurs. Aussi aucune 
“direction spéciale ne leur fut donnée en dehors de ces trois : 

1. — Rien de ce qui est dit en société ne peut être répété. Par 
là nous pouvions avoir une plus absolue confiance les uns dans les 
autres. 

2. — Chaque membre accepte de se soumettre à son ministre 
dans toutes les choses indifférentes. 

3. Chacun apportera chaque semaine en commun ce qu'il 
a pu épargner pour la caisse. 

Chaque membre a un droit égal de prendre la parole, l’un n’est 
pas plus grand ni plus petit que l’autre. Je pouvais leur dire fran- 
chement quand ils se réunissaient : « Tous vous pouvez prophétiser » 
(prenant le mot dans son acception la plus simple) afin que tous puis- 
sent apprendre et être encouragés. Bien souvent je constatai l'avantage 
de pareilles conversations libres et que dans « l’abondance des con- 
seillers il y a le salut. » Et quiconque désire en agir ainsi est également 
encouragé à ouvrir son âme à Dieu. Ici surtout nous avons trouvé que 
« la prière réelle et fervente de l’homme juste peut beaucoup. » 


À ce « rapport très simple et très clair que donna » 
John Wesley de ces groupements en 1748, l’histoire n’a 
guère pu ajouter grand’chose depuis. Pendant longtemps 
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le fondateur eut un faible pour une théorie à lui, de la 
perfection chrétienne qu’il prêcha, exposa, remania et fina- 
lement laissa pour consolation à ses disciples (17). s 


(7) Voir à ce sujet : Christian perfection. À sermon preached by 
John WEsLey. Londres, 1741. — À practical treatise on christian per- 
fection. Extracted from a late author (W. Law) by John WESLEY. 
Newcastle upon Tyne, 1743. — Farther thoughts upon christian per- 
fection. s. a. Londres, 1763. — À plain account of christian perfection 
as believed and taught by the Rev. John \WEsLey, from the year 1725 
to the year 1765. Bristol, 1766. Nous ne pouvons exposer ici toutes les 
controverses que ce mot de perfection chrétienne suscita à la réac- 
tion. Pouvait-on trouver meilleure occasion pour attaquer Wesley 
qui tendait de toute son âme à répandre la vie chrétienne et à parvenir 
à la perfection. À vouloir résumer en quelques lignes ses vues touchant 
cette importante question nous risquerions d’encourir le reproche de 
les déformer. Au reste le 27 janvier 1767, Wesley, qui jamais n’a pré- 
tendu avoir réalisé la perfection qu’il prêchait, eut soin de nous donner 
toute sa pensée cristallisée en quelques propositions que nous aimons à 
mettre sous les yeux du lecteur. Brief thoughits on christian perfection. 
— Some thoughts occurred to my mind concerning christian perfection, 
and the manner and time of recieving it, which I believe may be useful 
to set down. 

I. — By perfection Ï mean the humble gentle, patient love of 
God, and our neighbour, ruling our tempers, words ands actions. 

I do not include an impossibility of falling from it, either in part 
or in whole. Thérefore, I retract several expressions in our Hymns, 
which partly express, partly imply, such an impossibility. 

I do sot contend for the term sinless, though I do not object 
against it. 

2. — As to the manner. I believe this perfection is always wrought 
in the soul by a simple act of faith; consequently, in an instant. 

But I believe a gradual work; both preceding and following that 
instant. 

3. — As to the time. I believe that instant generally is the ART 
of the death, the moment before the soul leaves the body. But I believe 
it may be ten, twenty, or forty years before. 

I believe it is usually many years after justification; but that it 
may be within five years or five months after it, I know no conclusive 
argument to the ccatrary. 

If it must be many years after justification, 1 would be glad to 
know how many. Pretium quotus arroget annus? 

And how many days or months, or even years, can any one allow 
to be between perfection and death? 

London, Jan. 27, 1767. Wiorks, XI, p. 446. 
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De 1759 à 1762 le nombre de ceux qui avaient éprouvé … 


la doctrine de la perfection s’accrut étrangement et la 
société de Londres devint célèbre par le nombre de ses 
‘saints 8). Cette efflorescence de saintetés absolues en 
cette vie eut pour contre-partie des extravagances peu of- 
dinaires à Londres et ailleurs auxquelles nous préférons ne 
pas nous attarder ici. L'antinomisme fleurit au sein des 
groupements qui réunissaient toutes ces saintes gens arri- 
vés à un tel degré de perfection qu'ils étaient dispensés 
des devoirs les plus élémentaires de la vie chrétienne, 
D'aucuns passaient leur temps à faire des miracles et à 
annoncer la fin du monde pour le lendemain. Triste expé- 
rience qui forca John à mettre une sourdine à certaines 
de ses affirmations et à reconnaître qu’il « y a peu, exces- 
sivement peu de vrais témoins de la grande sanctifica- 
tion Go).» Dès lors le sort des select societies n’était-il pas 
jeté? Elles ne tardèrent pas à disparaître de l’organisation 
méthodiste, d'autant plus qu’elles furent en butte à des 
attaques répétées. 

Un élément beaucoup plus stable dans les institutions 
wesléyennes c’est la classe. Moins ancien que les sociétés 
et les « bands, » ce nouveau groupement s’imposa tout 
à coup à l'attention du fondateur à la suite d’une circon- 
stance assez fortuite. Le Journal (2) nous en rapporte, dans 
le passage suivant, la première origine. C'était en 1742, 
pendant le séjour de Wesley à Bristol où il venait de faire 
bâtir un local. Il s'agissait de le payer. 


« Lundi, 15 février. — Plusieurs se réunirent pour aviser au 
meilleur moyen de régler la dette publique; à la longue on se mit 
d'accord sur les points suivants : 1) Tout membre de la société qui 


(18) In the years 1750, 1760, 1761 and 1762, their numbers mul-: 


tiplied exceedingly, not only in London and Bristol, but in various parts 
of Ireland as well as England. Not trusting to the testimony of others, 
I carefully examined most of these myself; and in L: ndon alone I found 
six hundred and fifty-two members of our society who were exceedingly 
clear in their experience, and of those testimony I could see no reason 
to doubt… Sermon LXXXIIT, On patience. Works, VI, p. 401. 

(19) Salvation. Sermon LXXVI. On perfection. Works, VI, p. 410. 

(20) Stand. ed., IT, p. 528. 
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le pouvait, payerait un penny par semaine. 2) Toute la société serait 


_ divisée en petites compagnies ou classes — environ douze membres 


par classe. 3) Dans chaque classe une personne recevrait la contri- 
bution des autres pour l’apporter chaque semaine aux administra- — 
teurs. » 


Aüïlleurs Wesley nous apprend la portée inattendue de 
cette petite consultation financière. 


« Comme nous nous efforcions de veiller les uns sur les autres, 
nous constatâmes vite que certains ne vivaient pas selon l'Évangile. Je 
n'ai pas conscience que des hypocrites se soient faufilés parmi nous; 


- car en fait rien n’y poussait. Mais d’aucuns devinrent froids et cédèrent 


un passage aux péchés qui les avaient occupés longtemps. Bientôt nous 
nous sommes rendu compte que des conséquences funestes sortiraient 
de la tolérance de ces gens parmi nous. C'était fort dangereux pour 
les autres, car tout péché est d’une nature infectieuse... Nous avons 
gémi longtemps sur les inconvénients, avant de pouvoir y trouver un 
remède. Nos gens étaient tellement dispersés dans tous les quartiers 
de la ville de Wapping jusque Westminster, qu’il m'était impossible 
de connaître la conduite de chaque personne dans son propre milieu. 
Aussi plusieurs vivaient dans le désordre et faisaient scandale sans 
que j'en fusse au courant. 

À la longue, tandis que j'étais occupé à tout autre chose, nous 
trouvâmes un remède pour lequel nous avons à louer Dieu depuis. 
Je parlais avec plusieurs membres de la société à Bristol des moyens 
de payer les dettes là-bas, quand quelqu'un se leva et dit : « Que 
chaque membre de la société donne un penny par semaine jusqu’à ce 
que tout soit payé. » Un autre remarqua : « Mais plusieurs d’entre 
eux sont si pauvres qu'ils ne pourraient y arriver. » — « Alors, dit le 
premier, mettez onze des plus pauvres avec moi; et s’ils peuvent donner 
quelque chose, bon. Je les convoquerai chaque semaine. Ne peuvent- 
ils rien donner, je payerai pour eux-et pour moi. Et que chacun de 
vous s’adjoigne onze de ses voisins pour les voir chaque semaine, 
recevoir ce qu'ils donnent et ajouter ce qui manque. » On s’exécuta. 
Bientôt, d’aucuns m'informèrent qu’ils avaient trouvé tel et tel qui ne 
vivaient pas comme ils devaient. Cela me frappa. « Mais voilà le 
moyen, le vrai moyen qui nous manquait depuis si longtemps. » Je 
convoquai tous les chefs de classes, (c’est le nom que nous leur donnions 
habituellement et à leurs compagnies), et je demandai que chacun 
voulût faire une inspection spéciale de la conduite de ceux qu'il 


‘voyait chaque semaine. Ils s’exécutèrent. Plusieurs furent découverts 


qui se conduisaient mal. Quelques-uns abandonnèrent le mauvais che- 
min. D’autres nous quittèrent. Tous le constatèrent avec crainte et se 
réjouirent en Dieu avec respect. 


y IN ne 
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Sans délai, le même système fut employé à Londres et ailleurs. 
Des hommes pervers furent trouvés et réprimandés. On les supportait 
quelque temps. S'ils renonçaient à leurs fautes on les recevait Joyeuse- 
ment. S'ils y persistaient obstinément, on déclarait publiquement qu'ils 


n'étaient pas des nôtres. Les autres gémissaient et priaient pour eux; 


ensuite ils se réjouirent de ce que pour autant que cela dépendait 
* de nous, le scandale était écarté de la société (21). » 


Le système des classes se généralisa dans toutes les 
sociétés méthodistes à tel point que sans en faire partie, 
il ne fut plus possible d’être disciple de John Wesley. Les 
« bands » pouvaient s’user avec le temps; car le nouvel 
organisme, considéré comme indispensable par le fondateur, 
formait avec la société la véritable armature sociale de la 
réaction wesléyenne jusque 1791. 

Il y a, dans les œuvres de John, une foule de textes 
soulignant l’importance capitale qu’il accordait au groupe 
nouveau. Nous n’en citerons qu’un seul pris au hasard. 


« Lundi, 3 septembre 1759. —— J'ai rencontré la société à 
cinq heures et j’ai expliqué la nature et l’utilité de la réunion en classe. 
Mes recherches m'ont fait trouver que nous comptons maintenant (à 
Norwich) environ cinq cents membres Mais quelque cent cinquante 
de ceux-ci prétendent ne pas se réunir du tout. Aussi je ne les compte 
pas. Ils ne tiennent qu’à un seul fil (22). » 


IT. 


Avec les éléments passés jusqu'ici en revue et ceux 
que l’histoire du mouvement nous a fait connaître, il nous 
est maintenant facile de nous représenter l’organisation 
générale du méthodisme au XVIIT siècle. Plusieurs régé- 
nérés (de cinq à douze) forment une classe. Plusieurs 
classes constituent une société. Les sociétés elles-mêmes 
se groupent par districts, les districts par provinces ou par 
nations. Tous les disciples de Wesley forment le « people 


(21) À plain account of the people called methodits. Works, VIII, 
M 252is 
(22) Journal. Stand ed., IV, p. 350. 
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called methodists » ou les sociétés unies au sein de l’Église 
anglicane, Dans chaque société il peut y avoir une ou 
plusieurs bandes, mais ces organismes ne sont pas essen- 
tiels (23). 

Peu de chefs ont possédé une autorité aussi étendue 
et aussi immédiate sur chacun de leurs inférieurs que celle 
exercée par John Wesley parmi les milliers de convertis 
encadrés dans ses classes et ses sociétés. A notre avis, 
c’est peut-être l’aspect le plus étonnant de cette admirable 
vie, Il a réussi à imposer son pouvoir spirituel à une foule 
de disciples volontaires qui l’aimaient comme un père et 
lui obéissaient comme à un pasteur. Les quelques cas de 
révolte étaient largement compensés par la soumission 
affectueuse dont par la plupart des méthodistes entou- 
raient leur patriarche. Tout en ayant une autorité absolue, 
il l’exerçait sans morgue ni dureté. Pendant un demi- 
siècle ne mit-il pas tout en œuvre pour entrer en 
relations immédiates et personnelles avec le moindre de 
ses convertis ? Il était toujours en route par tous les temps 
pour aller visiter ses sociétés, exhorter les class-meetings 


(23) Le lecteur devine facilement où l’on pourrait retrouver des 
groupes analogues et à quels milieux la réaction a emprunté des 
éléments de son organisation. Entre autres sources dont Wesley est lar- 
gement tributaire, il faut citer les hernhutes. Si nous en avions le 
temps nous aimerions établir un parallèle hautement suggestif entre 
l’organisation propre aux disciples de Zinzendorf et celle des wes- 
léyens. Pendant les semaines passées à Herrnhut, le fondateur du 
méthodisme a étudié avec attention les institutions piétistes qui y fonc- 
tonnaient, les divers groupements en chœurs délimités par le sexe, 
par l’âge, l’état civil, etc. Au reste, il n’y a pas que des emprunts faits 
aux moraves. Ceux-ci à leur tour adopteront dans leurs sociétés 
anglaises le système des classes et du class-meeting. (On tirera grand 
profit de la brochure suivante, pour se renseigner sur la vie ecclésiastique 
des frères moraves au temps où John leur fit visite en 1738. Briève 
et fidèle exposition de l’origine, de la doctrine, des consttutions, usages 
et cérémonies ecclésiastiques de l'Église de l'unité des frères moraves 
connus sous le nom de frères de Bohême et de Moravie, tirée de leurs 
actes et titres authentiques, par un auteur impartial ami de la vérité. 
Avec seize planches en taille douce où tout est représenté au naturel. 
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et encourager les régénérés. Bientôt le nombre de ceux-ci 
s’accrut tellement que le fondateur se trouva dans la né- 
cessité de déléguer une part de son autorité à diverses 
catégories d'aides, qu’il suffit de passer rapidement en 


_ revue : 


_ Les class-leaders. Chaque association de douze mem- 


‘bres reçoit un chef; elle ne le choisit pas elle-même. John 


- Wesley n’avait aucune confiance dans. le système répu- 
blicain et ne s’en cachait pas (24). Le chef de classe était 
chargé de 


« 1. Voir chaque personne de sa classe au moins une fois par 
semaine pour s’enquérir de l’état de leur âme. Il doit les conseiller, 
les corriger, les encourager, les exhorter selon le cas; recueillir ce 


qu’elles veulent donner pour le soulagement des pauvres. 2. Il traite 


avec le ministre et les administrateurs de la société pour mettre le 
ministre au courant des cas de maladie ou d’inconduite obstinée. Les 


_ class-leaders payent aux administrateurs les sommes reçues dans les 


classes la semaine précédente (25). » 


En dehors des administrateurs préposés au temporel 
de chaque société, des class-leaders et des bands-leaders, 
il y a les quelques clergymen ralliés à John Wesley et qui 
occupent une place spéciale. Comme il y avait très peu de 
ministres ordonnés, le fondateur créa un corps provisoire 
d’aides laïques. Ce sont les Lay-assistants ou Helpers. Nous 


avons vu comment Mme Wesley poussa son fils à permettre 


le prône à ces prédicateurs improvisés. Voici maintenant 


quelles sont les fonctions qui leur furent confiées. 


© (24) Voir sa lettre à John Mason. Elle est trop caractéristique pour 
être omise ici. 
« Near London, January 13, 1700. — My dear Brother, As long as 
_I live, the people shall have no share in choosing either Stewards or 
Leaders among the methodists. We have not, and never had, any such 
custom. We are no republicans, and never intend to be. It would be 
better for those that are so minded to go quietly away. I have been 
uniform both in doctrine and discipline for above these fifty years: 
and üt is little too late for me to turn into a new path now I am 
grey-headed.... > Works, XII, p. 455. 
(25) Works, VIII, p. 253. 
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€ 1) Ils doivent prêcher tous les jours matin et soir. 2) Pro- 
curer l’ünion et assembler une fois par semaine les « bands, » les 
sociétés choisies, les pénitents. 3) Visiter les classes une fois par 
trimestre. 4) Entendre et juger les différends. 5) Remettre à l'épreuve 
ceux qui se conduisent mal et recevoir à l'essai ceux qui veulent entrer 
dans les « bandes » ou dans la société. 6) Veiller à ce que les 
administrateurs, les chefs, les maîtres d'école s’acquittent fidèlement 
de leurs fonctions. 7) Réunir les chefs des « bandes » et des classes 


chaque semaine, convoquer les administrateurs et vérifier leurs comp- 
tes (26), » 


Le nombre des districts va toujours en augmentant à 
mesure que s’étend le réveil méthodiste. A la tête de chacun 
d'eux, John Wesley place des prédicateurs itinérants dont 
la fonction consiste à faire continuellement des tournées 
de missions dans le territoire qui leur est assigné pour trois 
ans. Entretemps il passe sans cesse pour veiller au bon 
fonctionnement de tout l'organisme et pour encourager 
de ses sermons et de ses conversations les sociétés et les 


classes, voire chacun des convertis qui désire lui parler 


et lui confier les secrets de son âme, ses expériences les 


plus vulgaires ou les plus surprenantes (27). 

Pour mémoire rappelons les conférences au cours des- 
quelles étaient examinés les intérêts vitaux du revival. 
L'autorité de Wesley fut toujours décisive et sans appel 
à toutes les conférences annuelles, tenues de 1744 à 1791. 
Rien ne montre mieux l’importance incomparable du rôle 
qu’il joua jusqu’à la fin de sa vie dans la puissante unité 
de l’organisation méthodiste, que l’anarchie lamentable et 
les schismes que nous avons vu éclater au lendemain de 
sa mort. 


(26) Works, VIII, p. 261. | 
(27) La lecture du Journal permet de constater à maintes reprises 


x 


que John était d’une crédulité à toute épreuve quand il s'agissait de 


” récits extraordinaires que ses convertis lui faisaient assez souvent, Aucune 


inyfaisemblance ne le déconcertait. Pieusement il notait ces rêves et 
ces visions extatiques dans son Journal. Voir par exemple : Stand. ed., 
III, p. 254 s. — Le lecteur qui voudrait, sans devoir recourir lui-même 


aux sources, se faire une idée des relations de John Wesley avec les 





membres de ses sociétés, pourra s’édifier abondamment à la lecture des 
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« Pendant la vie de Wesley il ne pouvait y avoir 


das la réaction une place pour une vie liturgique distincte 


et indépendante des offices anglicans. Le fondateur tenait 
à ce que ses disciples fréquentassent assidûment tous les 
services de l’Église établie dont ils devaïent être les mem- 





bres les plus fervents. Les enfants méthodistes étaient bap- 


tisés par les curés des paroisses. Même aucune assemblée 
ne pouvait avoir lieu dans les locaux de la réaction, aux 
heures habituelles des services anglicans. 

En plus de ceux-ci, les disciples de Wesley avaient 
quelques fêtes qui leur étaient propres. Signalons les deux 
principales : les fêtes d’amour et les vigiles. Les Love-feasts 
ou agapes sont décrites par John dans les termes suivants. 


« En vue d’exciter en eux une reconnaissance plus vive pour 
toutes les miséricordes divines, je voulus qu’une soirée par trimestre les 
hommes des bands > d’abord, puis toutes les femmes, enfin tous 
hommes et femmes se réunissent : ensemble nous rompions le pain 
comme les anciens chrétiens avaient coutume de la faire « dans la 
joie et la simplicité du cœur. » A ces fêtes d’amour (c’est le terme 
employé, nous retenions ainsi le nom et la chose qui fut en usage 
au commencement), la nourriture consistait en quelques gâteaux ordi- 
naires et un peu d’eau. Mais rarement nous retournâmes de ces 
fêtes sans être nourris non seulement de « l'aliment qui périt » mais 
de « celui qui dure jusqu’à la vie éternelle (28). » 


Les Watch-nights ou vigiles étaient une autre imita- 
tion des pratiques en usage dans la primitive Église. Ici 
encore l'initiative remonte à d’autres qu’au chef. Il le dit 
lui-même. 


trois volumes du Dr Jon $. Simon, John Wesley and the religious 
societies, Londres, 1021. — J. WW. and the methodist societies, Ibid., 
1023. — J, W. and the advance of methodism, Ibid., 1925. Quand ce 
grand travail sera complètement terminé posséderons-nous la « S'tan- 
dard biography, » si attendue? D’aucuns, un peu prématurément peut- 
être, l’assurent. 

(28) Works, VIII, p. 250 5. 
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« Je fus informé de ce que beaucoup de personnes à Kingswood 
se réunissaient souvent à l’école. Quand elles en trouvaient le temps, 
elles passaient une grande partie de la nuit en prières, en louanges et 
en actions de grâces. On me demanda d’y mettre fin. Mais en réflé-” 
chissant sérieusement sur la pratique en question et en la comparant à 
la manière de faire des premiers chrétiens, je crus que l'usage pourrait 
se généraliser. Je leur envoyai un mot, me proposant de veiller en 
leur compagnie le vendredi le plus proche de la pleine lune de facon 
à profiter de la lumière à l’aller et au retour. Le dimanche précédent 
je publiai la chose et j’annoncai un sermon. Je n’invitai que ceux qui 
pouvaient venir à cette réunion avec moi sans nuire à leurs devoirs de 
famille. Le vendredi une foule de gens se présenta. Je commençai mon 
sermon entre huit en neuf heures. Nous sommes restés à prier, à chanter 
et à louer Dieu jusqu’un peu après minuit. Depuis nous avons coutume 
de tenir une pareille assemblée une fois par mois à Bristol, Londres, 
Newcastle et Kingswood. Les bénédictiors que nous y avons trouvées 
sont extrêmement grandes (20)... » 


IV. 


La nécessité a poussé Wesley, on se le rappelle, à faire 
des ordinations avant sa mort, même pour l’Angleterre. 
On lui fit remarquer que ce geste équivalait à une sépa- 
ration. Il voulut néanmoins mourir dans l’Église de son 
baptême. Voici ses dernières réflexions à ce sujet. 


« La question se rapporte à proprement parler à une séparation 
totale et immédiate. Telle fut la séparation des gens de M. Ingham 
et puis celle des partisans de Lady Huntingdon. Tous ont été d’accord 
pour se constituer en société séparée et, sans délai, ils ont cessé d'aller 
à l’église et d’avoir plus de relations avec l’Église d'Angleterre qu'avec 
celle de Rome. 

Je me suis toujours déclaré opposé à une pareille séparation. 
Elle n’arrivera certainement pas de mon vivant, (si elle se produit 
jamais.) Mais une certaine séparation s’est déjà faite. Elle s’étendra 
de plus en plus inévitablement mais par degrés. Je n’oserais pas dire 
que ces ministres qui ne vivent pas selon l'Évangile, ni ne le prêchent, 
sont envoyés de Dieu. Là où l’un d’eux est établi, beaucoup de métho- 
distes ne peuvent recourir à son ministère. Aussi bien quand il ny a 
pas d’autres églises voisines, ils n’en fréquentent plus aucune. C’est le 
cas dans quelques localités déjà. Ce sera bientôt la même chose dans 
nombre d’autres. Personne ne peut m'en faire un reproche et cela 


(20) Works, VIIL p. 255 s. 


+ 
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n’est contraire à aucune de mes déclarations. Bristol, 20 septembre 


1788 (30). » | 


Jusqu'à la fin le fondateur écarta résolument l’idée 


d'organiser ses milliers de disciples en une Église autonome. 
® N’a-t-il pas déclaré à Londres, le 4 août 1786, en prévision 
de l'avenir : 


« Je ne crains pas que le peuple « dit méthodiste » cesse jamais 
d'exister en Europe ou en Amérique. Mais je redoute qu'il n'ait plus 
que la vie d’une secte morte, ayant la forme de la religion sans en avoir 
la vertu. Et ce sera certainement le cas à moins qu'ils ne tiennent 
ferme à la doctrine, à l'esprit et à la discipline avec Jlequels ils ont 


d’abord commencé... » 


Cependant le danger que John Wesley redoutait par 
dessus tout pour ses disciples c'était la richesse. Pour 
étonnante que puisse paraître cette appréhension, elle est 
plus sérieuse et plus raisonnée qu’il ne semblerait à pre- 
mière vue. Qu'on veuille relire le passage en question dans 
les Réflexions sur le méthodisme. 


« Le méthodisme n’est que la simple religion scripturaire.. 
Son essence est la sainteté du cœur et de la vie... Il est très important 
de saisir la situation telle qu’elle se présente maintenant pour nous. Je 
crains que quand les richesses se seront accrues (il ny a guère que 
très peu d’exceptions à cela), l'essence de la religion, l'esprit qu'il y 
avait dans le Christ, ne disparaisse dans la même proportion. Aussi 
bien je ne vois pas comment il est possible, de par la nature des 
choses, qu’un réveil de la vraie réligion puisse durer longtemps. Car la 
pratique de la religion suppose nécessairement l’activité et la frugalité; 
celles-ci ne peuvent que produire la richesse. Or quand la richesse 
augmente, elle s’acompagne d'orgueil, de colère et d'amour du monde 
sous toutes ses formes. 

Comment dès lors est-il possible que le méthodisme, c’est-à-dire 
la religion du cœur, qui maintenant fleurit comme un laurier vert, 
puisse rester ainsi? Car partout les méthodistes sont diligents et fru- 
gaux. Donc ils deviennent riches. Dès lors ils croissent aussi en orgueil, 
en susceptibilté, en désir de la chair, désir des yeux et en orgueil de 
la vie. Aussi, bien que l'extérieur de la religion reste, l’esprit disparaît 
rapidement. | 

Ne peut-on pas trouver un moyen pour prévenir cette continuelle 
dégradation de la pure religion? Nous ne pouvons pas interdire au 


- peuple d’être diligent et frugal. Nous devons exhorter les chrétiens à 


(30) Works, XIII, p. 263. 
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gagner et à épargner tout ce qu'ils peuvent : c’est-à-dire à deve- 
nir riches! Quel remède alors (je le demande de nouveau) 
pouvons-nous prendre pour que notre argent ne nous enfonce pas au 
plus profond de l'enfer? Il y a un moyen, et pas d’autre sous le 
ciel. Si ceux qui « gagnent tout ce qu'ils peuvent » et « épargnent 
tout ce qu'ils peuvent, » voulaient aussi « donner tout ce qu'ils, peu- 
vent; » alors, plus ils gagneraient, plus aussi ils croîtraient en grâce! 
et plus ils accumuleraient de trésors dans les cieux. » CAR 


Ces réflexions faites par John Wesley, parvenu à sa 
quatre-vingt-quatrième année, montrent assez combien le 
patriarche avait conservé sa parfaite lucidité intellectuelle. 
On pourrait même dire que l’évolution de son œuvre depuis 
sa mort n’a fait que souligner ses prévisions en les réa- 
lisant. S’il devait revenir aujourd’hui faire une de ses 
grandes tournées, comme naguère parmi ses sociétés, ses 
class-meetings et tous les organismes qui se réclament 
encore de son nom, l’histoire serait très curieuse de pouvoir 
prendre note des constatations et des remarques savoureu- 
ses et sentencieuses comme celles accompagnant dans son 
Journal le récit de ses inspections perpétuelles. Que dirait- 
il à la vue de la séparation complète de tous ses disciples 
sortis de l’Église anglicane ? La grande conférence des cent, 
instituée son héritière comme centre unique du méthodisme, 
s’est subdivisée en une série de conférences autonomes où 
l’élément laïque est représenté jusqu'à concurrence des 
deux tiers (31). 


{31) C’est le cas des Primitive methodists. Chez les wesléyens la 
représentation laïque est aussi admise mais pas dans une proportion 
égale à celle du clergé comme chez les méthodistes de la New connexion. 
Voir à ce sujet une caricature suggestive, d’ailleurs assez vulgaire, 
intitulée : Emblems of the polity of methodism: À gauche trois cler- 
gymen, aux formes rebondies, sont assis béatement sur le dos d’un 
pauvre homme privé de son couvre chef et écrasé sous leur poids. 
Légende : Wesleyan methodism : Priestly tyranny. A droite : deux 
civils, aux poings serrés ou munis d’un gourdin, chevauchent un cler- 
gyman émacié qui tend les bras vers la terre pour garder l'équilibre. 
Primitive methodism. Lay despotism. Entre ces deux groupes extrêmes 
un clergyman et un laïque bien mis, se donnent fraternellement le bras, 


en disant : We are brethren. Methodist new connexion. Equal rights. 


H. B. Kenparz, The origin and Mmstory of the primitive methodist 
Church. Londres, 1805, I, p. 380, planche hors-texte. 
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Le courant démocratique actuel plairait-il à Wesley qui 
ne véblait pas entendre parler de républicains pendant sa 
vie? En tout cas « le principal effet des nouvelles idées 
démocratiques s’est manifesté dans l’histoire interne du 
méthodisme lui-même (32). » Les fidèles méthodistes ne 


fréquentent plus du tout les églises anglicanes et reçoivent 


les sacrements de leurs propres ministres dans leurs cha- 
pelles. On nous assure que « la doctrine méthodiste dans 
le monde entier est une, alors que les différences dans la 
constitution et l’organisation sont considérables (33). » 
Toutefois cette unité de doctrine nous semble aussi difficile 
à déterminer qu’il est aisé de constater les variétés cons- 
titutionnelles. En fait d'organisation on a aussi évolué. 
Tandis que dans certains milieux on s'efforce de main- 
tenir le fonctionnement du class-meeting comme un élément 
essentiel de là vie méthodiste, on constate que cet orga- 
nisme, qui suppose et alimente la ferveur, perd de plus en 
plus du terrain. 


« La cellule-mère du méthodisme, comme chacun le sait, dit 
H. B. Workman, c’est le class-meeling. Partout où il existe, là aussi 
il y a une société méthodiste; dans le méthodisme une Église sans 
class-meeting ne se conçoit pas: en tout cas elle était inconcevable 
jusqu’à tout récemment. Autrefois le class-meeting était d’un caractère 
quelque peu austère et le témoignage personnel ou l'expérience était 
imposée et renforcée. De nos jours le témoignage personnel est peut- 
être une exception (34)... » 


La pensée de Wesley sur la nécessité du class-meeting 
ne fait doute pour personne. Mais pourtant devant 
la répulsion manifeste pour ce genre de réunion d’expé- 
rience religieuse, il a été impossible de maintenir la néces- 
sité absolue comme condition sine qua non pour être mem- 


(32) H. B. WorkMAN, Methodism. Cambridge, 1912, p. 4. 
(33) Ibid., p. 107. 
(34) Ibid., p. 120. | 
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- bre du méthodisme, Les XIX:° et XX: siècles ont donné plei- 


nement raison aux prévisions de Wesley. L'activité et la fru- 


_galité pratiquées par ses disciples les ont d’une façon géné- 


rale enrichis prodigieusement surtout aux États-Unis et au 
Canada comme aussi en Angleterre. Tandis que pendant 
le XVIII: siècle le peuple méthodiste était presque exclu- 


. sivement composé de pauvres habitants les régions miniè- 


res et industrielles, aujourd’hui il compte quantité de 
personnes enrichies par le commerce et l’industrie. 
A Londres, où l’on prétend déterminer la chapelle que 
fréquente un homme à la marque de son automobile, 


on assure que les Rolls Royce conduisent aux églises 
. wesléyennes. Le ministère des classes ouvrières est repris, 


depuis des années, par un dérivé du méthodisme, l'Armée 
du salut du Général Booth, ancien ministre de la Métho- 
dist New Connexion. Dans les méthodes d’évangélisation 
employées par la Salvation army, on retrouve des détails 
rappelant plus typiquement, certains côtés de l’activité mis- 
sionnaire de Wesley, que les majestueuses assembiées de 
gens du beau monde, tenues dans les palais que sont les 
magnifiques halls modernes. La prédication en plein air, 
les lectures et les appels faits dans les quartiers où règne 


- le paupérisme le plus aigu, évoquent, sans qu’on y pense, 
. bien des scènes décrites dans les pages du Journal de John 


Wesley. Avec la merveilleuse puissance d'adaptation qui le 
distinguait, il est possible de s’imaginer celui-ci revenant 


dans l'Angleterre d’aujourd’hui et reprenant la tête du 
» peuple dit méthodiste tel qu’il est à présent, pour lui pré- 


cher une nouvelle croisade de vie intérieure. Nous en con- 
venons volontiers. Mais si le fondateur qui s’éteignit dou- 


- cement en 1791 se réveillait, ne trouve-t-on pas qu’il faus- 
- serait peut-être compagnie à ses disciples de nom pour 
- aller prêcher et chanter dans les Hostels de l'Armée du 


salut? Il craignait qu'avec la richesse, « ses disciples ne 


- progressassent en orgueil, en susceptibilité, en désir de la 
chair, en désir des yeux, et en orgueil de la vie (35)? » 


(35) Works, VIIT, p. 260. 
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CONCLUSION 


Devant la très singulière importance que la réaction 


de J. Wesley a conquise aujourd’hui dans l’Ancien et le 
Nouveau-Monde, devant le nombre fort imposant de 


ses adhérents, devant son activité religieuse, sociale et 


civilisatrice, on s’est souvent demandé quelle place lui 
revenait dans le monde chrétien, quel rôle le mouvement, 


commencé modestement dans la vieille cure solitaire d'Ep- 


worth, avait joué dans l’évolution protestante depuis le 
XVIII: siècle, quelle influence il exerce encore aujourd’hui, 
et quelle destinée l’attend demain? Ainsi après avoir con- 


sidéré attentivement la manière suivant laquelle les déve- 


loppements se sont succédé, l'esprit des philosophes de l’his- 
toire, en quête de synthèses, voudrait non seulement deviner 
les lois mystérieuses selon lesquelles la divine Providence 
mène l'humanité agitée, mais encore, perdant tout contact 
avec les documents et les faits réels, il voudrait jalonner dès 
à présent les routes que suivra la société de demain. À 
plus d’un cette fascination de l'inconnu donne le vertige 
et il leur arrive, en face de l'avenir, de hasarder une 
prophétie sur le rôle futur de la réaction wesléyenne. Il, 
existe pas mal de livres où, sous prétexte d'histoire, on 
essaie de donner l'horoscope des institutions actuel- 
les. Le méthodisme, par suite de son importance numé- 
rique et sociale présente, ne devait-il pas tenter bon 
nombre de ceux qui, trouvant l’histoire critique du passé 


trop compliquée, préfèrent chercher leur inspiration, loin 


( 
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des documents poudreux, dans les sons harmonieux de la 
lyre des prophètes ? 


De leurs prédictions, il ne peut être question à la fin 
de ce livre. Nous voudrions, au contraire, nous borner à 
énoncer brièvement les conclusions qui se dégagent des 
faits étudiés et à préciser ainsi la place occupée par le 
revival dans l’évolution protestante et dans la vie religieuse 
anglaise. 


I 


Les recherches modernes se sont attachées de préfé-. 


rence aux premiers réformateurs, à Martin Luther surtout. 
Pour n’avoir pas solutionné tous les problèmes posés autour 
de sa puissante personnalité, ces études n’en sont pas 
moins fort en avance sur celles reconstituant l’évolution 
de la vie protestante jusqu’à nos jours. Les trois grandes 
réactions antérieures au wesléyanisme ont épuisé leurs 
meilleures énergies avant le XVIII: siècle. D’abord le mou- 
vement anabaptiste prophético-communiste comprend un 
double courant: le premier,représenté par Thomas Munzer,,. 
Jean de Leyde et Jean de Battenbourg, recourt à la violence 
_ pour réaliser des rêveries millénaristes ; le second attend 
avec calme la venue du règne messianique. La chute du 
royaume polygame de Munster présage la disparition pré- 
cipitée du mouvement, qui ne dure guère plus de vingt-cinq 
ans. La réaction nationale, qui en Allemagne joua un rôle 
capital dans le succès du luthéranisme’ dressa des barrières 
devant son expansion en France et surtout en Angleterre. 
Henri VIII finit par imposer à son pays une Église nationale 
pour des motifs qui n'étaient ni d’ordre public, ni même 
d'ordre religieux. La troisième réaction venue de Genève 
fut théologique : elle donna bientôt à la réforme ce qui lui 
faisait le plus défaut : un système doctrinal et une orga- 
nisation disciplinaire et liturgique sévère. Calvin sauva 
le protestantisme et le conquit presque entièrement sur 
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le Continent comme en Angleterre. En ce pays, son triom- 
phe lui coûta un siècle et demi d’efforts opiniâtres. 


IT. 


Le mouvement wesléyen se place dans le milieu, fort 
peu étudié jusqu'ici G@), du XVII siècle, milieu religieux 
et social préparé par les évolutions antérieures de deux 
siècles de protestantisme. Cette époque, illustrée par de 
grands progrès survenus dans les sciences naturelles, se 
caractérise aussi par la déchéance de la pensée philosophi- 
que et par une profonde décadence morale soulignée par 
la révolution française. Premier pays de l’Europe par les 
découvertes scientifiques et par la philosophie nouvelle, 
l'Angleterre subit aussi le plus effrayant étiage moral. 
Le dévergondage le plus éhonté y succède à l’austérité 
puritaine. Aucun organisme religieux ne possède le remède 
pour le sauver de cette situation désespérée. Le calvinisme 
vainqueur dans l’Acte de tolérance de 1689 semble être 
épuisé à la suite des efforts dépensés à la conquête de la 
liberté. Congrégationalistes, baptistes et quakers sont dés- 
armés en face des assauts de la philosophie déiste et 
arienne. Dépourvus de message spirituel, anglicans et non- 
conformistes éprouvent une égale horreur pour toute fer- 
veur religieuse traitée d'enthousiasme. Leur alliance dans 
le domaine pratique des sociétés religieuses s’atteste im- 
puissante dès 1735. 


C’est à ce temps de découragement universel que dans 
une cure solitaire de l’île d'Axholme, au Lincolnshire, une 
mère a donné à son fils un souci intense de la vie chrétienne, 


(1) Nous aimons signaler l’importante étude de Paul WERNLE en 
cours de publication : Der schweizerische Protestantismus im XVIII. 
Jahrhundert. Tubingue, 1922. C’est une mine de renseignements inédits. 
Voir le compte rendu que nous en donnons dans la Revue d'Histoire 
EÉcclésiastique, t. XXII, n. 1, Louvain, 1926, p. 146 s. 


| 


\ 
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_ Souci qu ‘elle alimentait lé ième à la lecture du Pascal et à 





de l’Imitation. Malgré tout ce que l’on a dit de la jeunesse 


de Wesley et de sa conversion à la suite des expériences . (e 
faites en Amérique et chez les piétistes, il est certain que 

l’on a exagéré injustement ses écarts de conduite au collège 
et à l’université, en vue de mettre en relief le phénomène 


du 24 mai 1788. Ne l’at-on pas trop identifié avec son 


œuvre értelle que ses disciples la comprennent ? 


A cette œuvre de Wesley on a eu tort quelquefois 


d'accorder une nouveauté qui ne lui revient pas. D'ailleurs 
l'originalité est si réduite dans les mouvements religieux 


et surtout dans les sectes protestantes. Venant après plu- 
sieurs autres dans un monde où le raffinement de la civi- 
lisation faisait souhaiter un retour à l’état de l’homme- 


. nature, comment le mouvement d'Oxford aurait-il pu se 


piquer de trouver de l’inédit. Le méthodisme joua en An- 
gleterre un rôle parallèle à celui que tint un peu plus tôt 
le piétisme en Allemagne et sur le Continent. Il s’est 


déclaré au moment où toutes les sectes sont tombées dans 


le découragement devant la stérilité de leurs efforts. Le 
luthéranisme orthodoxe au XVIII: siècle est comme figé 
dans un ensemble de formules symboliques et d'institutions 
officielles. L’effort piétiste ne le sauve pas. Spéneriens et 
orthodoxes, s'ils ne capitulent pas devant le rationalisme 
et le philosophisme déiste, ne peuvent les réduire au silence, 
ni circonscrire leurs ravages. John Wesley a mieux réussi 
que les piétistes ses maîtres. Pour comprendre son œuvre 


‘il faut la placer dans son vrai cadre immédiat : l’Église 


anglicane. Il voulut toujours sincèrement vivre et mourir 
dans l’Église de son baptême, bien que des nécessités 


_ d'ordre pratique l’ont décidé à poser certains gestes d’éman- 


cipé : telles surtout les prédications en plein air contre 
le gré des évêques et les ordinations qu’il fit à plusieurs 
reprises vers la fin de sa vie. 


En conséquence on ne peut demander au fondateur un 
nouveau système de doctrines : il s’en tient aux XX XIX 
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articles. Il se borna toujours à développer quelques point 
particuliers nécessaires à sa campagne de ferveur. Jamais 


ii ne songea sérieusement à reprendre l’œuvre antidéiste de 


Butler et de Warburton, ou à la continuer en faisant la 
démonstration, omise par ces écrivains, du caractère sur- 
naturel du christianisme. Son apostolat étant une croisade 
de vie chrétienne, il met en évidence non des théories 
savantes, mais des expériences vécues. Puisque l’expérience 
se révélait d’une rare fécondité dans les sciences naturelles, 
ne pouvait-on pas en attendre merveille aussi pour la vie 
spirituelle? Ici elle portait avant tout sur un double état 
d'âme : le sentiment du péché d’une part, et l’assurance 
de la justification hic et nunc d'autre part. Le passage d’un 
état à l’autre se fait en un instant de crises par la con- 
version ou le New birth. Pour défendre sa méthode expéri- 
mentale Wesley en appelle aux résultats pratiques de Sa 
prédication : l'amélioration morale de ses auditeurs. La 
justification par la foi qu’il prêche est plus proche de la 
doctrine du concile de Trente que de ce qu’il nomme dédai- 
gneusement le solifidéisme furieux de Luther G*). 


(1*) Dans un long article consacré par le « Universe > de Lon- 
dres (n° du 8 janvier 1926, p. 8 s.) à notre étude, un écrivain, fort au 
courant de la situation religieuse de l'Angleterre actuelle, souligne l'in- 


fluence exercée par le mouvement de Wesley sur la pensée protestante. 


I1 voudrait nous voir insister davantage encore sur l'attitude prise par 
le patriarche méthodiste vis-à-vis de Luther. (« For our part We should 
like to have seen more stress laid on the effect of the Wesleyan move- 


ment upon the characteristic theology of Protestantism. This change 


is to a great extent due, in our opinion, to the reaction initiated by 
John Wesley. Wesley himself was by no means à blind worshipper of 
Luther. » Voir le texte de cette recension dans la Revue des Confé- 
rences du Cercle S. Capistran, Bruxelles, 1926, 15° année, n° 2, 1 fé- 
vrier, p. 56-60.) | 
D'autre part, The American Historical Review de Washington (Vol. 


XXXI, n° 2, janvier 1926, p. 315 s.) demande qu'on ne mette pas trop 


en relief ce différend — puisque différend il y a — entre Luther et 
Wesley, que si celui-ci avait connu « scientifiquement » la pensée de 
celui-là, il s’y serait presque rallié entièrement. (« Wesley had no scien- 
tific knowledge of Luther’s theology: if he had he would have per- 
cieved that he deviated from him in this matter in no essential parti- 


| 
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- De même son arminianisme constant le place aux anti- 
podes de la prédestination genevoise. Aussi est-ce fort 
 abusivement que l’on a voulu quelquefois saluer en Wesley 
soit un luthérien soit un puritain. Son mouvement n’est 
pas du tout l’héritier des sectes qui, durant les deux pre- 
miers siècles de la réforme en Angleterre, s’inspirèrent de 
Calvin. Il est nettement universaliste. Ajoutons qu’il resta 
toujours conformiste mais d’un conformisme renforcé, 
poussé jusqu’au ritualisme. Par la tendance, qu’il garda 
jusqu’à sa mort, à remonter à la vie de la primitive Église, 
il préparait dès 1730 le second mouvement d'Oxford connu 
sous le nom de ritualisme. Au rebours de tous les mouve- 
ments séparatistes des XVI: et XVIT: siècles il acceptait 
sans condition les cadres doctrinaux, disciplinaires et litur- 
giques de l’Église anglicane, sa mère. Il ne suffirait pas 
de tout l’art de Phidias pour tailler en John Wesley ni 
un disciple de Luther, ou de Calvin, ni surtout un révolu- 
tionnaire. La grande douleur de sa vie fut de ne pouvoir 
faire agréer son mouvement de ferveur par les chefs de 
l’Église anglicane relâchée. Son mérite singulier fut l'orga- 
nisation de ses convertis à la ferveur de la vie chrétienne. 
Mais encore combien est évident dans son organisme le 


| 
cular. > Voir la traduction de cette critique, fort impartiale, dans la 
Revue des Conférences du C. S. Capistran, L. c., p. 60-62.) La vérité ne 
serait-elle pas une fois de plus in medio, dans une sage modération? 
En tout cas la réaction contre la foi sans les œuvres avait été vivement 
menée par le mouvement anabaptiste, dès 1521 et reprise plus tard par 
les pictistes du XVIII* siècle sur le Continent. En Angleterre la 
théorie luthérienne n’a guère été reçue avant l’arrivée des moraves. 
C’est d'eux que Wesley la connut d’abord et nous avons vu les évêques 
la lui reprocher. Il fallut les excès antinomistes des successeurs de 
Peter Bochler pour lui ouvrir les yeux et l’amener À faire la volte- 
face que nous avons signalée plus haut (p. 570 s.). 

Non moins sérieuse et sans doute plus efficace fut sa lutte contre les 
idées calvinistes. Ajoutons qu’elle avait un champ d'action beaucoup 
plus étendu parce que les conceptions genevoises exerçaient sur la 
_ théologie tant anglicane que dissidente une emprise autrement puis- 
sante et ferme que le luthéranisme. Ici non plus cependant John Wesley 
n'avait rien de l’initiateur, il se ralliait, à la suite de sa mère, au mou- 
vement arminien vieux d’un siècle déjà, 
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souci constant de respecter jusqu’au bout les cadres de 
l’Église épiscopale. Il constitue un système ingénieux de 
groupements hiérarchisés qui n’ont qu’un but : embrigader 
les convertis pour les maintenir dans le haut degré de 
ferveur religieuse atteint dans le phénomène de la régé- 
nération et, autant que possible, les pousser à la plus haute 
perfection. Il accentuait surtout l'importance du groupe- 
ment élémentaire le class-meeting. À ses yeux, il était la 
cellule-mère de toute la discipline méthodiste. Ses travaux 
immenses et ses voyages incessants ont seuls pu tenir en 
haleine, pendant un demi-siècle, ses milliers de groupements 


disséminés dans les Iles britanniques, mais surtout dans. 


les régions industrielles neuves et dans les comtés agricoles. 
Il était convaincu que son réveil ne lui survivrait peut-être 
pas. Cette perspective ne l’effrayait pas. Il s’en remettait 
à la divine Providence. 


IV. 


En réalité le revival a survécu à la longévité de son 
fondateur. Mais qu’est-il devenu ? Nous avons vu la période 
trouble, toute d’anarchie et de sécessions qui suivit de 
1791 à 1855. La situation est imputable d’une part au 


manque de successeur capable de reprendre, à la direction, 


la place occupée par la forte personnalité de John, d’autre 
part à la difficulté créée par les problèmes nouveaux que 
posaient les relations avec l’Église nationale. La séparation 
fut vite un fait accompli. Elle rendait nécessaires des modi- 


 fications essentielles dans le domaine doctrinal, constitu- 


tionnel et liturgique. L’apaisement ne se fit que vers 1855. 
Les soixante-dix dernières années n’ont peut-être pas résolu 
tous les problèmes irritants suscités par l’émancipation. 
Néanmoins l'effort vers la propagande a été fécond et des 
unions se sont réalisées dans la pratique. En revanche les 
doctrines — qui, nous a-t-on assuré, font la véritable unité 


À 


[M 
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_de te les organismes méthodistes — ' sont assez vague 


ment délimitées. On les dit contenues dans les XLIV ser- 


x 


_ mons, et dans les Notes sur le Nouveau Testament, de John . 


Wesley; toutefois tous les essais tentés pour les préciser 


en une confession de foi ou en des formules dans le genre 


des XXXIX articles anglicans, ont échoué jusqu’à ce jour. 
 Reconnaissons cependant que l’expérience religieuse, si 
chère au fondateur, l’est restée aussi au méthodiste du 
XXe siècle. Tandis que certains veulent revenir aux maniè- 
res de voir propres à Wesley et aux messages qui ont fait 
le réveil, d’autres, plus modernes et peut-être plus nom- 
breux, se rallient à la conception de l'expérience religieuse 
mise en honneur par des théoriciens tels que Schleiermacher 
_— Je père du protestantisme libéral — et William res 
le prophète du pragmatisme religieux. 


La littérature méthodiste actuelle prouve que l’orga- 


nisation ne s’est pas appauvrie : Societies, circuits, pro- 


vinces et conférences nationales fonctionnent toujours et se 


sont même enrichies de la conférence œcuménique décen- - 
nale. Mais le groupement élémentaire, le class-meeting a 


vu contester sinon son droit à l’existence du moins la néces- 
sité de son rôle. 

Une forte opposition s’est dressée contre lui : des con- 
sultations et des concours littéraires furent organisés pour 
examiner la question de savoir non ce qu’en pensait Wesley 
__ on le savait assez — mais s’il y avait lieu de l’imposer 


comme condition sine qua non aux méthodistes. Bien des 


bourgeois enrichis par le commerce ont-ils le temps et le 
désir d'exposer aux séances du class-meeting l’état de leur 
conscience? Un personnage très en vue dans le wesléya- 
nisme nous a dit la controverse depuis quelques années 
« in a quiescent state. » On a fait silence sur la question. 
Le class-meeting est provisoirement facultatif. Qu’en dirait 
le fondateur? Les assemblées du dimanche ne manquent 
pas d’entrain dans les chapelles méthodistes qui çà et là 
se vident insensiblement, mais surtout dans les grands halls 


dan its de cite à Mb 
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. modernes qui s’efforcent de faire la concurrence, les diman- 


ches et samedis soir, aux cinémas et aux théâtres des 
grandes villes. 


V. 


D'une façon générale il est incontestable que John 


- Wesley a déclanché un élan de ferveur dans le monde pro- 


testant. Non seulement les disciples qui ont subi l’influence 
directe du maître mais aussi, par émulation, les anglicans, 
les congrégationalistes, les baptistes, bref tous ceux pour 
qui le Christ restait un Être divin — les presbytériens 
arianisés seuls exceptés — tous ont éprouvé un regain de 
vie spirituelle. Les œuvres sociales et philanthropiques ont 
trouvé un précieux appui chez les méthodistes, surtout les 
écoles dominicales, l’anti-esclavagisme, la réforme des pri- 
sons et l’anti-alcoolisme. | 

Au point de vue doctrinal, John Wesley a pris pour 


_ base du revival l'expérience religieuse. Celle-ci fut canalisée 


et scientifiquement étudiée par un élève des piétistes hal- 
lois, Schleiermacher (2). Il a découvert dans l’homme le 
« sens religieux » qui serait un intermédiaire entre la raison 


(2) Pour Schleiermacher, voir entre autres les ouvrages suivants : 
C. J. Braniss, Ueber Schleiermacher’s Glaubenslehre. Ein kritischer 
Versuch. Berlin, 1824. — F. A. W. DrESTERWEG, Ueber die Lehrmethode 
Schleiermachers. Berlin, 1834 — Fr. SCHLEIERMACHER, Sammiliche 
Werke. Berlin, 1835. — K. RosenxrANZ, Kritik der Schleiermacher- 
schen Glaubenslehre. Koenïigsberg, 1836. — G. HARTENSTEIN, De ethices 
a Schleiermachero propositae fundamento. Leipzig, 1837. — C. THOMSEN, 
Die Schleiermachersche. philosophische Grundansicht. Kiel, 1840. — 
J. ScraLier, V’orlesungen über Schleiermacher. Halle, 1844 — W. Gass, 
Fr. Schleiermachers Briefwechsel mit J. Chr. Gass. Berlin, 1852 — 


 Dirmev, Leben Schleiermachers. Berlin, 1870. — MEvEr-BENTEY, Mo- 


derne Religion : Schleiermacher und Maeterhinck. Leipzig, 1902 — 
Edmond CRAMAUSSEL, La philosophie religieuse de Schleiermacher. 
Montpellier, 1908. W. B. Seimir, Schleiermacher. À critical and 
historical study. Londres, 1913. (The great christian theologies.) 
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et le cœur. Son objet est la perception de l’infini répandu 
dans l’univers et prenant conscience en chacun de nous. 
A une époque de romantisme, c'était, selon lui, opposer 
une barrière au rationalisme glacial et fournir un aliment 
aux âmes avides de surnaturel. Importée en Amérique, le 
pays des réalisations pratiques, cette religion basée unique- 
ment sur des faits de conscience (3), 4 trouvé en un mé- 
decin, William James (4) un nouveau théoricien. Il lui a 
imprimé un caractère particulier celui du pragmatisme 
utilitariste. La religion se juge, comme l’arbre, à ses fruits: 
elle rend l’homme heureux et meilleur. Il faut apprécier 
la valeur des croyances en fonction de leur utiité pratique. 
Du coup, ces théologiens offrent un aliment à la faim 
religieuse qu’éprouvent plus ou moins vaguement tous les 
hommes; ils satisfont au désir naturel d'indépendance en 
considérant les formules dogmatiques comme les expres- 
sions passagères d’une réalité de conscience au sein de 
l'humanité. La conscience religieuse est un « esse fluens, » 
une suite d'expériences spéciales dont il est impossible 
d'analyser la réalité complexe et fugitive. Un état de 
conscience, que l’on cherche à immobiliser pour l’étudier, ne 
représente pas plus l'expérience religieuse vivante qu’un 
seau d’eau, puisé à la rivière, ne peut donner une idée du 
courant. £ 


(3) Voir John Hunr, Religious thought in England from the refor- 
mation to the end of the last century. Londres, 1870, I, p. v s. L'auteur 
alors déjà développe dans sa préface un parallèle entre la théorie de 
la révélation surnaturelle et la théorie de l'expérience religieuse, « It 
ïs the theology of experience. The certainty it gives is only moral, 
throwing men back upon conscience and thrust in God. » 


(4) William James, The principles of psychology. Londres, 1800. < 


1n., The varieties of religious experience. À study in human nature. 
Being lectures on natural religion delivered at Edinburgh in 1901-1902. 
12° édit, Londres, 1006. — Ip., L'expérience religieuse. Essai de psy- 
chologie descriptive. Trad. par Frank Agauzir, Préface d'Emile Bou- 
troux. Paris, 1906. — In., Some problems of philosophy. Londres, 1911. 
— J. C. Urrink, De pragmatische philosophie van William James en 
haar begrip van waarheid. Arnhem, 1013. — Werner BLocx, Der Prag- 
matismus von James und Schailler. Leipzig, 1013. 


4 
| 
. 
| 
| 





nanas it don. 


{ ; % 
CONCLUSION. 653 


D'autre part la forte organisation méthodiste assure 
la cohésion des efforts, surtout en vue de ia propagande, 


_ sans la soumettre à une autorité doctrinale jugée para- 


lysante. Wesley a fait comprendre, par son exemple, aux 
Églises protestantes, le rôle très efficace que peut jouer 
dans la vie religieuse l’organisation des croyants. Même les 
congrégationalistes regrettèrent quelquefois de n’avoir pas 
chez eux un organisme comparable au class-meeting (). 

La liturgie de son côté, en faisant la place large aux 
cantiques, longtemps interdits dans l’Église anglicane, nour- 
rit la piété par l'exercice du culte extérieur auquel prend 
part l’assistance. Toutes les chapelles dans l’Empire bri- 
tannique imitent en ce point les wesléyens et ont leurs 
manuels d’hymnes religieux. 


Ajoutons que si les premières missions protestantes 


- n’ont pas été l’œuvre des méthodistes, ils leur ont donné 


un vigoureux élan. Le zèle des missionnaires wesléyens, 
stimulé par l’or anglo-saxon, assure à leur action une am- 
pleur philanthropique qu’il serait puéril de contester, non 
seulement chez les infidèles, où il existe encore, comme au 
temps des apôtres, « des hommes craignant Dieu, » dégoû- 
tés du paganisme grossier et aspirant à une forme reli- 
gieuse plus élevée, mais aussi parmi les chrétiens où la 
vague naturaliste détache une foule d’âmes sentimentales 
des pratiques religieuses et des croyances orthodoxes. 


(5) Pour l’organisation actuelle voir David J. Warzer, The consti- 
tution and polity of the wesleyan methodist Church, on the plan of the 
work by Henry W. Wzrrams. 3° édit. Londres, s. d. Ce manuel se 
réédite souvent. La première édit. est de 1808. — Le class-meeting a fait 
l’objet de tout-une littérature qui ne peut trouver place ici; citons par 


exemple le petit manuel de Joseph Jos, The class-leaders treasury, 


notes for leaders and teachers in class or pulpit. Londres, 1904. Voir 
aussi Gilbert Murray, The methodist class-mecting. Londres, s. d. 
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Devant le rôle important joué par la réaction wes- 
léyenne, il n’y a rien d'étonnant à ce que des auteurs 
méthodistes aient rapproché le revival tour à tour (6) de 
l'effusion de l'Esprit dans l’Église primitive, de la forte 


poussée d’individualisme qui caractérise le protestantisme, 


du souci de perfection spirituelle qui suscite les ordres reli- 
gieux au sein de l’Église catholique. 

Le fondateur, John Wesley, a été comparé à S. Benoît 
pour sa piété liturgique, à S. Dominique pour son zèle 
apostolique, à S. François d’Assise pour son amour du 
Christ et son détachement, à S. Ignace de Loyola pour son 
génie organisateur, à S. Alphonse de Ligori, son contem- 
porain, pour son appel terrorisant aux jugements de Dieu 


comme point de départ de la conversion. Au reste tout à : 


l’optimisme, le méthodisme d’aujourd’hui envisage l'avenir 
avec confiance : « la société chrétienne qui saisira les 
chances d’apostolat que les circonstances lui offrent, est 
assurée de l’avenir (7). » | ; 


(6) H. B. WorkMan, The place of methodism in the catholic Church. 


 Londses, 1921, p. 57 s., on y trouve développés divers rapprochements. 
(7) H. B. WorKkMaAN, Methodism. Londres, 1912, p. 6 s. « The early 


years of the twentieth century have witnessed the great marvel of the 
re-awakening of the East. A chance has arisen the like of which has 
never been seen in missionary annals since the fall of the Roman Empire. 


_ As yet none can say what section of the one Church will respond to. 
the call and claim for her Master the heritage of the East. To-day, as 


in the third century, the future of the world, it may be the future of the 
Church of Christ, lies with the denomination that seizes aright the 
great missionary opportunities of the age. In the seventh and eightn 
centuries the Roman Church established herself by the response she 
gave, under the lead of Gregory the Great, to the call of the barbarians, 


Saxons, Danes, and the like. In the twentieth century the church or 


denomination that rises to the need of China or Japan or India — be 


she Protestant or Roman — will be the Church of the future, in 


spite of all a priori reasonings or prepossessions. Hers will be the logic 
of Re chiened fact. » 


oi À! 
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